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AVKRTrSSEMKNT 


Auguste Cartelier, professeur au lycée Napoléon , mon ancien 
camarade à l'Kcole normale, et mou intime ami, est mort, il y a 
sept ans, laissant en manuscrit le discours d'Isocrate sur rAn/i- 
dtms traduit en français. Sa famille ni’a remis le manuscrit, 
ainsi qu'il l’avait recommandé. J’ai revu la traduction avec un 
grand soin, et avec une liberté qui était, j'en suis sûr, suivant sa 
pensée. J’y ai joint le texte grec, une Introduction et des Notes '. 
On verra dans la deuxième partie de l’Introduction ce que c’est 
que le discours sur VAntidotù. 

Ce discours remplit, dans le présent volume, 196 pages; mais 
il y a .’îB pages d'extraits que fait Isocrate de ses autres discours; 
restent donc lûa pages pour le discours même. Or, de ces lûa 
pages, il y en a toit, c’est-à-dire les trois quarts, qui ne sont 
connues que depuis l’édition donnée, en 1 81 q , par André Mous- 
toxydis (voyez page cvi). Cartelier a donc pu .se flatter d’avoir 
traduit le discours sur VAntidotù en français pour ia première fois. 
lût c'est à ce titre qu’on a autorisé l’impression de son travail à 
l’Imprimerie impériale. Auger n’avait pu en traduire que ce qu’il 
en connaissait, l’exorde et la péroraison. Tout le corps du dis- 
cours manquait, à partir de la page 83 de ce volume. 

, * Lft promièpc* partie de rinlroduclion a dêjj^ été piililiiV (dans In Heviif tirs 
/Viix-ilAm#/?* du i5 dtVeinbre i858). 



1. WKIJTISSRMENT 

J’ai plnci^ iinmédiiitfiiioiil cel Avcidissftmcnt iiiii! Nolicc 

sur Carlelid', que j’ai dcrile au inomeiil de sa mort, et c|ui a paru 
alors dans le Cotueiller de renseignement fmblie. 

J’ai reproduit, non pas en jjrer, mais en la traduisant en fran- 
çais, la Lettre de Mousioxydis à Coraï, qui sert de préface à son 
édition, (’.ette reproduction m’a paru un juste liommajre h celui 
à qui nous devons de lin; le discours sur r.-liitù/osiv 

E. II. 

* MoastoxyJi^ osl mort en jiiiilel 1 8Co, à Corfou , où îi éloit né 1 780. On a 
publié en italien sa biograpbit' : e IUnip‘nJin del ra>aliere Amlren MustoxMi , scriüa 
*(epiibb)ir«'tla in Vi'nezin, neü* anno i 83 f 3 , iln Kmibo Ti^Kiblo, rorn^üa dallo t$lo 89 o 
.Miistoxidi in CmTi'i iielT anno iK 38 , annotata c conliniiaia sino alla sua rnorli' 
■*da .\ndrea Pa|»nilop(ilo Vrelo Leiiradio* roU' a[||piinla di lina intéressante rorris- 
''pondenia slnriro-politico-letleniria, dirt'ila ad Esso dal cavalier» Miistoxidi. 
Atene, 1 860.1» (80 p»/p>s in-8".) Monsloxvdis était Corres|M>inbint de rinslitni. 
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ALiGllSÏK CARTELIKH'. 


Je n’oublierai pas qu’en parlant ici de Cartelier je ne 
dois pas entretenir le public de moi-môme, des joies 
que m’a donnt'‘es son amitié et des rejjrets qu’elle me 
laisse. Je refoulerai tant de sentiments, tant de souve- 
nirs que sa mort réveille en moi ; je ne dirai pas tout ce 
que je retrouve dans le passé, en revenant, ses lettres à 
la main, sur les traces de notre jeunesse; nos communes 
espérances, nos craintes et nos tristesses communes, nos 
aspirations incessantes à un lendemain où nos existences 
devaient être plus unies encore que la veille et plus con- 
fondues, le commerce enfin de deux âmes si bien mêlées 
l’une à l’autre, qu’aujourd’liui encore j’ai peine à com- 
prendre qu’il m’arrive quelque chose dont je ne puisse 
pas lui parler; et il me faut faire effort sur moi-même pour 
m’assurer qu’en effet je ne retournerai plus près de sou 
lit lui serrer la main, et échanger avec lui quelques pa- 
roles souvent sans objet, mais dont nous avions besoin 


‘ Né le i" novembre i8ia, iimi l le i" octobre i8ô.ô. 
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tous (leux. Tout cela n’iutéresse (|ue moi, cl ce u’est pas 
ce que je voudrais exprimer ici, mais sa bonté, ses dé- 
vouements, son courage, la délicatesse de son cuuir et 
de son esprit. J’ai assez vécu déjà, je n’ai pas rencontré 
une âme meilleure, plus pénétrée de tous les sentiments 
généreux et tendres. Ce n’est pas assez de dire qu’il était 
bon, il l’était avec le goAt le plus vif, avec le plus irré- 
sistible penchant. C’était son premier mouvement que 
de s’oublier pour les autres, et de ne tenir compte ni 
de ses plaisirs, ni de scs intén'ls, ni de .sa santé. Il ai- 
mait le bien ardemment, et il le faisait aimer, par cette 
chaleur qui était en lui et (|ui s’échappait toujours. 
Etant au collège d’Orléans, en 1889, il me parlait 
d’une exhortation morale qu'il avait adre.sséeà seséb'ives 
dans une des premières classes de l’année, et il me di- 
sait : trTu sens bien que j’ai dit tout cela .simplement et 
rsans pédanterie, et avec d’autant plus de simplicité 
(T que je n’avais jamais songé à faire un discours d’ou- 
<T verture de ma classe. Mais, je ne sais comment, le jour 
((de la première explication, en leur recommandant de 
(fbien suivre, je me suis laissé aller à leur donner une 
(t foule de conseils; puis l’attention qu’on me prêtait, l’air 
<r franc, naïf et confiant, de toutes ces figures, m’exci- 
(rtant, j’ai été entraîné à leur parler sérieusement de ce 
«qu’ils doivent à leurs parents, à leurs maîtres, et .sur- 
stout à eux-mêmes, et cela avec une émotion singuli(>re 
«dont je me suis senti saisir. -n Quelques mois après, 
épuisé, crachaii^e sang, il lui fallait s’arracher à c(*s 
mêmes élèves^ les adieux qu’il leur fit leur causiVent 
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un attendrissement dont les chefs du collège, qui étaient 
présents, furent frappés. Il y eut un de ces enfants qui 
pleura, tr J’en ai été fort ému, m’écrivait-il , et je m’en 
(T souviendrai toute ma vie. Gartelier a été aimé ainsi de 
tous ceux avec qui il a vécu, des jeunes gens mûrs aussi 
bien que des enfants naïfs , et de ses camarades ou de ses 
collègues comme de ses élèves. J’ai vu des personnes 
qui l’avaient connu pendant une année , et qui l’avaient 
ensuite perdu de vue, ne se souvenir de lui qu’avec la 
sympathie la plus vive; quant à ses amis, chaque jour 
les attachait à lui plus fortement, et leurs cœurs, je le 
sais, lui appartiennent après sa mort comme pendant 
sa vie. Cette âme si tendre, à qui c’était une idée insup- 
portable que de causer à quel(|u’un un chagrin, était 
en meme temps bien forte quand il ne s’agissait que de 
lui-mème. La souffrance a accompagné toute sa vie: nul 
ne l’a portée plus doucement ni plus simplement. 11 avait 
vingt ans, que déjà des défaillances, des langueurs, se 
faisaient sentir à travers sa jeunesse, le troublaient tout 
à coup, et noircissaient ses pensées. Des fatigues qu’il 
ne s’expliquait pas, et dont la source se cachait au fond 
de sa constitution, empêchaient scs travaux et lui ren- 
daient tout pénible. Les forces manquaient à sa volonté, 
et il éprouvait des désespoirs sans violence, mais pleins 
d’amertume. Il franchit enfin l’agrégation, et se crut 
sauvé. Mais, après un an de professorat, il était à bout, 
et des symptômes menaçants le forçaient de quitter sa 
classe. Il SC reposa quehpies années dans les fonctions 
plus douces qu’il devait à M. Dubois, près de qui il a 
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trouvé toujours une si bien veiüanle justice; sa vie était 
tranquille alors, mais elle lui semblait sèche; il avait 
besoin des affections et des joies de la famille; il se ma- 
ria, déjà trop malade à ce moment. Il ne tarda pas à 
être troublé dans son bonheur par le sentiment plus 
présent du mal qu’il portait en lui. En même temps que, 
devenu père de famille, il avait plus besoin que jamais 
de sa santé , il lui devenait impossible d’en prendre soin : 
il fallait travailler et subvenir au.\ charges si lourdes de 
la vie. Non-seulement il accepta de nouveau toutes les 
fatigues de ce professorat des lycées qui use des santés 
plus fortes que la sienne, mais il y ajouta celles des leçons 
particulières, et je l’ai vu, lui poitrinaire, donner jusqu’à 
trois leçons dans une journée, outre ses classes. A ces 
fatigues s’ajoutaient les ennuis et les inquiétudes d’une 
situation non fixée; car telle est la difficulté d’arriver, 
dans les lycées de Paris, à une position définitive, telles 
furent les entraves des règlements, qui, changeant sans 
cesse, se tournaient toujours contre lui, que son stage 
se prolongea presque jusqu’au terme de sa vie, et qu’il 
ne devint titulaire de sa classe qu’au moment même où 
il fut réduit à la quitter. 11 ne prétendait plus au repos, 
ni même à la santé, je veux dire à cette condition de 
santé qui permet de trouver quelque goût à la vie; il 
lui sullisait qu’il pùt aller, et tirer encore quelque chose 
de lui. Il alla, en effet, pendant six ans. Un moment il 
pensa à échanger les fonctions de renseignement contre 
un emploi dans radininistration universitaire, où sa poi- 
trine se fût reposi'-e; mais il aurait fallu «|uitter Paris. 
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Il eut peur (jue la vie ne fût moins douce aux siens dans 
des conditions d’existence nouvelles, et dès lors il n’y 
songea plus; il continua de marcher, et tomba enlin. 
Ses amis, déjà si inquiets pour sa poitrine, furent trou- 
blés tout à coup par la manifestation d’un autre mal, 
dont il avait déjà senti autrefois les atteintes. A la tin 
d’une année bien péniblement traversée, à l’ouverture 
des vacances de 1 853, il reconnut qu’il avait la pierre. 
Il subit une longue suite d’opérations douloureuses, qui 
achevèrent d’épuiser ce (jui lui restait de vie. On peut 
dire qu’à partir de ce moment il ne s’est pas relevé. 
Lorsqu’il fut quitte des opérations, la phthisie reprit son 
«cuvro, (pii dès lors ne s’arrêta plus. L’année qu’il vé- 
cut encore fut comme une longue agonie. Et sur ce lit 
où il se consumait, en proie à une soulfrance sourde 
mais continue, il eut encore une secousse terrible: il vit 
son unicjue enfant malade et en danger; à un certain 
moment il a cru la perdre. L’enfant fut sauvée; cette 
douleur suprême a été du moins épargnée à son père, 
au milieu de tant de douleurs. 

Voilà ce que la vie a été pour Gartelier; c’est parmi 
tant d’in(|uiétudes et de chagrins, tant de causes d’irri- 
tation de toute espèce, qu’il a conservé jusqu’au bout la 
plus sincère douceur, l’amabilité la plus vraie, l'oubli 
de soi sinq)le et sans effort; toujours exigeant pour lui- 
même, et craignant de n’avoir pas assez fait, toujours 
plein de reconnaissance ou d’indulgence pour les autres. 
Sa résignation n’avait rien de sec, sa plainte n’avait rien 
d’amer; prêt à tous les sarrilires, lien ne lui étiiit im- 
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|)ossible, excepté ce <jui aurait coûté quelque chose à sa 
délicatesse , car cette complaisance inépuisable se serait 
arrêtée là; il avait besoin avant tout d’être content de 
lui; c’était son seul égoïsme; c’est la seule joie qu’il se 
réservât, et dont aucune ne l’aurait dédommagé. Sa phi- 
losophie était, comme son courage, simple et ferme, 
sans aucun appareil dogmatique; il avait l'instinct du 
vrai, il ne se payait point de phrases; il n’était ni du- 
peur ni dupe; il unissait une grande liberté de pensée 
au respect le plus scrupuleux du devoir. 

J’ai comme un plaisir triste à insister sur la distinc- 
tion de son esprit, car tout le monde n’en .sait pas là- 
dessus autant que moi. La mesure oflicielle, si l’on peut 
parler ainsi, de sa valeur intellectuelle, je veux dire 
celle qu’en ont donnée ses concours, ses examens, ses 
œuvres extérieures, quoique déjà très-honorable, n’était 
pas pourtant toute sa mesure. 11 a été élève de l’Ecole 
normale, licencié, agrégé des classes supérieures, pro- 
fesseur dans un lycée de Paris; il a professé à l’École 
normale, et tout ce qu’il a fait, il l’a fait très-bien; ce- 
pendant il y avait en lui mieux encore <]ue ce qui se pro- 
duisait dans ces épreuves. L’érudition et l’analyse, ces 
deux conditions à peu près générales des travaux litté- 
raires de notre temps, n’étaient pas les plus conformes 
au tempérament de son espiit. La maladie ne lui lais- 
sait pas assez de force pour les longues recherches, et, 
d’un autre côté, en tout genre, il sentait plus (ju’il n’a- 
nalysait, mais il sentait d’une manière exquise. Cette 
ancienne méthode d’enseigner et d’étudier les lettres 
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classiques, qui exerçait sur quelques textes clioisis toutes 
les forces de l’esprit et du cœur, où l’ou se pénétrait 
des beaux discours et des beaux vers, où le maître et 
l’élève s’en inspiraient naïvement, confondant en quelque 
sorte leur âme avec celle des auteurs aimés, et dévelop- 
pant l’une par l’autre, lui convenait mieux que les éludes 
historiques et critiques d’aujourd’hui. Elles sont trop 
souvent impersonnelles; pour lui, il ne réussissait jamais 
mieux que là où il pouvait plus librement être lui-même 
et sentir ce dont il parlait. Ainsi , dans le concours à la 
suite duquel il fut reçu à l’Ecole normale (j’y entrai alors 
avec lui), le sujet proposé, en discours français, était une 
Lettre du président de Tlum à Jacques I", qui l’avait sollicité 
de changer quelques passages de son histoire peu favorables à 
la ménwire de sa mère, Marie Stuart. 11 lit un discours qui 
ne ressemblait à aucun des autres, qui fut de beaucoup 
le premier, et frappa vivement les juges. J’ai ce discours; 
je l’ai proposé plusieurs fois comme modèle à des élèves, 
et je ne l’ai jamais fait lire sans qu’on ait été touché. 11 
retrouva plus tard, dans un concoui's d’agrégation, un 
succès tout semblable, avec une composition où il faisait 
parler Rollin.Il ne l’avait pas conservée, et je ne l’ai pas 
vue; mais elle fut distinguée comme l’autre, et classée 
aussi la première, et elle olfraitsans doute la même es- 
pèce d’éloquence, celle dont on a dit : Peclus est quod 
disertos facit. On devine ce qu’il devait être dans ses 
lettres, en causant avec scs amis. Le naturel, l’élan, la 
délicatesse et la vivacité du sentiment tout ensemble, 
les (|ualilés ([u’on aime et qui louchent, s’y munirent 
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paiiuul. Il no Iravaillu point sa phrase, il ne vise pas au 
style, mais il le trouve, en se laissant aller à son émo- 
tion ou à sa (jaité; car il avait beaucoup de gaîté, avani 
que la soullrance et les approches de la mort l’eussent 
éteinte. Il plaît et il intéresse toujours; il a des traits qui 
saisissent. Je n'ai pas connu de lettres qui donnent plus 
de penchant pour celui qui les a écrites; elles font sen- 
tir ce que cet esprit si modeste avait de rare et d’élevé. 
Son goiU était parfait, et je ne parle pas seulement du 
goiU (|ui repousse l’aU'ectation, la déclamation et tout 
ce qui choque, mais de celui qui fait qu’on se passionne 
pour les belles choses et qu’on y met ses délices. Il était 
é[)ris des poètes, il savait par cœur (j’enq)loie cette ex- 
pression à la lettre) sou Hacine et son Virgile: il s’amu- 
sait encore, sur son lit de malade, à se réciter les vers 
grecs de YŒdtpe roi. 11 disait bien, avec une voix très- 
expressive. 11 SC vantait en riant que, s'il avait eu une 
meilleure poitrine, il n’aurait pas fait un mauvais acteur, 
et cela était vrai. Ses yeux vifs parlaient, et sa ligure 
avait beaucoup de caractère. Je ne sais si je me trompe, 
mais je crois que si, au lieu de vivre malade et sans 
fortune, il avait eu la santé et le loisir, il aurait été d’a- 
bord un amateur très-éclairé, trè.s-ardcnt, très-aimable, 
et que peut-être aussi, sous l influence d’un milieu plus 
excitant pour sa nature que les épreuves universitaires, 
cette fleur de sensibilité et d’imagination qu’il avait en lui 
se serait épanouie tout à fait, et aurait produit quelque 
(ouvre aimable et inspinie. 

Cartelier, dont les forces sullisaicnt à peine è ses de- 


Digitized by Google 


SUR AUGUSTE CA RTKLI ER. 




voirs (le piolesseuriui lyci'ïc, n’a pu faire (jue des travaux 
(|ui s’y rapportaient encore. Le principal est son (‘dition 
classi([ue d'Horace, publi( 5 e par la librairie Dezobry et 
Magdeleine. Dans un temps où il sc fait beaucoup de 
bons ouvrages en ce genre, celui-là fut distingué : le livre 
est arrivé très-vite à un second tirage, et le succès a été 
marqué. C’est, en effet, une œuvre excellente, et il n’y 
a rien de mieux à offrir, soit aux écoliers, soitaux bomines 
du monde qui veulent lire Horace aisément. Dans ses 
explications et ses rapprocliements, dans le choix qu’il 
fait entre des interprétations diverses, il montre autant 
de goût que de sens; il en dit toujours assez, et jamais 
trop; il met tout naturellement le lecteur au point. Les 
petites notices placées en b'te de chaque pièce, et la no- 
tice générale sur Horace, sont dans cette manière simple 
d’autrefois, dont les préfaces de Racine sont des modèles, 
où 011 dit les choses sans rhétorique et sans amplilication, 
pour le lecteur et non pour l’auteur. C’est à l’accent seu- 
lement, et à un certain tour libre et aisé, cpi’on recon- 
naît que celui qui parle si uniment est un homme d’es- 
prit et qui sait écrire. 

Les mômes mérites sc retrouvent dans ses notes sur 
{'Iliade, faites également pour une édition classique pu- 
bliée par la môme maison. 

11 a laissé aussi en manuscrit un commentaire sur le 
discours de Périclès dans Thucydide. 

il reste encore deCartelier trois Discours pour la dis- 
tribution des prix, (|u’il a prononcés en 1866, i 85 o et 
i 85 . 3 ; le dernier, la veille môme du jour où on a re- 
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connu qu’il avait la pierre , dans un étal déjà avancé de 
faiblesse et d’épuisement. 11 aimait peu les harangues 
d’apparat cl leur composition savante; mais combien scs 
discours plaisent par ce qui plaît tant en lui, l’expression 
de lui-méme, et la facilité à entrer dans l’dme des autres! 
Au collège Stanislas, en 1 8 A 6 , il parla sur la valeur du 
travail et le prix d’une éducation distinguée , et jamais 
orateur n’a été plus persuasif. Je n’imagine pas que les 
mauvais écoliers aient soutenu sans une confusion salu- 
taire cette apostrophe: r...La faveur pourra vousdon- 
luier un poste important, mais vous serez, en présence 
«de votre lâche, en présence des hommes compétents 
«qui vous regarderont faire, aussi génés, aussi mal à 
« l’aise que vous l’aurez été à l’école , sur la sellette d’exa- 
« men. Vous éprouverez toute votre vie un embarras 
«humiliant, vous suerez à grosses gouttes, quand vous 
« vous sentirez suivi de l’œil vigilant de vos chefs ou de 
« l’teil malin de vos inférieurs. Peut-être vous sauverez- 
« vous par l’orgueil et la suHisancc : j’aime mieux encore 
«les sentiments de honte dont je vous parlais tout à 
«l'heure; ils pourraient passer pour de la modestie, et 
« vous trouveriez encore de bonnes âmes qui vous tieii- 
«draient compte de votre humilité. ^ Et combien les 
bons élèves, au contraire, ont dû entendre avec sympa- 
thie ces paroles qui expriment une dévotion si tendre 
pour les belles études! «Ceux-là seulement savent con- 
«serverau milieu du monde la llcur de la distinction, 
«(juiont de bonne licurc sacrilié aux Grâces, c’est-à-tlire 
«qui ont goûté les lettres, aimé le.s belles et bonnes pen- 
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frsées rendues dans un beau et harmonieux lanjjage, el 
cbai|Tné leur âme dans cette eau abondante et salutaire 
qui lui donne à la fois la grâce cl la force. Aimez donc 
frces études, et, s’il est vrai que le monde ingrat les re- 
<r pousse, eh bien, quelles trouvent parmi vous un der- 
ffnier asile. C’est ici le temple des Muscs; laissez-moi 
ffvous tenir ce langage profane, même à côté du sanc- 
frtuaire; c’est le seul culte dont le Dieu jaloux des chré- 
fr tiens n’ait pas pris d’ombrage... Aimez donc les lettres, 
?ret le collège qui en est le sanctuaire. Puisse-t-il vous 
ff être pendant toute votre vie un doux souvenir! Et vous, 
«jeunes enfants, qui devez encore, pendant plusieurs 
«années, suivre nos leçons, vous qui ne cueillez pas en- 
«core les fleurs que les Muses vous promettent, mais qui 
« défrichez avec courage le champ où vous les moisson- 
«nerez un jour... que le désir de bien faire soit déjà 
«pour vous un aiguillon puissant, que la satisfaction 
«d’avoir bien fait vous soit une douce récompense! Peut- 
«être n’avez-vous pas compris tous les avantages que j’ai 
«attribués à l’étude; mais les enfants bien nés trouvent 
« dans leur cœur un penchant instinctif qui les porte à 
« faire ce qui est bon, et à suivre les conseils de ceux qui 
«les conduisent dans la meilleure voie. Jeunes enfants, 
«laissez-vous aussi attirer par ces couronnes . d On ne 
peut prêcher, dans une fête de la jeunesse, avec plus 
d’onction et de grâce. 

Une lettre signée, A. C. ancien élève de r Ecole normule, 
qui parut dans le Journal de Vlnalruction publique du 
3 1 juillet.! 83q, est de Cartelier. C’est une réponse à une 
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autre lettre où on avait réclaïué, pour l’eiiseijrneinent de 
i allemand dans les colléjjes, des développements <pii, 
à ee qu’il lui semblait, n'auraient pins laissé à d’autres 
études la place dont elles ont besoin. Il se plaint de ces 
projjrammes qui grossissent sans cesse, et sous lesquels 
il craint qu’on n’accable les esprits. En lisant aujourd’hui 
cette lettre, qui date déjà de seize ans*, on y voit distinc- 
tement le mouvement irrésistible qui menaçait les études 
classiques et les refoulait de jour en jour. On se flattait 
encore qu’en entassant leçons sur leçons on trouverait 
moyen de ne rien perdre: pour lui, il ne l’espérait pas; 
il voyait de trop prés les choses et les prenait trop à cœur 
pour se payer d’illusions. 11 écrivait : « Ne pourrait-on pas 
(f organiser un système d’enseignement où chaque genre 
r> d’études serait franchement abordé par diverses caté- 
(Tgories d’élèves?... Il faut y penser sérieusement; l’é- 
frpoque est peut-être venue où, bien loin de surcharger 
(tnos élèves, il serait bon, au contraire, de diviser le 
fardeau qui pèse sur eux; autrement, ils se coueberoni 
(t à terre et refuseront de marcher, ou ils jetteront leur 
<r bagage sur la route; il vaut mieux les en décharger 
ff nous-mêmes. Ainsi, dans l’intérêt même de ses lettres 
chéries, il pensait à les réserver à des élus, et consentait 
qu’elles abandonnassent ceux qui les abandonnaient. 
Mais ceux aujourd’hui qui restent fidèles aux études clas- 
siques ne sont-ils pas eux-mêmea ébranlés dans leur foi 
par l’esprit du temps, et n’y aurait-il pas encore, pour 
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les retenir, de nouveaux sacrifices à faire? Il le croyait 
avec moi' 

En écrivant sur Cartelier ce qu’on vient de lire, je 
n’ai pas eu seulement pour objet de soulager par cet 
hommage, avec ma propre douleur, celle de sa veuve,' 
de ses frères, de son père octogénaire*, de tous ceux 
qui l’ont aimé; j’ai voulu encore honorer dans mon 
ami, autant du moins qu’il dépend de moi, ceux qui, 
comme lui, empêchés par quelque force ennemie, ne 
remplissent pas en ce monde leur destinée tout entière, 
et, quelque considération qu’ils obtiennent de ceux qui 
les connaissent, ne sont pas pourtant assez connus, et ne 
paraissent pas tout ce qu’ils sont. Les uns sont arrêtés 
par la maladie, d’autres par la gêne, d’autres parle mau- 
vais voulou* des hommes, ou même par de purs hasards : 
(|uel que soit l’obstacle, il en est trop qui ne trouvent 
pas, dans la vie telle qu’elle leur est faite, tout l'emploi 
de la force qu’ils ont dans l’esprit et dans le cœur. Ils 
usent cette force dans l’ombre, demandant en vain aux 
dieux, comme dans Homère, s’il faut succomber, de suc- 
comber du moins à la lumière. Quelques-uns s’indignent 
et se révoltent; d’autres, plus doux, souffrent sans s’irri- 
ter. J’ai surpris quelquefois chez Cartelier cette tristesse 
sans orgueil et sans colère. Dans une lettre toute récente , 
car, peu de tenq)s avant sa mort, je me suis trouvé éloi- 

‘ Ici ('tait annoncée en quelques lijjiies la trncliiclion que je pulilie nii- 
joncd'lnii. 

’ M. Gai'lelier père esl niorl depuis. 
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jjiié de lui pendant un mois, il m’écrivait : irTu me c<ui- 
<r serves ton amitié, parce que tu crois que je vaux beam- 
ffcoup, et moi, je ne vois paB que je vaille {jrand’cbose ; 
rce n’est pas du moins, il me semble, Topinion qu’on 
«a de moi. Je te remercie de ta persévérance . d Je me 
suis complu à dire aujoui'd'hui au public les mêmes 
choses que je lui disais à lui-même, et qui le conso- 
laient. 

J’ajouterai ici que sa dernière lettre, du i o septembre 
(c’est le i" octobre qu’il est mort), se termine par ce 
imt-scriplum : (t J’apprends la prise de la (our Malakoll'. 
<r Te Deum. n Ce sont les dernières paroles qui me restent 
écrites de sa main. 
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PllEMIÈRE PARTIE. 

D’ISOr.RATE EN GÉNÉRAL, DE SA PRÉDICATION 
ET DE SON ART. 

Les érudits, (|ui ne se lassent jamais de revenir sur les 
monuments de l’antiquité, ne cessent pas, à la suite de Jéréme 
Wolf, d’Henri Estienne, d’Aufjer, de Coraï, de M. Bekker, de 
publier encore tous les jours des travaux sur Isocrate. Ceux 
(pii écrivent l’histoire de la littérature grecque lui donnent 
natnrellement sa place dans cette histoire*; mais, parmi les 
classicpies des beaux siècles de la Grèce, il n’en est guère qui 
soit moins lu du grand nombre, et dont on s’occupe moins 
hors des écoles. Fénelon s’est servi de son nom pour condam- 
ner la rhétorique , et , à la manière même dont il parle de lui , 
on voit qu’il le connaît à peine. Je ne sais si Voltaire, si cu- 
rieux de tout, l’a seulement nommé. Thomas, qui faisait des 
éloges et qui écrivait sur les éloges, n’a pu l’oublier, et lui a 
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accordé un chapitre, bien incomplet encore. La traduction 
française d’Auger, qui parut en 1781, à une heure peu favo- 
rable, n’était pas assez belle, malgré .ses mérites, pour popu- 
larLser Lsocrate. Barthélemy, dans le Voynge d'Anacluirm, a 
tracé en pa.ssant un portrait piquant de la personne d’Isocrate, 
sans s’arrêter à ses discours. La Harpe ne lui a pas même 
^lonné un article. Je ne trouve rien sur lui dans Châtcaubriand. 
Courier seul s’est occupé d’isocrale avec amour; mais Courier 
'était presque un Grec, tout comme BoissonadeL Les critiques 
illustres de notre temps n’ont pas rencontré lsocrate sur leur 
chemin. Enfin ce talent si accompli et si renommé a besoin 
encore d’être interprété : c’est le sujet d’une étude qui peut of- 
frir un double intérêt, suivant que l’on considère lsocrate dans 
l’histoire à laquelle il s^^ trouve mêlé, ou qu’on n’envisage 
en lui que l’art et le taleiil de bien dire. 

Parlons d’abord de l’histoire. La vie d’Isocrate , j’entends la 
ipartie de sa vie où il a eu de la renommée et de l’influence , 
s’étend de la fin de la guerre du Péloponèse à l’établissement 
de la domination macédonienne. C’est la dernière période de 
l’existence de la Grèce libre, époque des plus émouvantes, 
pleine des luttes des cités grecques, qui se ruinent l’une l’autre 
au profit d’un maître longtemps Inaperçu, puis tout à coup 
inévitable; pleine aussi, pour chacune de ces cités, d’agita- 
tions intérieures qui les consument, mais qui donnent aux es- 
prits et aux passions leur plus haut degré de vivacité et d’éner- 
gie. Athènes surtout, la seule de ces républiques qui soit bien 
connue, parce quelle a laissé une littérature que nous lisons, 
Athènes, la tête de la Grèce, la ville des orateurs, qui a tou- 
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jours uni à l’action la pensée et la parole, et dont la voix s’est 
fait écouter du monde entier, a eu, pendant cette période, la vie 
la plus dramatique. Jamais on n’a pu mieux lui appliquer les 
paroles de Bossuet : «Une ville où l’esprit, où la liberté et les 
R passions donnaient tous les jours de nouveaux spectacles'.» 
Ce n’est pas cependant notre curiosité seule qui est excitée : 
un sentiment plus grave et plus profond vient s’y joindre. 
Athènes a conçu et essayé la démocratie avant le temps; elle 
a aimé, du moins pour ses citoyens, l’égalité, le droit, la 
seule souveraineté de la loi et de l’opinion ; elle a fait voir 
dans l’antiquité l’effort le plus indépendant et le plus hardi 
que la liberté humaine ait fait alors vers l’idéal politique : la 
république de l’avenir a donné là ses prémices, bien impar- 
faites et* cependant déjà grandes. Comment ne nous intéresse- 
rions-nous pas à Athènes dans scs bons et dans ses mauvais 
jours, tantèt l’admirant, tantôt la blâmant, mais la plaignant 
plus encore , je veux dire déplorant , dans les fautes et dans les 
malheurs qui l’ont conduite à la servitude, soit les défaillances 
de la nature humaine, qui reste toujours si au-dessous de ce 
qu’elle se propose, soit les dérisions d’une force aveugle qui 
se joue de l’homme et de ses ambitions même les meilleures, 
et leur donne parfois de si insolents et si cruels démentis? 
L’intérêt de cette histoire est inépuisable; de quelque manière 
qu’on la comprenne et qu’on l’interprète, on se plail à y pé- 
nétrer tous les jours davantage, et déjà M. Mérimée, en ren- 
dant compte de la grande Hùtàxre grecque de M. Grote, a fait 
voir combien cette é|>oque est considérable et combien elle 
parait riche en enseignements. Isocrate figure à plusieurs titres 
dans le tableau de pes temps. D’une part , il rend témoignage 
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de ce qu’il voit faire; de l’autre, il agitlui-ni4me, non pas préci- 
.sément à la manière des autres orateurs, par des décrets, mais 
par des leçons ou par des reproches. C’est un conseiller mora- 
liste qui prêche le peuple athénien. Il intéresse d’abord, comme 
tous les prêcheurs, en nous faisant connaître les mœurs de 
ceux à qui il s’adre.sse; mais il n’attache pas moins par l’image 
que ses discours nous tracent de lui-même, et où nous recon- 
nai.ssons tout un ordre d’esprits. Ce sont ceux qu’on appelle 
les sages, les modérés, les honnêtes gens, j’entends ceux qui 
méritent vraiment ces noms. Dignes certes d’estime et de bien- 
veillance, ils obtiennent d’ordinaire ces sentiments, et ils peu- 
vent prétendre davantage, mais à la condition qu’ils ajoutent 
à leurs qualités utiles ou aimables une vertu et un sel qui ne 
.s’y mêlent pas toujours. Autrement ils ne font pas tout le bien 
qu’ils semblent appelés à faire; ils dégoûtent du mal plus qu’ils 
n'en guérissent; ils nous rendent plutôt raisonnables que bons 
et forts; ils se font honneur à eux-mêmes plus qu’ils ne rendent 
.service à leur pays. Quchjuefois aussi, faute d’assez d’ardeur, 
ils manquent cette sagesse même qu’ils poursuivent, et de 
moins judicieux en apparence jugent mieux qu’eux par le cœur. 
Ils gardent toujours pourtant le grand mérite de se préser- 
ver de tout ce qui e.st bêtise, folie ou scandale, et de se tenir 
en tout dans une mesure dont le gros de l’humanité est trop 
peu capable. Et, s’ils montent au-des.sus de cette mesure par 
quelque côté que ce soit, s’ils ont dans l’esprit quelque don qui 
les distingue, alors un vif intérêt vient se joindre à la consi- 
dération qu’ils inspirent , et les hommes s’acquittent envers eux 
par des applaudissements sympathiques, tout en gardant un 
amour plus tendre et une gloire plus vive encore à des maîtres 
dont la pensée a été plus haute et l’élan plus généreux. En un 
mot, nous voyons dans Isocrate ce que valent une vertu et 
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une sagesse honorables, illustrées par un beau talent, mais 
jetées sans autre force au milieu des grandes crises de la vie 
des peuples; par où elles suilisent et par où elles manquent, 
combien elles sont précieuses , et quelle place cependant elles 
laissent à prendre à d’autres choses d’un plus grand prix. 

L’appréciation de la rhétorique d’Isocrate et de son beau 
langage semble en comparaison un niiince objet. Cependant, 
le style n’étant que l’expression des sentiments, on voit bien 
d’abord que les mêmes vérités qui ressortent de l’histoire res- 
sortiront aussi de la critique littéraire, qui les présentera seu- 
lement sous un autre aspect. 11 en est de la délicatesse , de la 
finesse, de l’élégance, de la distinction, de la dignité du dis- 
cours, comme des qualités morales dont elles sont l’image; 
on les aime, on les honore, et même, portées ù un degré 
assez haut, on les admire; elles mettent un écrivain à part du 
vulgaire. Ce sont des dons rares; ils n’enlèvent pas pourtant, 
comme fait une certaine verve d’esprit ou de génie qui pénètre 
et il quoi on ne résiste pas. Cet accord entre le goût et la 
conscience, jugeant l’un comme l’autre, est déjà une leçon 
utile qui se tire de l’analyse du talent de l’orateur; mais, avec 
son talent, il y a encore à considérer son art, ou plutôt l'art 
pris en lui-même, qui n’est pas seulement dans Isocrate, mais 
qui ne se déploie aussi bien et n’est autant en évidence chez 
nul autre. Que vaut l’art, c’esl-à-dirc l’emploi de [irocédés cal- 
culés pour l’effet, et d’une forme étudiée ou même apprêtée? 
Toute éloquence l’a toujours admis dans quelque mesure, et 
il y a tel genre d’éloquence qui en a fait grand usage. Quels 
en sont les avantages et les séductions? quels en sont aussi les 
inconvénients et les périls? Ici on est frappé du contraste entre 
ce qu’on pourrait appeler l’excès de l’art dans Isocrate et son 
école, et une disposition des esprit.s toute différente, qui semble 
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prévaloir dans le présent et dans l’avenir. De plus en plus la 
préoccupation du fond va effaçant celle de la forme , la rhéto- 
rique disparaît, la composition devient improvisation, on ré- 
duit autant que possible dans le style la dépense de temps et 
de travail comme superflue; le* discours tourne à la conversa- 
tion, le livre au journal, qui est la conversation écrite. En 
obéissant à ce mouvement, qui peut-être est bon, et non pas 
seulement irrésistible, ne donnerons-nous pas cependant un 
regret à d’autres habitudes littéraires, et ne prendrons-nous 
pas quelquefois plaisir encore à relire et à admirer ces œuvres 
polies, que les maîtres de l’art élaboraient avec amour et avec 
orgueil ? 

Voilà les deux questions, l’une de morale politique, l’autre 
de critique littéraire , qui se trouvent comprises dans une étude 
d’Isocrate, et qui par elles seules paraîtraient déjà intéres- 
santes. Elles se présentent d’ailleurs comme encadrées au mi- 
lieu de souvenirs et de noms qui sont pour toujours en pos- 
session de toucher les hommes. Ce précepteur d’Athènes est 
un disciple de Socrate et un ami de Platon, et, par sa longue 
vie, un contemporain de Démosthène; leurs deux voix, fort dif- 
férentes et trop peu d’accord, ont été entendues ensemble et 
à l’occasion des mêmes alarmes. Comme maître en discours, 
Isocrate paraît suivi des grands orateurs de l’époque macédo- 
nienne qu’il a tous formés, et, à deux siècles et demi au delà 
de cette date, son école a poussé comme un rejeton magni- 
fique dans l’éloquence de Cicéron ; la gloire de Cicéron et de 
tout ce qu’il y a jamais eu de Cicéroniens fait en quelque 
sorte partie de la sienne. N’en est-ce pas assez pour qu’on 
espère pouvoir retenir, quelques moments l’attention du public , 
si distrait qu’il soit par d’autres pensées, sur cette renommée 
peu populaire? 


D ISOCRATE EN GÉNÉRAL. 


XXlll 


La Grèce et Athènes exerçaient avec amour, entre tous les 
arts, l’art de la parole. Elles étaient pleines d’hommes qui en 
enseignaient les secrets et en étalaient les merveilles : on les 
qualifiait d'artûtes en dûcour»^; mais, parmi ces maîtres, la 
Grèce et Athènes n’en ont pas connu de plus parfait qu’Iso- 
crate. Sa réputation est celle du premier des rhéteurs. 

Lui-méme néanmoins, tout fier qu’il est de son habile élo- 
quence , il a de tout autres prétentions. 11 se compte parmi 
les philoso])hes , et il appelle l’art qu’il professe philotophte. 
Est-il bien en effet un philosophe? 11 est du moins, sans con- 
testation , un moraliste ; mais ce serait prendre le change que 
de discuter ici d’une manière abstraite la définition de la phi- 
losophie, et de rechercher si, en suivant avec Cicéron l’art de 
la parole jusqu’à sa source, on le voit se confondre avec ]e 
travail de la pensée. C’est historiquement qu’il faut se rendre 
compte de cette prétention d’isocrate, en examinant, non pas 
ce que c’est que philosophie en général , mais ce que c’était 
dans ce temps-là qu’être philosophe à Athènes. On reconnaît 
que l’école socratique y formait alors un parti , je dirai presque 
une église, car la mort de Socrate l’avait consacrée; elle avait 
une foi et un culte. En religion, en morale, en politique, les 
mcrabque» étaient, en général, animés d’un même esprit. Leurs 
croyances étaient plus raisonnées que celles du grand nombre, 
leurs mœurs étaient plus sévères; dans ce qui regarde la cité, 
leurs idées étaient également op[)osées à celles de la foule. 
Isocrate pensait comme Platon, comme Xénophon, comme 
Socrate; mais ce que Socrate et les siens disaient aux disciples 
qui philosophaient avec eux , Isocrate le répétait en partie dans 
le langage du monde au monde lui-même, et les philosophes 
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lui en savaient gré. Platon a donné en quelque sorte à Iso- 
crate, par la bouche du maître lui-méme, le titre dWateur 
de la philosophie. C’est dans le Phèdre, son premier ouvrage, 
où il oppose une rhétorique philosophique ù l’art vulgaire des 
rhéteurs, et les attaque hardiment dans le plus parfait d’entre 
eux, dans Lysias. Phèdre est épris de Lysias; Socrate le con-; 
traint à voir le faible de ce qu’il admire. Socrate termine ainsi 
le dialogue : «Va dire tout cela à ton jeune ami. — Mais, 
«dit Phèdre, il ne faut pas non plus oublier le tien. — Qui 
«donc? — Le bel Isocrate. Que lui feras-tu dire, Socrate, et 
«que prononcerons-nous sur son compte? — Isocrate est bien 
«jeune encore; je veux dire pourtant ce que j’augure de lui. 
« — Et quoi donc? — II . me semble qu’il y a dans son génie 
« quelque chose de plus élevé que l’art de Lysias , et qu’il est 
« d’ailleurs d’un tempérament plus généreux , de sorte qu’il ne 
«faudra pas s’étonner, quand il avancera en âge, si d’abord, 
« dans le genre où il s’exerce aujourd’hui , tous les maîtres ne 
«paraissent auprès de lui que des enfants, et si même, ne se 
«contentant plus de ces succès, il se sent porté vers de plus 
«grandes choses par un instinct plus divin, car, en vérité, mon 
«cher Phèdre, t7 y a de la philosophie en luP. Voilà ce que nous 
« pouvons aller dire , de la part des dieux que nous avons con- 
«sultés, moi à mon Isocrate, et toi à ton Lysias. 

Ceux qui trouveront ce témoignage trop magnihque essaye- 
ront peut-être de le récuser en disant que Platon a voulu 
flatter un orateur illustre et admiré, qui avait par-dessus lui 
(juelques années, et qui pouvait favoriser à son tour la renom- 
mée naissante de son ami. Peut-être ajouteront-ils que les es- 
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priu originaux n’onlpas trop de peine à Jouer des talents heu- 
reux , mais moins poissants ^ qui se font applaudir sans domi- 
ner, et qui ne sauraient être gênants, car ils n’ont pas la force , 
qui est la seule chose qui puisse faire obstacle. Quoi qu’on 
puisse dire et t|uoi qu’on veuille rabattre des hommages de 
Platon, il faudra toujours en tenir compte. Il a loué dans 
Isocrate un ami, je le crois, mais Isocrate a dû son amitié à 
cela même qu’il demandait ses inspirations aux principes qui 
étaient ceux de Platon. Chaque applaudissement que recueil- 
lait cette éloquence nouvelle profitait à la |>hilosopbie; c’est 
pour cela que Platon aime la gloire d'Isocrate et qu’il la sert. 
Il est son allié contre des adversaires communs , contre les par- 
tisans du goût vulgaire, qui sont aussi ceux des idée.s banales 
et des préjugés publics; contre les tophUles et les orateurs po- 
pulaires, sous la figue desquels Socrate avait succombé. Et 
ce n’est pas à la personne de Lysias qu’il en veut, mais il at- 
taque dans Lysias un art oratoire qui n’a pas reçu les leçons 
de la philosophie nouvelle et qui ne s’est pas mis ù sa suite. 

Il est vrai que plus tard le vieil orateur, enivré de sa célé- 
brité, n’a pas assez respecté l’école, que les vanités se sont 
heurtées, et que Platon parait s’être repenti de ses éloges. 
Mais, en se brouillant avec les philosophes, Isocrate est resté 
fidèle à la philosophie , dont il n’a jamais séparé la cause de la 
sienne. Son esprit ne l’embrassait pas tout entière, il la ré- 
duisait à sa mesure; à sa morale, à sa politique, à son esprit 
de sagesse et d’honnêteté. Il se croyait plus philosophe que 
les philosophes mêmes, et se couvrait encore de ce nom, quand 
on attaquait en lui l’art de la parole. Après tout, la cause de 
la parole est la même que celle de la pensée ; si celle-là est 
décréditée, celle-ci ne saurait rester en honneur. Les lettres, 
c’est le nom moderne qui répond le mieux à ce qu’l.socrale 
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ap|>ellc philosophie, enveloppent en elles la philosophie et 
l’éloquence comme les enveloppe en soi l’esprit humain, et 
c’est l’esprit humain en effet, c’est sa puissance et sa liberté, 
que les ennemis de la parole tiennent pour suspects. Plus la 
parole était admirée et influente dans Athènes, plus elle y était 
attaquée, et, faute de pouvoir s’en prendre à tous ceux qui 
pensaient et qui parlaient, on s’en prenait aux maîtres dont 
l’enseignement avait cultivé ces facultés. Les disciples, d’ail- 
leurs, peuvent être des magistrats , des généraux , des ministres; 
il faut bien qu’on les ménage; les maîtres ne sont que des 
parieurs, on a bon marché d’eux par le ridicule ou la ca- 
lomnie. C’est la tactique qu’on suivait, à ce qu’il parait, du 
temps d’isocrate. Les uns di.saient qu’on n’apprenait rien avec 
ces hommes, que leur enseignement n’avait aucun résultat; 
les autres protestaient qu’il était nuisible et corrupteur. Cor- 
rupteur de la jeunesse! on avait tué Socrate avec ce mot. Iso- 
crate le repousse avec la plus noble ironie. 11 défie qu’on lui 
montre les philosophes mêlés ni par eux-mêmes, ni par leurs 
disciples, à aucune manœuvre, à aucun scandale. Leurs noms 
ne figurent jamais là où ils pourraient être compromis, dans 
ces centres d’affaires, par exemple, qui sont les rendez-vous 
publics des mauvaises passions et des âpres convoitises. Loin 
de corrompre la jeunesse, iis la sauvent de la corruption; ils 
la distraient des débauches des sens par les jouissances de la 
pensée. Mais quoi! ces mêmes censeurs, si prompts à s’indi- 
gner dès qu’ils voient un jeune homme qui réfléchit et qui 
s’efforce de donner un sens à sa vie et une règle à sa conduite , 
sont les plus faciles et les plus indulgents des hommes pour 
celui qui use son existence dans les voluptés grossières ou 
dans une indolence vide et stérile. Non, Athènes n’oubliera 
pas, il ne lui est pas permis d’oublier, que la pensée est .son 
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premier titre aux respects du genre humain, qu’ainsi ceux 
qui pen.sent et qui font penser sont ceux qui font le plus pour 
sa gloire, qu’au contraire les ennemis de la pensée sont aussi 
ceux de la patrie qu’ils déshonorent. Ces maîtres tant calom- 
niés lui ont formé les grands hommes qui l’ont illustrée et ser- 
vie ; quelle ne soit pas ingrate envers eux ' ! 

Voilà le langage que tenait Isocrate dans un discours écrit 
à l’âge de quatre-vingts ans. Il n’en faut pas davantage pour 
justifier les promesses flatteuses que Platon avait mises dans 
la bouche de son maître en faveur du jeune homme qui devait 
parler ainsi dans sa vieillesse. C’est bien là un digne élève de 
Socrate, et, pour s’en tenir aux paroles mêmes de Platon, qui 
l’honorent dans une si parfaite mesure , il y a de la phibea- 
fhie en lui. Mais on voit bien maintenant que la philosophie 
d’isocrate n’est pas une sagesse abstraite ou banale , indépen- 
dante des événements; elle est personnelle et vivante, elle est 
un ensemble d’opinions et de sentiments qui se rapportent à 
tout ce qui occupait alors les esprits, à tout ce qui intéressait 
Athènes. Il y a une pensée dominante qui conduit son travail 
et sa vie : quelle est cette pensée ? qu’est-ce qu’il aime et 
qu’est-ce qu’il condamne ? qu’est-ce qu’il soutient et qu’est-ce 
qu’il combat ? Par ces questions nous voilà jetés au cœur de 
l’histoire. 

Les idées d’isocrate sont celles de l’école socratique, avec 
les nuances particulières de son caractère et de son esprit. Or 
la politique des socratiques à Athènes, comme en France la 
philosophie du xviii* siècle, était en opposition avec l’ordre 
établi, mais avec cette différence considérable que la philoso- 
phie française s’appuyait sur l’esprit de la démocratie, tandis 

‘ l)iecour> fur l’Anlirlotie. 
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que la philosophie athénienne était antidémocratique , comme 
|)araft déjà l’avoir été la philosophie pythagoricienne, dont 
elle recueillait les traditions. 

C’est que les philosophes , impatients du mal et ne pouvant 
manquer de l’apercevoir autour d’eux, ne sachant où trouver 
le mieux qu’ils conçoivent, et pous.sés pourtant, par un ins- 
tinct naturel, à le placer quelque part, l’attachent volontiers 
à ce qui se présente comme le contraire de ce qu’ils con- 
nais.scnt. Les pythagoriciens voyaient la multitude régner, par 
ses chefs populaires ou tyrans, dans les cités d’Italie; les so- 
cratiques la voyaient régner par elle-même dans Athènes. Les 
uns et les autres désavouèrent également la démocratie , ou , du 
moins, ce qu’on appelait de ce nom, car, on le sait, il n’y 
avait là qu’une apparence, et le vrai malheur d’Athènes, non 
plus que d’aucune cité antique, n’a pas été d’aller jusqu’à la 
démocratie, mais plutôt de n’y pas atteindre. On ne voit nulle 
part , dans le monde grec , un peuple qui ne dépende que de 
lui-méme, mais des villes sujettes d’une autre ville, et, dans 
la ville maîtresse, une population d’esclaves sous une plèbe pri- 
vilégiée. Pour qui n’était pas citoyen, il n’y avait pas de droit 
proprement dit. Si c’était une grande nouveauté dans la phy- 
sique que de briser la voûte de cette sphère, d’un si court 
rayon, où on enfermait l’univers, comme l’osèrent Démocrite 
et Epicurc , ce ne fut pas une tentative moins hardie , dans la 
philosophie morale, que de franchir les bornes de la cité, 
comme le hrcnt les stoïciens. Les socratiques ne s’occupaient 
encore que de la cité, et là point d’inégalité, point de maître; 
on buvait, comme dit Platon ', le vin pur de la liberté, on 
s'en enivrait jusipi’au délire, et la raison des sages se heurtait 

' ItrpiiliUquc, |). Ô6-J. 
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avec colère aux folies déinagogiques qui s’étalaient de tontes 
parts. 

11 nous est facile aujourd’hui de reconnaître que le véri- 
table principe de ces excès n’était pas l’égalité établie entre 
les citoyens, mais, au contraire, l’inégalité sur laquelle la nVé 
était fondée. Et d’abord les délibérations de la multitude, 
amassée sur la place publique, seraient devenues chose im- 
possible, si dans le peuple eussent été compris les esclaves, et 
plus impossible encore , si ces sujets d’Atbènes , qu’on appelait 
ses alliés, eussent été tenus pour Athéniens, et n’avaient fait 
qu’un avec les habitants de l’Altique. Ainsi di.sparaissaient d’un 
seul coup l’extrême mobilité d’un gouvernement à vingt mille 
têtes, absolument incapable d’aucune suite; l’influence des 
démagogues tournant au vent de leur parole une foule assem- 
blée deux ou trois fois par mois comme pour un spectacle ; le 
scandale de la souveraineté exercée pour un .salaire par une 
population besoigneuse , qui subsistait des oboles de l’agora ou 
des tribunaux; les fonctions publiques tirées au sort, non 
comme un service, mais comme un profit, tandis que les sages 
demandaient si ceux qui montent un navire ont coutume de 
tirer au sort celui qui gouvernera le vaisseau ; une justice ca- 
pricieuse comme une loterie, faite non pour les jugés, mais 
pour les juges, car il fallait leur fournir des procès pour les 
faire vivre, et ils recevaient, pour ainsi dire, des bms pour 
juger comme ils auraient reçu des bons de pain ; enfin les 
malheureux alliés faisant principalement les frais de cette jus- 
tice, comme l’atteste Xénophon', et forcés, pour l’alimenter, 
de s’en venir plaider dans Athènes. Toutes ces misères ne ré- 
.sultaient pas de ce que la république athénienne était une 

' Gouvernement du Alhàùenii, i6. Voir principalement \' Aréopagitique 
et le Symmachique d'Isocrale. • 
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démocratie , mais bien de ce qu’elle était la démocratie de 
quelques-uns , et non pas de tous. Cette multitude exerçait en 
réalité une tyrannie, et, comme les tyrans, elle usait de sa 
puissance pour satisfaire ses envies et pour se dispenser de ses 
devoirs. 

Elle voulait régner par la guerre et elle ne voulait pas faire 
la guerre : elle payait donc des mercenaires, et c’est la plainte 
perpétuelle des bons citoyens ; mais avec quoi les payait-elle ? 
Avec l’argent des sujets. Sans les sujets, il n’y aurait pas eu 
de mercenaires, car qui les aurait payés? Et, san.s les esclaves, 
il n’y aurait pas eu non plus de mercenaires, car, si tous les 
habitants avaient été des citoyens, Athènes n’aurait pas eu be- 
soin d’étrangers pour se défendre. 

La multitude voulait encore avoir des fêtes, des spectacles, 
des distributions; elle payait tout cela, avec quoi encore? 
toujours avec l’argent des sujets. Et, comme ce n’étaient pas ses 
propres deniers qu’elle administrait, ni les fruits de son tra- 
vail, mais ceux du travail d’autrui, elle les administrait mal, 
et perdait en dépenses folles les ressources des services publics. 
Enfin toutes les misères privées ou publiques, toutes les es- 
pèces d’infériorité que l’esclavage entraîne avec soi, Athènes y 
était condamnée, ainsi que le monde ancien tout entier. Il ne 
s’agissait donc pas , pour la délivrer des maux qu’elle souffrait 
ou la mettre à couvert des périls dont elle était menacée, de 
restreindre chez elle la démocratie ; tout au contraire il aurait 
fallu l’élargir, là comme dans toutes les cités du monde antique, 
l’étendre jusqu’où la démocratie moderne s’est étendue, et faire 
de l’empire d’Athènes, ou plutôt de la Grèce elle-même, ce que 
nous appelons une nation, dont tous les membres, égaux et 
libres, servent au même titre la même patrie, et ne sont sujets 
que de la loi. 
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Le temps de ces vérités n’était pas malheureusement et ne 
pouvait être le temps des socratiques. Nul n’était tenté alors, 
en face des excès de ce qui paraissait la liberté , de se sauver par 
une liberté plus réelle et plus large, dont on n’avait aucune 
idée. A la populace les sages ne s’avisaient pas d’opposer un 
peuple, mais une classe supérieure : c’était ce qu’ils trouvaient 
établi près d’eux, dans les cités doriennes, sous le nom d’am- 
tocratie ou de gouvernement des meilleurs. Je dis près d’eux, mais 
pourtant à distance, à cette distance où les défauts ne s’aper- 
çoivent pas, où il n’y a que les mérites qui soient en lumière; 
ils en entendaient parler plutôt qu’ils ne le connaissaient, ils 
l’imaginaient plutôt qu’ils ne le voyaient. La démocratie était 
pour eux la réalité , et l’aristocratie l’idéal : ils se donnèrent im- 
prudemment à l’aristocratie. Quelquefois ils se déclarent pour 
une dictature, mais avec la condition clairement exprimée que 
cette dictature sera ou exercée ou dirigée par un philosophe. 
C’est la thèse du Dialogue politique de Platon. 

Il serait bien inutile de combattre des doctrines condam- 
nées aujourd’hui sans retour. La dictature de la philosophie, 
cette espèce de gouvernement ecclésiastique, ou l’église est 
une école, ne paraît pas plus près que la théocratie elle- 
même d’être acceptée par les profanes, et quant à l’aristocratie, 
le monde moderne va la repoussant de plus en plus. Je ne 
m’arrêterai donc pas à marquer les erreurs de droit et de fait 
où tombaient les philosophes en attaquant la démocratie; 
mais il n’est pas sans intérêt de faire voir les dispositions fâ- 
cheuses que cette polémique contre un grand principe entre- 
tenait dans leur esprit, et qui né se font que trop sentir dans 
leurs ouvrages; car les préjugés enfantent les préjugés, le.s 
fautes amènent d’autres fautes, et, pour avoir méconnu la dé- 
mocratie, l’immortel honneur d’Athène.s jusque dans sa ma- 
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nlfestation imparfaite, ils ont été entraînés à trois mauvais 
sentiments ; l’in(jratitude envers la patrie, la peur du progrî-s 
et de l’avenir, et le mépris des hommes , leurs semblables. 

Les philosophes prennent volontiers le fait en dégoât et l’i- 
dée en amour. Le fait, c’était ce qu’on avait soua les yeux tous 
les jours à Athènes ; l’idée , on voulait aussi la loger quelque 
part, et, comme elle est l’antithèse du fait, on la plaçait à 
Lacédémone, qui était l’antithèse d’Athènes. On célébrait les 
institutions et les mœurs lacédémoniennes, on les admirait 
soit en elles-mêmes, soit, mieux encore, en les réfléchissant 
avec de plus belles couleurs dans les nuages des utopies ' ; 
on élevait à plaisir la grandeur de Sparte ; on présentait sans 
cesse aux Athéniens son nom et .son image pour leur être une 
leçon et un reproche ; on semblait fier de chaque faiblesse 
qu’on trouvait chez soi, et de chaque force qu’on croyait dé- 
couvrir ailleurs ; enfin on Inconitail à Athènes comme d’autres 
sages, sous des influences assez semblables, britannùenl quel- 
quefois parmi nous*. Il est permis, sans doute, de voir les mi- 
sères de la patrie et même de les étaler pour les guérir, et, si 
elle a une grande rivale, qui, pour tel ou tel mal, paraisse 
avoir trouvé le remède, il n’est pas défendu de profiter de ses 
exemples, d’étudier, là où elle prospère, le secret de sa pros- 

' République de Flatoo. 

’ Dans le passage minie du Crium où Platon s'attache à établir, et 
cela , je crois, très-justement, que Socrate aimait sa patrie, il argumente, 
pour le prouver, de ce qu'il n'a jamais quitté Athènes; et il ajoute (ce 
sont les Lois qui (wrlent, et qui s'adressent è Socrate lui-méme) : <rTu ne 
R lui as préféré ni Lacédémone, ni la Crète, dont tu rnntnii loue let jours 
irle bon gouvernement. n (A la fin de la page Sa.) 

On voit, d'ailleurs, par un passage du Panalhinuique , que l'éloge du 
gouvernement de Lacédémone était h Athènes un lieu commun. (P. aSS 
de Henri Eslienne.) 
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pt^rité, (le lui accorder Inntôl le juste hommage aiujuel ont 
droit les vrais mérites, les services réels rendus au monde, 
tantôt l’admiration jalouse qu’on doit à un adversaire redou- 
table, et qui est un des moyens les plus sûrs de se défendre 
de lui. 11 faut se garder cependant de perdre jamais, dans 
une étude trop complaisante de l’étranger, ni le respect, ni 
l’amour, ni même le goût de son pays, car ce n’est pas assez 
de l’aimer d’un amour sincère, je dis qu’il faut en avoir le 
goût, soit parce que l’amour tient düTicilcment où le goût 
manque, et risque trop de sortir du cœur (le triste exemple 
de Xénophon en est la preuve); soit parce que celui qui ne 
sent pas cet attrait dominant |M>ur sa république peut diliiei- 
lement la bien connaître et se l’attacher autant qu’il le faut 
pour la servir; soit enfin parce que celui qui, ayant une pa- 
trie comme Athènes, ne s’en montre pas lier et charmé, trahit 
par là, quelque intelligent qu’il soit d’ailleurs, sinon une borne 
de son esprit, du moins une faiblesse. Qu’ont fait la postérité 
et l’histoire de ce parallèle importun dont quelques Athéniens 
fatiguaient Athènes? Qui lui conteste aujourd’hui la première 
place ? Qui doute quelle ait été ce que la Grèce a eu de plus 
grand? Et, loin qu’elle s’efface devant Sparte, ne peut-on pas 
se demander si sa supériorité ne subsiste pas en face même de 
Rome triomphante ? Je ne reproche pas aux censeurs leur sé- 
vérité pour les fautes : l’amour peut être sévère , mais il n’est 
pas ironique ou méprisant. C’est l’honneur de Thucydide, en 
qui l’âme égalait l’esprit, d’avoir su donner des leçons à sa 
patrie en lui laissant sa dignité tout entière, de l’avoir con- 
solée et glorifiée jusqu’au milieu de ses revers, sans la trom- 
per, sans l’enivrer, et simplement en lui partant le langage 
de l’avenir, que sa raison et son cœur lui faisaient entendre 
par avance. Je voudrais trouver toujours chez les socratiques 
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la inèiiuî lîlévalion d’idées el lu meme {jénérosilé de senli- 
ments. 

Quand ce n’élait pas chez l’étranger qu’ils cherchaient des 
autorités pour leur politique aristocratique, c’était dans le 
passé, ({u’il est si facile d’admirer de loin. L’abondance des té- 
moignages historiques, au temps où nous sommes, rend, parmi 
nous, cette illusion moins aisée à ceux qui lisent; mais l’his- 
toire et la connaissance de l’histoire se réduisaient à bien peu 
de chose ù l’é[)0(|ue dont nous parlons. Cependant Athènes 
avait changé, non pas tant (ju’on se le figurait peut-être, 
mais elle avait changé, el on se liAtait de voir dans ce chan- 
gement une décadence. Dans l’impossibilité reconnue d’arra- 
cher à la démocratie le présent et l’avenir, on se rejetait en 
arrière pour essayer de lui échapper; on accoutumait les 
peuples ù cette idée, qu’ils dégénèrent à mesure qu’ils se dé- 
veloppent ; on leur ôtait ainsi toute foi en eux-mêmes ; on 
arrivait h leur faire concevoir comme la parfaite sagesse de 
ne plus ni vouloir ni agir, et de suspendre, d’étouffer partout 
le mouvement et la vie. 

Le mépris de la démocratie, c’est au fond le mépris de l’hu- 
manité. C’est un juste dédain, je l’avoue, que celui qu’ins- 
pirent à une raison droite et à une âme élevée les excès de sottise 
ou de bassesse dont les hommes peuvent se montrer capables : 
déplorable suite des misères trop souvent attachées à la condi- 
tion humaine, et la pire sans doute de ces misères; mais ce 
sentiment n’est pur qu’autant qu’il demeure exempt de deux 
vices, le désespoir et l’orgueil. Il faut conserver le respect des 
bons instincts de la nature humaine avec le dégoût des mauvais, 
et ne pas oublier que ce qui s’est fait, après tout, de bien ou 
de beau dans le monde s’est fait par les hommes, ainsi que le 
mal ; que le bien même est, plus que le mal, leur ouvrage. 
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|iuis<|u’ils n’ont pu le faire (|u’cn s’efforçant et en luttant, tan- 
dis f|ue, pour le mal, ils n’ont eu qu’à se laisser aller aux forces 
de toute espèce -qui les entraînent; qu’enfin cette somme du 
bien, si pitoyablement petite qu’elle soit, s’augmente pour- 
tant avec les siècles, pendant que celle du mal diminue. Mais 
surtout que le philosophe se garde de prétendre assigner la 
sagesse aux uns et la déraison aux autres, imputer le mal au 
grand nombre, dont il se sépare, et faire honneur du bien à 
une élite où il se marque sa place. Qu’il ne dise pas comme 
les stoïciens : Voilà les fous, et jesuis le sage! Qu’il ne compare 
pas, comme Platon ', la multitude qui l’entoure à une troupe 
de bétes féroces au milieu de laquelle un homme est tombé, 
comparaison aveugle autant que superbe, puisqu’elle mécon- 
naît tout ensemble et la béte que le plus sage entend gronder 
nu dedans de lui, quand il prête l’oreille, et le cri de l’ânie 
humaine, qui s’élève parfois si noble et si pur du fond de la 
foule. La science même, la plus légitime des aristocraties, 
n’emporte pourtant pas avec elle la sagesse, et encore moins 
la vertu. Le plus grossier peut monter bien haut, le plus raOiné 
peut tomber bien bas. Cet homme que vous dédaignez, il vous 
vaut déjà par certains côtés, il vaut mieux peut-être ; et, si, par 
d’autres, il vous est inférieur encore aujourd’hui , il doit vous 
atteindre demain, car ce doit être précisément le bienfait de 
votre philosophie, de l’élever où vous êtes arrivé déjà. Qui mé- 
prise la multitude méprise la raison elle-même, pui.squ’il la 
croit impuissante à se communiquer et à se faire entendre; 
mais, au contraire, il n’y a de vraie philosophie que celle qui 
se sait faite pour tous, et qui professe que tous sont faits pour 
la vérité, même la plus haute, et doivent en avoir leur part, 
comme du soleil. 

‘ llépublicitie , p, /lyti. 
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Je n’ai rien dissimulé de ce ip’on peul reprochera la phi- 
losophie athénienne : elle n’a pas eu assez de foi. Je ne prétends 
pas, quand elle en aurait eu davantage , qu’elle eût pu conjurer 
la mort politique d’Athènes et de la Grèce; ce n’est pas elle 
qui a fait les tristes jours de la fin du siècle, mais elle a subi 
les influences mauvaises qui les amènent. Elle est découragée 
et décourageante. Elle n’a pas dû s’étonner trop de Chéro- 
née; or il n’y a de re.ssource que contre les maux dont on 
s’étonne. A force de se plaindre de la liberté, on risquait 
de se trouver résigné .sous le gouvernement des garnisons 
macédoniennes, qui était pourtant, non pas seulement le 
gouvernement dp sabre, mais du .sabre tenu par les bar- 
bares. Des prétoriens qui sont en même temps des Cosaques, 
voilà les maîtres de la Grèce au lendemain de la République 
do Platon : plus malheureuse encore que Rome, qui se ré- 
veille de celle de Cicéron sous les vétérans d’Antoine et 
d’Octave. 

Mais ne soyons pas injustes ; si la philosophie socratique 
n’a pas sauvé la liberté grecque et l’a plutôt lai.ssée périr, elle 
a semé du moins sur ses ruines les germes salutaires dont 
l’humanité a vécu aux jours de la servitude. Elle a développé 
la délicatesse du sentiment moral, lien premier et essentiel de 
la société humaine, et la comédie nouvelle des Athéniens té- 
moigne hautement, sous ce rapport, de son action bienfai- 
sante. Elle rendait tous les jours plus chers les pères aux en- 
fants, le frère au frère, l’épouse à l’époux; elle rapprochait 
même le maître et l’esclave, le citoyen et l’étranger; elle ren- 
dait plus odieuses les cruautés et les brutalités de toute espèce. 
Tandis que le monde grec était en proie aux barbares, elle 
voulait qu’il n’y eût plus de barbares, et tâchait de faire comme 
une seule famille du genre humain. Les philosophes qui pour- 
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suivent ce travail pendant tout le iii’ siècle ne font que conti- 
nuer une œuvre déjà bien avancée par les socratiques au iv‘. 
Et, pour ne parler que de ceux-ci , on pourrait dire qu’en vain 
leurs systèmes étaient aristocratiques, leur instinct ne l’était 
pas. Ils ne s’y sont pas trompés, ceux qui ont condamné So- 
crate. Leur indépendance à l’égard des traditions religieuses 
suffit pour montrer qu’ils ne sont pas véritablement du côté du 
passé, même lorsqu’il le semble, même lorsqu’ils le croient. 
Et, à ce seul signe, l’esprit moderne reconnaît en eux des 
frères. Par là leur philosophie est encore aujourd’hui toute 
vivante, leur action se perpétue; elle ne sera à son terme 
que le jour où le fantôme des superstitions, dissipé enfin 
à la lumière qu’ils ont les premiers allumée, aura cessé de 
peser sur l’humanité, réveillée pour jamais d’un lourd som- 
meil. 

Je ne doute pas, quant à moi, que l’impatience que leur 
cau.sait l’obstination aveugle des croyances populaires n’ait été 
pour beaucoup dans la défiance que la multitude leur inspi- 
rait. Un sentiment pareil arrachait à Voltaire des cris de colère 
contre la foule , qu’il croyait vouée à l’erreur et au fanatisme 
pour toujours. Rien n’indispose autant à l’égard du grand 
nombre les esprits distingués et les cœurs ardents (|ue de le 
voir se trahir lui-même et prêter sa force à ce qui l’accable. 
Les .socratiques ne peuvent oublier que le peuple a tué So- 
crate. A ces ressentiments généreux se mêlent les suggestions 
moins pures de l’orgueil, je l’ai dit; mais je dirai aussi qu’à 
({uelques préjugés, à quelques mécontentements qu’ils obéis- 
sent dans leurs protestations antidémocratiques, cependant, 
par cela seul qu’ils rai.sonnent et qu’ils apprennent au monde à 
raisonner, ils travaillent au profit de la démocratie véritable, 
et leur génie agit dans un .sens tout rnniraire aux intérêts de 
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leurs passions ^ Ces laconismUi ont plus fait que qui que ce soit 
pour la {j^randeur d'Athènes, puisqu’ils l’ont faite la maîtresse 
du genre humain et lui ont assuré à jamais l’empire des es- 
prits. Ces amis du passé sont entraînés vers l’avenir par l’idéal 
où ils tendent. Ces aristocrates ont décrédité sans retour toute 
supériorité traditionnelle et factice, et introduit la seule sou- 
veraineté qui n’ait point à redouter de déchéance, la souve- 
raineté de la raison. 

Voilà donc les principes des socratiques, et Isocrate, à 
prendre l’ensemble de ses idées, est bien un moraliste de cette 
école, mais, en même. temps, il est Isocrate. Ce que nous sa- 
vons sur sa personne, principalement par lui-môme^, peut 
faire pressentir sa manière de penser. Il avait une excellente 
constitution , et conserva jusqu’à près de cent ans une santé tou- 
jours florissante. Il était beau : nous avons entendu là-dessus 
le témoignage de Platon. 11 était riche, et cette richesse, qu’il 
ne devait qu’à lui, n’avait pas été pourtant péniblement arra- 
chée , soit par de rudes labeurs , .soit par des luttes énergiques : 
la fortune s’était pour ainsi dire livrée d’elle-méme à la sé- 
duction de son talent. Isocrate avait à la fois J’illustration cl 
l’opulence, la faveur publique et de brillantes amitiés; il 
était aimé, applaudi, comblé; il n’était pas redoutable. 11 lui 
manquait, dit-il lui-méme, d’avoir de la voix et d’oser, et j’ai 
peur que ce qu’il appelle oser ne soit simplement vouloir : son 
caractère n’avait pas ce ressort qui fait la force, H ne s’était ja- 
mais fait une querelle sérieuse avec personne, il mécoiilen- 
tail seulement pas sa vanité; mais, malgré cetic vanité, qui fait 
sourire, il se croyait modeste, parce qu’il n’avait pas d’orgueil. 

' Cein est liés-bieii déiiiélu et développe dans le livre de M. J. Denis. 
Histoire des Théories et des Idées morales dans l'antiquité. 

■ Autidosis el Pauathéuaïqae. 
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Ajuuluiis ù tous eus traits que nous nu coiinaissuns (i'isucratu 
que .sa vieilles.se, car pas un de ses ouvrages, je dis de ceux 
qui comptent et sur lescjueLs on peut le juger, n’est de la pre- 
mière moitié de sa vie, quoiqu’il ait vécu presque cent ans. 
Le Dùcour» pané/fyrique , qu’il jiublia à cinquante-cin(| ans, re- 
présente pour nous sa jeunesse ; .ses autres discours ont été 
faits à l’âge de soixante , soixante-cinq, soixante et quinze , 
quatre-vingts, quatre-vingt-dix, et enfrn quatre-vingt-qua- 
torze et quatre-vingt-dix-sept ans. La vieille.sse a dû tempérer 
encore un naturel déjà par lui-même sans âpreté, et nous 
pouvons compter que nous trouverons toujours chez lui la sa- 
;p;sse et la mesure. 

Je n’ai pas tenu compte, pour nie représenter Isocrate, de 
i|uclques anecdotes dont on a paré sa vie, et dont on montre- 
rait aisément rinvrai.semblance. Je ne puis voir dans Isocrate 
un héros, mais un honnête homme et un sage. Son naturel est 
essentiellement modéré; il ne comporte ni vertus suprêmes, 
ni torts graves. Il n’a pas les élans d’un Platon, la vivacité 
d’un Xéno|ihon, la verve polémique qui commande aux esprits; 
il est incapable aussi des excès et de l'irritation où d’autres 
s’échappent. On peut chercher ailleurs une volonté ou une 
pensée plus énergique; on ne trouvera nulle part une sa- 
gesse qui soit, pour ainsi dire, d’un tempérament plus heureux. 
Il avait la beauté de la ligure, il a aussi la beauté des senti- 
ments, et il se plaît dans les attitudes morales qui peuvent le 
mieux la faire valoir. Il écoute attentivement .sa conscience, et 
autant qu’elle, peut-être, les délicatesses de ceux à qui il parle, 
espèce de .seconde conscience pour un talent qui ne peut se 
pa.sser d’être loué et caressé. Il se jilnît à entrer, toutes les fois 
qu’il lui est permis, dans les idées et même dans les passions 
honnêtes di' son aiidilniri', et il ne le fait si adroitement que 
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parce ({u’il le fait naturellement et volontiers. Il n’oublie aucun 
devoir, et il voudrait s’acquitter de tous. U n’est pas injurieux, 
.s’il n’a été outragé lui-méme. Si donc il attaque la démocratie , 
ce n’est qu’avec toutes sortes de ménagements. Des trois dis- 
positions chagrines et dangereuses dont j’ai parlé , l’engoue- 
ment du passé, l’inclination pour l’étranger, le mépris du 
peuple, il n’y a que la première à laquelle il se livre sans ré- 
serve*, parce que celle-là était approuvée de tout le monde, 
et semblait se confondre avec l’amour même de la patrie. 
Athènes se contemplait avec complaisance dans l’idée quelle 
s’était faite de son passé, comme dans un portrait où elle s’était 
peinte ressemblante, mais embellie. Quant au reproche de 
laconùer, d’étre un ennemi du peuple et de la démocratie, 
Isocrate a mis un soin extrême à l’écarter de lui. Il dépense à 
•se justifier là-dessus des ressources d’esprit prodigieuses®, qui 
ne convainquent pas toujours; mais là même où on le sent sur- 
tout fin et habile, il demeure vrai, en ce sens qu’il craindrait 
de su laisser aller à un mauvais sentiment autant que de le 
laisser paraître , et qu’il tâche d’être irréprochable à ses propres 
yeux comme à ceux d’autrui. Il n’est pas, d’ailleurs, à craindre 
que par le mécontentement il arrive au découragement, ou 
qu’il y conduise les autres ; il en est préservé par une séré- 
nité à toute épreuve, don précieux des prédicateurs, qui leur 
permet de croire que leur sermon va tout convertir, et que ce 
qui est perdu aujourd’hui peut être sauvé demain. Mais en- 
trons dans le détail de ses opinions. 

' Aréopagitùjue , i6 , p. làS et la suite. Je renvoie, pour les Orateurs 
attiques, à la pagination de Henri Eslicnne (de Reiske |k>ui' Dëinosthène). 
Le numéro qui précède l’indication de In page est celui de la recension de 
M. Bekkcr (édition de Berlin). 

’ Arènpa^ittqve , Sy. p. i.*)!. 


Digiil.ieJ !" Guijgle 


D’ISOCRATE EN GÉNÉRAL. xii 

Quoique (li.xciple de Socrate, il n'attaque jamais directement 
les croyances populaires : il a pour cela trop de prudence. Seu- 
lement à sa sobriété, à sn brièveté sur ce qui regarde les 
dieux, è son éloignement pour le superflu, si on peut parler 
ainsi, en fait de culte au ton dont il répète ces sentences, 
(|uc le vrai culte et le plus précieux sacrifice est de se montrer 
juste et homme de bien , et que cela vaut mieux que de pro- 
diguer les victimes^, on reconnaît que sa religion est plutôt 
selon les philosophes que selon les prêtres , et qu’il ne devait 
pas être compté parmi les dévots. 

11 est plus à son aise en politique avec la sottise publique, 
et l’impatience que lui cause ce qu’il aperçoit de folie et 
d’aveuglement dans la multitude qui règne è Athènes est le 
trait dominant oit le socratique se reconnaît en lui. 11 se récrie 
sur la mobilité de la foule blâmant unanimement, au sortir de 
l’a.ssemblée , ce qu’elle vient de voter unanimement. 11 lui de- 
mande compte de l’intolérable tyrannie qu’elle exerce sur la 
Grèce. Il lui reproche son engouement pour la guerre , qui est 
toujours si fatale à la démocratie, et vers laquelle pourtant la 
démocratie se précipite toujours; cela, dans le discours sur la 
paix, ou le Symmachique^, écrit à l’occasion d’une guerre injuste 
et déraisonnable, car personne, d’ailleurs, n’a mieux senti et 
mieux célébré que l’auteur du Diâœur» panégyrique les vraies 
grandeurs et le légitime éclat de la guerre. Il ne peut supporter 
surtout l’ascendant que le grand nombre laisse prendre aux 
plus imprudents, aux plus violents, aux plus décriés, qui pas- 
.sent sans difliculté pour démocrates, parce qu’ils font sans 
cesse le mal au nom du peuple , et , avec le mot d’aristocrates , 

' Aréopagitique , 19, p. lââ. 

’ A yicoclh , ao. |>, 18. 

* I*. .09. 
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jelleiil sur l’honnétu bouiuic (|ui essaye de leur leiiir léle une 
impopularité dont ils l’accablent. Ce sont là des leçons dont 
les gouvernements démocratiques les plus larges, dans les 
nations et les époques les plus éclairées, trouveront toujours à 
profiter. Il poursuit sans relâche les sycophantet , c’est le nom 
dont on nommait à Athènes ces aboyeurs misérables, ces dé- 
nonciateurs infâmes, qui donnent les citoyens à déchirer aii\ 
citoyens, jetant de préférence en proie aux passions publiques 
ceux dont ils redoutent le plus la raison ou la vertu. Aussi 
imposant dans l’accusation (|ue dans l’éloge, il trouve contre 
les sycophantes des flétrissures presque égales à leur abjection. 
11 a tracé notamment, à la fin du discours sur VAiitidom, un 
portrait de cette espèce d’hommes vraiment achevé et inelfa- 
çable. Il a oublié un trait cependant, rpii ne sc dessinait pas 
encore : c’est que le sycophanle contient en lui le délateur, c’est- 
à-dire ce qui se présente de plus triste et de |ilus odieux dans 
l’histoire. Le délateur du temps des Césars, c’est le sycophanle 
sans la liberté. 

Mais que va-t-il mettre à la place des excès qui le scandalisent? 
IjC gouvernement, dit-il ', non pas du peuple, mais d'hommes 
choisis par le peuple, jugés par lui, et en appelant à lui au 
l«‘soin. Il ajoute seulement ceci , que ces hommes seront « ceux 
« (|ui ont du loisir et de quoi vivre. r> Et par là , il n’entend pas 
exprimer ce fait, que, si un homme, sous le poids du travail, 
n’a pas été libre de penser et de s’instruire, il ne peut pas être 
appelé aux fonctions du gouvernement; cela n’aurait pas be- 
soin d’étre dil. Il est clair (|u’il refuse ces fonctions même à 
celui <|ui sait et <pii pense, s’il n’est pas riche; que ce (|u’il 
veut, c’est le gouvernement des grandes existences, romnie 
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oïl lus ap|iuilu, l’aristocratie, cd un mot. Il ne su sert jias do 
eu mot, il la nomme la meilleure des démocraties ', par où l’on 
voit que ces sortes du phrases n’ont pas été inventées de notre 
temps; ce n’en est pas moins l’aristocratie, mais une aristo- 
cratie libérale. Isocrato ne peut se passer de la liberté; il la 
suit avec orgueil à travers toute l’histoire d’Athènes ; il l’oppose 
fièrement soit à l’oligarchie oppressive de Lacédémone^, soit à 
l’odieuse domination des Trente*. L’aristocratie d’Isocratc se- 
rait véritablement, suivant l’étymologie, l’autorité des meilleurs, 
soumise à la loi, sage, fraternelle, ayant par-dessus la foule 
moins encore des droits que des devoirs, et relevant d’elle 
enfin comme souveraine. C’est une conception qui égalerait nos 
aspirations les plus hautes, si la considération de la fortune, 
chose si grossièrement réelle, ne venait se mêler malheureu- 
sement à cet idéal. 

Isocrate n’est pas un partisan de la royauté, quoiqu’il se 
mette volontiers en frais d’éloquence pour les rois. Ces rois qui 
s’élevaient, au milieu de tant de républiques, sur certains 
points du monde grec, courtisaient les écrivains de la Grèce 
libre plutôt qu’ils n’en étaient courtisés. Ils demandaient à 
leur éloquence la renommée, et la payaient magnifiquement. 
Le roi de Cypre, Nicoclès, sollicitait d’Isocratc un discours, 
comme cent ans auparavant il aurait sollicité une ode de Pin- 
dare. L’orateur écrivit pour lui l’éloge funèbre du roi Kva- 
goras, .son père, et une e.\bortation morale sur les devoirs de 
la royauté. On peut croire que l’éloge était sincère , car Cva- 
goras, (|ui s’était alfranchi de la domination des Perses et avait 
soutenu contre eu.\ la lutte avec succès, avait droit d’être 

' Voir |Migc t .'>(» tie ce voliiiiii'. 

’ Disc, imiiêif. loa. p. (i;>. 

' .irrop. Cci. p. 
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célébré par l’orateur qui prêchait avec tant d’éclat la guerre 
d’Asie. Pour l’exhortation, elle e.sl digne en tous points d’un 
philosophe , et Isocrate a pu se vanter plus tard à bon droit 
du langage libéral qu'il avait su parler à un roi. Il veut que le 
roi de Cypre , pour se faire une obligation de la sagesse et de 
la vertu , considère qu’il ett insupportable que les méchants com- 
mandent aux bons et les fous aux hommes raisonnables Le ton 
de l’orateur est celui d’un Athénien, à qui une monarchie, lors 
même qu’il lui rend hommage, parait toujours une étrangeté 
et une espèce de paradoxe , qui ne l’honoré qu’avec défiance et 
lui fait entendre qu’elle a beaucoup à faire pour se faire [lar- 
donner. Si, d’une part, il est ébloui de l’éclat de la suprême 
puissance de l’autre il en étale fortement l’odieux et le péril’. 
«Thésée seul a su y échapper*,» et, à la manière dont il l’en 
loue, on voit que c’est une chose extraordinaire à ses yeux, un 
miracle des temps héroujues , dont il n’y a rien à conclure. La 
seule royauté qui lui agrée est celle des rois de Lacédémone, 
espèce de consuls héréditaires, dont la dignité n’était que le 
couronnement et comme la décoration de l’aristocratie Spar- 
tiate 

Mais, vers la fin de sa vie, Isocrate a été en rapport avec 
un roi d’une tout autre importance que le roi de Cypre. 11 a 
adressé à Philippe une Lettre oratoire qui est un de ses prin- 
cipaux discours. Il écrit cette lettre au moment où vient de 
se terminer la guerre célèbre par la pnse d’Olynthe, et où 
Athènes a conclu avec le Macédonien cette paix menaçante qui 

' A yicoclès, i6, p. 17. 

’ Evttgoras, ho, p. igG. 

' Sytnmachique , iii, p. 181. 

' llctinc, 34 , p. .ji 4 . 

’ Symmnehique , i 4 ti.p. 187, clr. 
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nnéanlilics Phocéens et qui ouvrit la Grèce à Philippe. 11 avait 
alors quatrc-vin(rt-<lix ans. On ne s’étonnera pas qu’il se .soit 
laissé aller à des illusions qui étaient universelles. Jamais une 
paix ne fut accueillie plus avidement; Démosthène tout le pre- 
mier la subissait, et n’essayait pas de lutter, du moins ouver- 
tement et hautement, comme il fit plus tard, contre ceux dont 
l’influence la faisait conclure. On le voit, au contraire, dans la 
cinquième des Philtppiques , prendre le parti d’une résignation 
complète et s’employer à faire supporter aux Athéniens jusqu’à 
ce décret des amphictyons qui déférait au Macédonien la pré- 
sidence des jeux pythiques, et le consacrait ainsi aux yeux des 
Grecs. Il pense que tout, présentement, vaut mieux que de 
rompre; le moment viendra où l’on pourra reprendre les armes 
avec avantage : il n’est pas encore venu. Le pacifique Isocratc 
souhaitait qu’il ne vint jamais, et il l’espérait de la sagesse de 
Philippe, conduite par la sienne. 11 compte le détourner de 
toute ambition mauvaise en lui proposant une noble ambition. 
Qu’il soit non pas le maître des Grecs, mais leur chef libre- 
ment choisi; qu’il marche à leur tête contre l’Asie, et la famille 
grecque lui dovra à jamais ces bienfaits incomparables , la gran- 
deur au dehors, la concorde dans la liberté au dedans. 

Belle morale, et qui fait plaisir à entendre, pour peu qu’on 
oublie un instant ce que sont les hommes et comment se pas- 
sent les choses! Isocrate l’oubliait sans peine; il était tout à 
son thème et à la satisfaction de le bien traiter. 11 compte que, 
ses conseils étant également profitables au roi de Macédoine et 
à sa patrie, l’un et l’autre également lui en sauront gré. Lui 
qui se montre toujours si fier de son Discours panégyrique, 
le voilà qui le désavoue en quelque sorte. Il tient pour vide 
et stérile cette espèce de prédication solennelle qui, allant à 
tous, ne va par cela même à personne; il n’y a d’utile que les 
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conseils qui s’adressent à un Roniine uni(|iie, cqjaleinent ca- 
pable de parler et d’îigir ^ 

Dix ans auparavant, dans le discours «ur /n paix^, il rassu- 
rait déjà les Athéniens sur l’ambition de Philippe, aflurmant 
qu’il n’avait mis la* main sur Amphipolis que pour se garder lui- 
méme des entreprises d’Athènes; («mais, dit-il, si nouschan- 
«geons de conduite et que nous donnions meilleure opinion de 
«nous, non-seulement il ne touchera pas à notre territoire, mais il 
vt. sera le premier à nous céder du sien, pour acquérir l’utile amitié 
«d’Athènes.» A toutes les époques de l’histoire, on voit de ces 
confiances candides, toujours prêtes aux rapprochements et aux 
embrassements, telles que celles qui promettaient au sénat 
romain la fidélité de César, ou à la constitution de 1791 le 
concours sincère de la Cour. Isocrate continue, dans sa Lettre 
rt Philijtpe, de se porter- garant de la loyauté du Macédonien 
contre les gens malintentionnés qui lui imputent des desseins 
mauvais. Il est vrai qu’à voir comme il le presse de se garder 
de tout ce qui pourrait donner lieu à ces bruits fâcheux, on 
peut penser que lui-méme n’est pas sans inquiétude, et qu’il 
cache ses propres soupçons ingénieusement (car il ne pouvait 
cesser d’être ingénieux ) sous ce qu’il dit des pensées des autres^. 
Néanmoins l’ensemble du discours témoigne assez qu’il espère 
plus qu’il ne craint, et ne peut croire que Philippe résiste à 
l’attrait de la vraie gloire et de la vraie grandeur, ni à la séduc- 
tion de sa parole. Huit ans après, Philippe étouffait la Grèce. 

On sait que Démosthène, un jour que les amis de la Ma- 
cédoine, tâchant d’entraîner les Athéniens dans la guerre sa- 
crée , proposaient de consulter l’oracle de Delphes , répondit que 

' PA» 7 . l ‘i, p. 8A. 

* Si/mm. p. i(WI. 

’ Phtl. 78, p. 97. 
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k pythie était philippi»te\ Faut-il en dire autant de rélof|uence 
d’Isoerate? Non certes, si on entend par là (|u’il trahissait sa 
patrie et la conduisait de propos déiibén^ à la servitude. Au 
contraire, c’est pour qu’elle échappe à la servitude qu’il pousse 
son rival à une ambition plus haute et ]>lus pure : c’est pour 
qu’il renonce à conquérir la Grèce qu’il lui parle de conquérir 
l’Asie à la tête des Grecs. L’honnête homme se montre dans 
toutes ses paroles, et celte honnêteté va jusqu’à l’élévation 
dans la péroraison du discours , lorsqu’il se flatte de n’avoir 
pas été livré , en le composant , aux seules inspirations de son 
génie, mais d’avoir écrit sous celles des dieux amis de la Grèce, 
des dieux qui suggèrent les bonnes pensées et les salutaires 
conseils*. Isocrale n’est que la dupe de Philippe, et c’est trop 
diqà. Non-seulement cela témoigne contre sa .sagacité en poli- 
tique, mais son honnêteté même, si elle avait eu plus de force 
et de ressort, l’aurait éloigné d’un tel commerce par une in.s- 
tinctivc antipathie. Il n’eût pas traité Philippe comme une 
nature généreuse, s’il eût été lui-même d’un tempérament 
plus généreux. Les démarches du Macédonien, tour à tour 
insolentes et tortueuses, l’auraient également révolté. Il e.sl 
clair qu’il lui a manqué 

Ces Laines vigoureuses 
One doit donner le vice aux Ames vertueuses. 

Il a aimé Philippe lorsque Philippe était, pour un moment il 
est vrai, l’allié d’Athènes humiliée; il l’a admiré, il l’a pa- 
tronné, il a reçu son argent sans doute, car ce nouveau dis- 
ciple n’a pas dû récompenser moins libéralement que Nicorlès 


‘ Escfiine. Contre Cléfipinm , i.to.p, •j-i. 
’ Pliil, 1 A<). |i. lia. 
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le maitre illustre qui lui adressait des leçons et des compli- 
ments en si beau style. Les moralité du vieillard ne le gênaient 
guère; en les écoutant avec respect et en les payant, il ache- 
vait d’endormir ces honnêtes gens qu’lsocrate représente si 
bien, et qui ont plus fait pour sa fortune, à ce que j’imagine, 
que les traîtres qui lui étaient vendus. Cependant Isocrate lui 
déférait la suprématie sur toute la Grèce, et, tout en prenant 
sa plus grande voix pour lui faire honte d’en devenir le tyran, 
il lui offrait naïvement d’en être le général et le roi. C’était 
trop, encore une fois, et il n’y a pour Isocrate qu’une excuse, 
l’âge auquel il a écrit. A quatre-vingt-dix ans, il écrivait en- 
core , il était encore éloquent. C’est déjà chose assez rare ; 
pourrait-on exiger qu’il eût conservé tout entière la faculté de 
bien voir et de bien sentir ? 

Mais, tandis que je parle d’isocratc, qui n’a déjà pensé à 
Démoslbène? Je l’ai dit pourtant, la divergence entre l’un cl 
l’autre n’était pas si grande, au moment où parlait Isocrate, 
qu’on l’imagine d’après les idées que le nom seul de Démos- 
thène réveille aujourd’hui en nous. On trouverait même telles 
paroles d’Isocrate contre ces politiques trop clairvoyants qui 
savent si positivement chacun des pas que Philippe va faire 
vers l’asservissement de la Grèce, lesquelles semblent imitées 
de Démosthène. Seulement, tout en raillant les alarmistes qui 
traçaient d’avance au Macédonien son plan de conquête, Dé- 
mosthène ajoutait : «Pour moi, je le crois volontiers, par tous 
R les dieux , que la grandeur de ses succès l’enivre , et qu’il roule 
«bien des rêves de ce genre dans sa pensée*. »> El l’ensemble 
de la déclamation d’Isocrate contre ceux qui calomnient Phi- 
lippe^ hommes qui, en même temps qu’ils en veulent à lui, 

' Première philippique , à g, p. 54. 

* Phil. ]). gl) Pi la siiilp. 
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sont, dans leur ciu5, du parti de l’agitation et du désordre, 
qui disent que la puissance du Macédonien grandit, non pas 
pour la Grèce, mais contre elle, et que depuis longtemps déjà 
il travaille contre tous les Grecs, cette déclamation, il faut 
l’avouer, enveloppe Démostliène avec tous les orateurs de son 
parti. Les rhéteurs qui ont mis Démoslhène et Isocrate en pa- 
rallèle, en les prenant seulement par le dehors et l’empreinte 
différente de leur style, plus élégant ou plus vigoureux, ne 
peuvent suffisamment nous en rendre compte. Allons au fond ; 
le contraste est entre l’orateur passionné qui réveille Athènes 
assoupie et le précepteur tranquille qui la berce de son doux 
parler et lui fait faire de beaux songes. 

On ne peut guère douter qu’lsocrate n’ait confondu Déraos- 
thène parmi les parleurs publics dont la rhétorique lui .sem- 
blait .si inférieure à ce qu’il appelait sa philosophie. 11 apercevait 
chez lui, comme chez les autres, et peut-être n’apercevait-il 
que cela, les petitesses inséparables d’une parole mêlée aux 
débats de tous les jours. Au lieu des hauts objets qui sont le 
texte habituel d’une prédication morale, et qui intéres.sent 
dans tous les lieux et dans tous les temps, il le voyait occupé 
de ces détails me.squins dont se composent même les grandes 
affaires, et qui nous rendent souvent aujourd’hui aride et la- 
borieuse une lecture suivie de scs discours. Il le voyait en- 
traîné par la polémique, soit devant les juges, .soit même dans 
l’assemblée du peuple, tantôt à des détours, des chicanes et 
des contradictions d’avocat, tantôt à ces personnalités violentes 
et à ces injures grossières qui nous répugnent si fort dans les 
discours sur Yambaiisade ou sur la couronne. 11 le voyait obligé 
de flatter les passions de la foule, de ménager ses plus fâcheux 
entêtements, de sacrifier quelquefois les principes. J’ajoute 
(pi’il jugeait sans doute les torts de conduite et les faible.sses 
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de l’homme avec la sévcîrité impitoyable de celui qui n’est pas 
à portée des tentations ni de la faute. Certains traits du Pana- 
thénaïque, à la pa[je a G a, contre ceux qui,aprt^s avoir dépensé 
leur patrimoine en débauches, cherchent à refaire leur fortune 
aux dépens du public, ou ceux qui, pour parler au |)cuple sur 
le ton qui lui plaît, le jettent dans toute sorte d’embarras et de 
misères, peuvent paraître dirigés contre Démoslhène, quand 
on lit, d’un autre côté, dans Rschine : «De citoyen inscrit au 
«rôle des plus inij)osés (je tourne cela à la française), il de- 
« vient fabricant de discours, ayant dépensé mi.sérablement 
«son patrimoine’ — « l.socrate, qui était peut-être des pre- 
miers parmi ces jdus imposés, s’associait probablement à ces 
mépris; mais, sans recbercher scs sentimens sur la personne 
du grand orateur, tenon.s-nous-en à ce qu’il devait penser de 
son langage. On lit dans la harangue de Démosthène sur la 
Liberté des Rhodiens ces propres paroles, à la page 198 : «Pour 
«moi, je crois juste de restaurer la démocratie rhodienne; 
«mais, lors même que cela ne serait pas juste, je crois encore 
«qu’il faudrait vous le conseiller.» Combien un tel discours 
devait choquer le vieil orateur qui avait écrit, quelques années 
auparavant, un si beau développement sur l’utile inséparable 
du juste ’^! 

Il ne serait pas impossible que, dans ce passage, Démosthène 
eût précisément en vue de répondre à Isocrate, ou du moins à 
quelque orateur adverse qui s’était servi contre lui du brillant 
lieu commun d’isocrate. Et, si nous écoutons cette réponse, elle 
ne nous scandalisera peut-être pas autant qu’on aurait pu .s’y 
attendre d’abord. 

* Contre Ctésiphon, 1 78, p. 78 : èn xpirjpàpypo ^.oyoypà^os àvs<pàvrj. 

* Symm. a8, p. i65, etc. Cf. Archid. p. i‘>3. 
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*<11 y a parmi vous, Alliëniens, des hommes qui savent 
^très-hien «établir les droits des autres sur vous; je n’ai qu’un 
ft conseil à leur donner, c’est de tâcher d’établir aussi vos droits 
nsur les autres, s’ils veulent tous les premiers faire approuver 
leur conduite. Il est absurde en effet qu’ils prétendent vous en- 
seigner votre devoir sans remplir le leur, et le devoir d’un bon 
citoyen n’est pas de chercher des raisons contre vous, mais pour 
n vous. Car, au nom des dieux , je vous prie , d’où vient qu’il ne 
«s’est trouvé personne à Byzance pour détourner les Byzantins 
« de .surprendre Chalcédoine, qui est au roi , qui a été à vous, 
«mais sur laquelle ils n’ont absolument rien â prétendre, ou 
«de s’assujettir Sélymbrie, ville autrefois votre alliée, de la 
«faire leur tributaire, et de comprendre son territoire dans le 
«leur, au mépris des serments et des traités qui garantissent 
«son autonomie; personne pour di.ssuader Wausole, quand il 
«vivait, ou, depuis sa mort, Artémise, de mettre la main sur 
«Cos, sur Rhodes, et autres villes également grecques, des- 
« quelles le roi, seigneur d’ Artémise et de Mausole, s’était 
«dessaisi par les traités en faveur des Grecs, et pour les(|uelles 
«les Grecs, dans ces temps-là, ont bravé tant de périls et ac- 
«compli tant d’exploits? Ou s’il se trouve quelqu’un pour 
«tenir aux uns ou aux autres ce langage, il n’y a pei'sonne, 
«du moins à ce qu’il paraît, pour l’écouter. Pour moi, je crois 
«juste de restaurer la démocratie rbodienrie: mais, lors même 
«que ce ne serait pas juste, je crois encore, quand je vois 
«comment agissent les autres, qu’il faudrait vous le conseiller. 
«Pourquoi? Parce que, si tout le monde. Athéniens, prenait 
«d’un commun accord le droit pour règle, il serait honteux 
«de nous refuser seuls à l’observer; mais, quand de tous 
«côtés on prend ses mesures pour pouvoir violer la justice; 
« nous borner à mettre le droit en avant sans nous assurer 
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«de quelque clio.se, ce n’csi plus respecter le droit, c’e.st 
«manquer de résolution. Je vois que les droits se mesurent 
«toujours sur les forces, et je vous en donnerai un exemple 
«connu de vous tous. Il y a deu.x traités entre les Grecs 
«et le roi: celui qui a été conclu par notre république, et 
«que tout le monde célèbre: ensuite, celui des Lacédénio- 
«niens, qu’on blàinc, comme vous savez. Et le droit établi par 
«ces deux traités n’est pas le même. C’est que, pour les par- 
«ticuliers .sans doute, le droit dépend des lois de la cité, qui 
«assurent aux grands et aux petits une égale justice; mais, 
«dans le droit public de la Grèce, c’est le plus fort qui fait 1a 
«part du plus faible. Si donc vous avez déjà pour vous une 
«chose, la résolution d’agir suivant le droit, il reste à faire 
«en sorte que vous en ayez aussi le pouvoir. Et vous ne l’au- 
« rez que si vous demeurez les patrons de la liberté commune. » 
Que cela est vif et entraînant! mais, après tout, que cela 
est vrai ! Non (|u’il ne soit absolument bon d’étre juste, mais il 
arrive, dans les alTaires humaines, cjue tel parti n’est pas juste 
absolument et en tout, et c’est au fond tout ce que l’orateur 
veut dire. Un droit rencontre devant lui, non pas des intérêts 
.seulement, mais un autre droit; celui des traités, par exemple, 
vient se heurter, comme ici, à celui de légitime défeiuse. Je ne 
prends point parti dans le débat aiupiel .se rapporte ce discours : 
nous n’avons pas aujourd’hui assez de lumières pour le vider; 
je parle en général et sous forme d’hypothèse. S’il se pré.sente 
un de ces conflits entre le droit et le droit, où c’est à la con- 
science des peuples de décider une question souvent délicate, 
celle de savoir le(|uel des deux doit prévaloir, et s’il se trouve 
que c’e.st le droit inférieur, le droit étroit, qui a le plus de 
crédit et (|ui menace d’étoulTer l’autre; .s’il a des avocats 
nombreux, autorisés, et ipii plaident si bien, que la véritable 


Digitized by Googic 



D ISOCRATE EN GÉNÉRAL. 


LUI 


justice, empêtrée dans leurs chicanes, n’a plus d’issue, on 
peut pardonner à celui qui la ddfend de perdre patience, et 
de s’écrier résolument, comme Démosthène : «Je crois que ce 
«que je veux est juste, et, quand ce ne serait pas la justice (ou 
«ce que vous prenez pour elle), je crois qu’il faudrait encore 
« le vouloir. » Ainsi seulement il peut se débarrasser du droit 
équivo([ue qui lui fait obstacle, et que son ironie écrase dans 
la main de ceu.x qui s’en arment contre lui. 

Voilà l’éloquence politique, forte de la connaissance et du 
sentiment des faits, allant au cœur des difficultés, et serrant 
de si près ce quelle touche, qu’il n’est pas possible de lui 
écha|)per. L’éloquence littéraire d’Isocralc n’a pas ces prises 
vifToureuses. Comme elle se tient dans les généralités, on ne 
dispute pas avec elle en principe, mais, à la première occa- 
sion, on SC dérobe. Rien ne l’empéclie, mais elle n’empêcbe 
rien. Je ne sais s’il faut reprocher à Isocratc d’avoir oublié 
.sa doctrine ou d’en avoir fait bon marché, sur ce que, dans 
son PaiMlhétiaîifue , à la page a5y, ayant à parler des violences 
et des injustices d’Athènes à l’égard des alliés, il les juge 
d’une façon si particulière : «Us pensèrent, dit-il, qu’entre 
«deux partis fâcheux il fallait choisir de maltraiter les autres 
«plutôt qued’ôtre eux-mémes maltraités, et de dominer injus- 
« tement sur les peuples plutôt que de se laisser asservir injus- 
« tement par les Lacédémoniens pour échapper à ce reproche. 
« Et tout ce qu’il y a de geiu bien avUé» penseraient de même; quel- 
Kqiies moralistes tout au plus, dans leur école, parleraient autre- 
Ktnent. r> J’aimerais à voir dans cette dernière phrase un nouvel 
exemple, et qui ne serait pas des moins pii|uants, de ce tour 
de finesse qui relève souvent la sage.sse dans la bouche des 
socrati(|ues. Il ne désavouait pas ainsi, ce semble, il confirmait 
plutôt les vives protestations de son discours sur la Paix. Kt on 
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devait sc souvenir que, jiariui ces quehjues nioraliste.s singu- 
liers qui se hasardaient à n’étre pas de l’avis de tout le monde, 
il était le plus considérable et le plus éloquent. Mais quelle 
excuse alléguer pour la façon dont il justifie, dans le Dùcourv 
patiégyritjue , les vengeances odieuses exercées contre Mélos cl 
Scione? Aucune, si l’on ne veut dire, ce que je crois volontiers, 
que, lorsqu’il composait ce discours, ipii le faisait illustre, il 
n’étail pas encore entré en possession de celte autorité de con- 
seiller moraliste qu’il prit à partir de là dans sa patrie, et n’en 
avait pas embrassé les obligations. Cependant on peut remar- 
quer aussi que c’est là ce qui arrive à une morale métaphy- 
sique et absolue : elle reste trop .souvent, chez ceux mêmes 
qui la professent, à l’état d’abstraction stérile. Elle n’en est 
d’ailleurs (|ue mieux goûtée. Le public, d’ordinaire, accepte sim 
plement, tel qu’on le lui présente, un lieu commun imposant. 
Tout le monde peut s’accommoder du lieu commun, et, par 
cela même , il est bien accueilli de tout le monde. Beaucoup 
applaudissaient dans Athènes quand l’orateur recommandait à 
Philippe la sagesse et la loyauté. Pouripioi Philipjic n’aurait- 
il pas ajijilaudi lui-même? Pourquoi n’aurait-il pas été sensible 
à l’attrait de l’bonneur et de l’estime publique, quand on les 
lui promettait avec le pouvoir, sauf à faire .son choix plus tard, 
.s’il se trouvait qu’il n’y eût pas moyen de tout garder? Ainsi , 
de part et d’autre, on était content d’isocratc, et il jilai.saitcn 
Macédoine sans rien perdre dans Athènes de ses droits au titre 
de bon citoyen. 11 était comme ces prédicateurs des rois qui 
font leur cour tout en déclamant contre les vices de la Cour; 
on leur permet de débiter leur morale, on les récompense 
même pour cela, parce qu’elle n’a j>as la prétention de rieu 
changer à ce qui se pa.s.se. Il était honoré et honorable, mais il 
n’allait pas juscpi’aiix vraies vertus de riiomme et de l’orateur. 
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Entre l’auteur de la Lettre à Philippe et l’auteur des Philip- 
pique», nous ne pouvons hi^siter. C’est Isocrate lui-méme qui 
nous a forcë à ce parallèle (qu’il faudrait pouvoir lui épar- 
f^ner) en apportant au Macédonien scs hommages et ses con- 
seils. Jusque-là .sa politique restait en dehors, et, si l’on veut, 
au-dessus de la politique des hommes d’Etat. Il disait au.x 
Grecs ; « Accordez-vous, aimez-vous, tournez vos forces contre 
« le Perse, l’ennemi commun. » 11 disait aux Athéniens : «Soyez 
«sages et justes. î) Il célébrait la vieille gloire de sa patrie : 
c’était un beau rôle, où il n’avait pas plus de rival (jue d’ad- 
versaire. Mais, quand il intervient dans une négociation entre 
Philippe et Athènes, qu’il s’intéresse à cet homme ju.squ’à se 
faire sa caution, et |)rend parti pour lui jusqu’à lui déférer 
l’hégémonie ; quand il s’inspire à ce point et de cette manière 
des intérêts et des passions du moment, il ne peut échapper 
à la comparaison avec celui qui a été en ce même temps l’âme 
d’Athènes; il n’y peut échapper, et il ne peut non plus la sou- 
tenir. La supériorité de Démosthène n’est pas seulement qu’il 
agit par la |>arole, mais qu’il agit en grand citoyen. Notre cœur 
SC donne au grand orateur qui n’a pas attendu, pour s’in- 
quiéter et pour s’indigner, que Philippe fût à Chéronée, qui 
luttait déjà, quinze ans auparavant, contre la fortune des Ma- 
cédoniens, et la défiait encore quinze ans après, sans que la 
force eût pu lui apprendre la servitude; qui ne céda pas même 
à la gloire d’Alexandre, et ne se lais.sa pas livrer vivant à .An- 
tipater. Il s’est trompé en se flattant qu’on pourrait repousser 
l’esclavage ; il a trop présumé de son pays : cela est vrai , comme 
il est vrai qu’lsocrate, quand il avoue devant Philippe l’iiu- 
puis.sance de la Grèce et d’Athènes, a le malheur d’avoir rai- 
son. Mais tant de jugement et de prévoyance nous attriste, et 
nous aimons mieux l’erreur de celui <|ui fait son devoir et 
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laisse faire aux dieux. Aussi bien, si Athènes a été vaincue, 
elle a dd à sa résistance de rester grande après la défaite, et 
de voir un Alexandre se donner de la peine pour être loué des 
Athéniens La passion est ainsi quelquefois, non pas plus géné- 
reuse seulement, mais plus sage que la sagesse. Celle de Dé- 
iiiosthènc s’échappe en accents sublimes. Le cri fameux : rVous 
«vous seriez bientôt fait un autre Philippe! s se représentera 
toujours à la pensée partout où un homme de cœur, voyant 
souffrir de l’esclavage un peuple fait pour la liberté, pourra 
lui reprocher de s’étre asservi lui-même par ses fautes. L’ad- 
mirable serment par ceux qui sont morts d Marathon fera tou- 
jours la consolation et l’orgueil des vaincus qui n’auront pas 
failli. Je ne cite que ces traits toujours cités dont on se sou- 
vient dès qu’il est ([uestion de Déinostliène ; mais toute .son 
éloquence produit une impression soiiihlable, et qui fait bien 
oublier les beaux discours; l’esprit y est aiguisé par le carac- 
tère, et la logique renforcée par la volonté. Démosthène ad- 
mirait, je n’en doute pas, la phrase du vieux maître, et ne 
prétendait pas l’égaler; mais il trouvait quob]ue chose de 
mieux, l’éloquence où il n’y a point de phrase. Démosthène 
cependant ne ferait aucun tort ù Isocrate (il en est trop loin), 
si celui-ci n’était allé s’adres.ser à Philippe. C’est le nom de 
Philippe qui, en amenant celui de Démosthène, rabaisse le 
professeur do morale et d’éloquence avec toute sa philosophie 
et tout son art. 

On le voit bien, lui qui affecte tant de mépris pour les ora- 
teurs populaires, il est évidemment jaloux d’eux’. Il leur en- 
vie, je le crois, la domination qu’ils exercent, les acclamations 

' I*liilart|uo, Alex. 6o. 

’ Pkilipp. f. Il, p. A3; sur h Couronne, ao8, p. 297. 

■ Phil. s5, p. 87. Pkil.aripie n écrit que les iixoXôyoi ne sont pas 
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(le la foule émue, la pous.sière qu’ils soulèvent, pour ainsi dire. 
Il .souffre de n’avoir pas la hardiesse et la voix *; car il semble 
croire que c’est tout ce qui lui manque pour être de ceux qui 
sont puissants par la parole. Il voudrait se rapprocher d’eux 
et compter comme eux dans les grandes crises politiques. Nous , 
au contraire, si nous voulons le voir à son avantage, nous ne 
le prendrons pas dans ces situations trop fortes pour lui , mais 
plutôt dans ceux de ses discours où la politique militante, 
comme nous dirions, tient le moins de place, et où tout le 
monde est aisément de son parti» parce qu’il n’en a guère 
d’autre que celui des beaux sentiments. Rappeler sans cesse 
les peuples et les citoyens à l’amour de la vertu , de la sagesse , 
de la gloire, de la patrie, lors même que cela ne résout rien 
des dilFicultés de chaque jour, c’est pourtant encore une tâche 
utile, car il est toujours bon d’élever les cœurs; et, si ces nobles 
impressions ne préservent pas absolument l’orateur lui-même 
d’une faute, elles peuvent préserver les autres de s’y laisser 
aller à son exemple. Je ne doute pas que, parmi les auditeurs 
d’Lsocrate, beaucoup ne se soient défendus de la séduction de 
la Lettre à Philippe par les accents généreux du Dincoiirs pané- 
(pyrique ou de i’ Archidame , et ne se .soient fortifiés, pour lui 
résister, des traits de sa propre éloquence. 

Il excelle surtout à célébrer son pays et à remplir les Athé- 
niens de l’idée de la grandeur d’Athènes. Des sages bien sé- 
vères se gardent de cet enthousIa.sme patriotique comme d’une 
illusion qui peut avoir ses dangers, l.socrate s’y livre avec com- 
plaisance, et on ne peut le lui reprocher, puisejue cela ne 
l’empêche pas d’être un censeur très-clairvoyant des faiblesses 

jaloux (les aoÇt& 7 ciovres (Ilepi (piXaieXÇ. p. A 86]; mais ceux-ci de- 
vaient naturellement envier les autres. 

' Anlid. n' 199; Pamith. 10. p. a.tti. 
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(If sa république. S’il n’échappe pas lout à fait au peiichaiil de 
.son parti jmiir les choses de Lacédémone, il ne les fait valoir 
(|u’avec mesure, assez seulement pour piquer Athènes et pour 
assaisonner ainsi les horomaf^es qu’il lui prodigue; mais il ne 
la sacrifie pas, et ne la lai.sse pas éclipser jamais. Il glorifie 
Athènes, non |)as seulement pour être applaudi des Athé- 
niens, mais par une aiiiiiité naturelle pour son génie. Le pluji 
(liiterl de» parleurs * peut-il ne pas être épris de la ville où règne 
la parole, et Athènes n’est-elle pas, pour ainsi dire, la patrie 
d’I.socrate plus cpie d’un autre? Qu’on voie comme son cœur 
s’épanche là-dessus, soit dans le Discours panégyrique , soit dans 
la composition sur l’.-latidosM^. Pour moi, je ne lis pas froide- 
ment ces éloges magnifiques et |)erpéluels de la cité chef-lieu 
de la G rèce, dont toutes les autres ne sont, suivant lui, <pie 
des faubourgs^. J’aime l’orateur (|ui fait cet emploi de son ta- 
lent, et j’aime son sujet, qui me touche de plus près qu’il ne 
le .semble; non pas seulement en ce sens que tous les hommes 
civilisés ont part à la gloire d’Athènes, dont ils sont les fils et 
les héritiei*s, je veux dire queh|ue chose de plus. Quand j’é- 
coule ce beau langage d’Isocrale, j’entends qu’il vante une terre 
également féconde en miracles dans la guerre et dans la paix, 
siège de l’élo(|uencc, de la philosophie et des arts, rendez-vous 
des |>euples <[ui y viennent chercher, non tel spectacle ou telle 
fête extraordinaire, mais un s|>cctacle non interrompu et une 
fêle de tous les jours; école toujours ouverte, dont les moindres 

' La Fontaine apj>cllc ainsi Cicéron, mais ces expressions désignent 
encore mieux Isocralc. 

’ Il a placé l'éloge d'Athènes jusque dans la bouche d'un roi de l.«icé- 
dénionc. (Archid. p. fiU.) 

■’ Discours panégyrique , Ht. p. îyj -, Aniid. n" epp; tlep< tov îev^ovs, 
■iq. p. S5e. 
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disciples sonl ailleurs des niaitres. Je l’entends dire (|ue celte 
terre porU^ une nation généreuse, dont la politique vise plutôt 
à ce qui est grand qu’à ce qui serait profitable, et justifie ses 
ambitions par ses dévouements; qui est regardée partout comme 
la protectrice naturelle de la démocratie et de l’égalité dans le 
monde, et comme la force sur laquelle le faible qu’on menace 
peut s’appuyer; qui plaît jusque dans ses défauts, et trouve 
plus de sympathie chez ceux mêmes qui souffrent de ses torts 
que d’autres n’en obtiennent par certains mérites et certains 
services*. Tout cela ne se rapporte-t-il qu’à Athènes dans ma 
pensée? J’applaudis; mais, en applaudissant, suis-je tout à fait 
neutre et impartial? Non, sans doute, et je suis heureux de ne 
pas l’être et de me sentir si intéressé dans ce que j’admire; et, 
ravi de l’éclat avec lequel l’orateur traçait, il y a plus de deux 
mille ans, l’image d’une grande patrie, je lui suis reconnais- 
sant d’une éloquence dont les couleurs toujours vives conten- 
tent ou consolent encore, à cette distance, mes affections et 
mon orgueil. 

11 est triste qu’un beau sentiment, qui retnpiil tant de pages 
dans Isocrate, soit absent de la Lettre « Phdii>pe, et qu’lsocrale 
n’y parle d’Athènes que pour l’effacer devant le iMacédoiiieii. 
11 met d’ailleurs de la délicatesse, comme toujours, dans l’ex- 
pression de sa |)cnsée; c’est sa pensée même (|ui n’csl pas assez 
délicate**. Le Pmmthénàïijue , qui parut sept uns plus tard et 
qui n’a d’autre sujet que l’éloge d’.Alhènes , peut être regardé 
comme un effort de l’orateur pour donner satisfaction à l’amour- 
propre de scs concitoyens; je doute pourtant qu’il ait réparé 
l’effet de la Lettre /i Philijipe, car il ne touche pas à ce qui était 

‘ Voyez le discours sur ï Aiilidotùt , n'.too.Pour ce qui precè<le. voyez 
principaleinent les n“ 40, .îo, .Sa du Discours panéf^rique. 

’ Ptiil. 56, p. qS. 
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présent et qui occupait les âmes; il ne fait que reprendre le 
vieu.v parallèle d’Athènes et de Lacédémone : or ce n’était pas 
sur Lacédémone qu’il s’a^jissait alors de l’emporter. Ce paral- 
lèle était bon aux temps du Discours panégyrique , quand, rien 
encore ne s’élevant du dehors qui fût une menace pour la 
Grèce, les grandes cités grec(jues avaient seulement la Perse 
en face d’elles : l’orateur alors pouvait appeler sa patrie, et 
non pas le Macédonien, à l’honneur de conduire l’Euro[)e 
contre l’Asie. En un mot, c’est avant Philippe qu’Isocrate est 
vraiment à son aise dans l’éloge d’Athènes et qu’il y déploie 
tout l’éclat de son talent. L’effet du Discours panégyrique, 
chef-d’œuvre de sa pleine maturité, paraît avoir été immense; 
celte ville, que tous ses orateurs célébraient sans cesse, ne 
s’élait jamais entendu célébrer ainsi. Une si brillante parole 
effaçait les sombres souvenirs du désastre d’Ægos-Potainos et 
de la domination des Trente; car c’est surtout aux heures de 
tristesse et d’humiliation qu’un peuple aime à se draper dans 
sa gloire. Tout ce qui s’est dit depuis, pendant des siècles, en 
l’honneur des Athéniens, n’a été <[ue le [)rolongement et comme 
l’écho de ce discours. Pareil à ces trésors où sont ramassées 
et exposées aux regards toutes les richesses des rois d’Asie, il 
contient le dépôt de tous les titres d’Athènes, présentés dans 
leur plus beau jour; et, en le lisant, je serais volontiers jaloux; 
je voudrais que ma patrie, si riche d’ailleurs en éloquence, 
eût aussi son Discours panégyrique, Lors(|ue des esprits attristés 
étalent à ses yeux ses abaissements et ses misères, je voudrais 
([u’elle pût reporter ses regards, avec une juste coin[)laisance, 
sur un portrait d’elle-môme où elle se reconnût dans toute sa 
grandeur. Cependant il ne faut pas se plaindre que, toujours 
pressée d’aller en avant, elle ait négligé de s’arrêter à contem- 
pler la roule pai'courue. Au moment où Isocrate écrivait, on 
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peut (lire (|U(î l’iiistoire (5tail finie pour Athènes libre, el s» 
belle composition fut comme l’oraison funèbre de sa répu- 
blique, qui s’ensevelissait dans son passé. Ceux (|ui vivent et 
(|ui ne sentent pas que l’avenir leur manque n’ont pas besoin 
de .SC réfugier ainsi dans leurs souvenirs. 


J’ai fini d’étudier la pensée et le caractère d’l.socrate; j’ai 
marqué franchement ce qui manque à l’une et à l’autre en force 
et en profondeur, si franchement, qu’on estimera peut-être 
que j’ai mis trop d’importance è cette étude, et que je pouvais 
ne pas chercher dans ce brillant parleur autre ebose que son 
bien dire; mais il n’aurait jias conquis par les seules ressources 
d’un art consommé tant de sympathie et d’admiration. C’e.st 
bien l’homme qu’on goûtait en lui, et c’est l’homme que je 
devais d’abord faire connaître : ses traits principaux sont la 
-sagesse et la finesse de l’e.sprit, avec la noblesse des senti- 
ments ; mais , à côté de ces mérites , une trop grande .satisfac- 
tion de les trouver en soi et un trop grand dédain de ce vul- 
gaire qu’on ne croit pas fait pour y atteindre; non pas le dédain 
puissant de certains génies qui le prennent de trè.s-haut avec 
la foule, mais qui l’enlèvent par la grandeur de leur âme el 
de leurs idées, sorte de séducteurs qui subjuguent en mépri- 
sant, parce qu’ils ont la pa.ssion et la force. C’est plutôt une 
distinction circonspecte, qui ne se commet pas avec les igno- 
rants et les grossiers, mais qui aussi n’agit pas sur eux. Je 
doute que jamais femme du peuple se soit arrêtée dans la rue 
pour le voir passer, et l’ait montré du doigt en disant : Voilà 
l.socrate! comme on le raconte de Démosthène. Son talent 
.s’adres.se plutôt, je l’ai dit, à ceux qui ont de l’éducation el 
des loi.sirs; lui-même se vante d’avoir principalement des riches 
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|)Our disciples'. Sa morale et sa politique sont, avant tout, 
line morale et une politique de bon ton ; il se fait honneur 
de sentir le prix de ce qui n’est plus, de saisir le faible de ce 
qui est, de n’avoir pas d’illusion sur l’avenir; il a les dégoûts 
d’un homme heureux et jjlorieux, et les timidités d’un vieillard 
aimable, mais sans énergie. Il est mécontent et optimiste tout 
à la fois; mécontent par une susceptibilité que tout offense, 
optimiste par une vanité qui ne doute pas que tout n’aille ü 
merveille dès qu’il sera écouté et applaudi. C’est ainsi qu’il .se 
laisse séduire è Philippe, ou qu’il s’abandonne à de beaux 
lieux communs qui endorment on lui le sens de la réalité : 
voilà les petits côtés de la délicate.sse d’isocrate; mais elle .se 
relève quand elle se marque par le respect et l’amour de tous 
les bons sentiments, par l’habitude de la modération, par une 
juste aversion pour les brouillons et les méchants, par une 
égale antipathie pour la force brutale des tyrans et pour les 
brutales passions des populaces, par l’éloignement des supers- 
titions , par un attachement fidèle à ce qu’il appelle la philo- 
.sophie, comprenant sous ce mot le double bienfait de la pen.sée 
qui éclaire et de la parole qui charme et qui touche, enfin par 
la faculté d’admiration , qui est le plus beau don de son génie , 
et ce vif sentiment des grandeurs de la patrie, où nous nous 
complaisons encore avec lui. Kt de quelque distance que Dé- 
mosthène dépn.ssc Isocrate, Démostbène pourtant, je le crois, 
n’entendait pas sans respect, et peut-être même sans envie, 
cette éloquence sereine, libre de toute précipitation et de tout 
hasard, qui choisit ses pensées comme ses paroles, qui n’a 
jamais à se prêter aux sentiments déplaisants, qui n’abai.sse 
jamais ni soi ni ceux qui l’écoutent, qui ne se nourrit que de 

' Anliii. Il" :t() et Ito4. 
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nobles idées, et ne présente ainsi à l’esprit humain qu’une 
belle image de lui-méme. 

La critique ne sépare pas aujourd’hui la forme du fond , 
et analyser le talent d’Isocrate, c’est reprendre l’étude de sa 
personne sous un autre aspect. Son discours sera noble comme 
ses sentiments et ses goûts, et il manquera de force comme 
son caractère. Son éloquence représentera les beaux côtés de 
son âme, et sa rhétorique en trahira les deux faiblesses, la 
timidité et la vanité. Je crains bien que l’analyse de son talent 
ne paraisse froide venant après de plus grands objets; mais ce 
que je me suis' proposé d’étudier, c’est Isocrate, et ce qui do- 
mine après tout dans Isocrate, c’est le maître en l’art du dis- 
cours. Cette élude ne serait pas sincère, si je m’oubliais à con- 
templer Athènes, sa gloire et sa chute, le deufl de la liberté, les 
pensées que tout ce passé nous suggère, et si je négligeais ce 
qui est plus proprement mon sujet. Et pourquoi penserais-je 
qu’on ne puisse s’intéresser encore à ces détails? Le nombre est- 
il si petit de ceux qui aiment les choses littéraires , qui sont sen - 
sibles à une composition savante, à un tour heureux, qui se 
plaisent à pénétrer les secrets d’un maître, à démêler ce qui 
est bon, ce qui est mauvais, et le pourquoi de tout cela? On 
a peu de temps, je le sois; mais pourtant les sociétés les plus 
affairées, et dont la vie n’est qu’un tourbillon, trouvent du 
temps pour les jouissances des arts , et prétendent là-dessus aux 
délicatesses les plus raffinées. Le style aussi est un art; dédai- 
gnerait-on seulement celui-là? Et, quand on se montre si cu- 
rieux en fait de dessins ou de ciselures, n’aurait-on (pi’indiffé- 
rence pour les belles phrases et les discours achevés? Isocrate 
est un grand artiste. Courier s’écrie, dans une lettre : «Quel 
«merveilleux écrivain que cet Isocrate! Nul n’a su mieux son 
« métier, v Mais on aurait pu lui dire, comme à l’amant de Laïs : 
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Tu ne possèdes pas l’art, l’art te possède. 11 a l’intempéranre 
do la parole, vice originel et indélébile de l’espril gree, qui 
se fait sentir jus<jue dans ses œuvres les plus sérieuses et les 
j)lus fortes, et y trahit ce je ne sais quoi de léger, de menson- 
ger et de vide , qu’on lui a reproché dans tous les temps. Il 
joue avec l’éloquence , et ce qui frappe tout d’abord est la forme 
purement factice de la plupart de ses œuvres. Sa Lettre oratoire 
à Philippe est la seule qui se donne pour ce qu’elle est, c’est- 
à-dire pour une composition faite à loisir. Toutes les autres 
sont autant de harangues fictives, placées même quelquefois 
dans une autre bouche que la sienne; cl, parmi ces fictions, il 
n’y en a pas de plus étrange *|ue celle que pré.sente, comme 
on le verra tout à l’heure, le discours sur VAnt'ulosin. 

Scs vanités, scs co(|uetlerics de rhéteur ont été relevées 
même de son temps. On comptait les années qu’Isocratc em- 
ployait à faire un discours , comme on compte les heures qu’une 
femme met à sa toilette : on a.ssurait que cette fameu.se ha- 
rangue panégiyn^uc, qui est un écrit de cinquante pages, lui 
avait coûté dix ans. Et cela n’empêchait pas qu’on ne crût y 
apercevoir des maladresses et y trouver l’auteur pris dans ses 
propres artifices: «I.socrate, en son Diseoum pnnéfjyriqiir , est 
«tombé, je ne sais comment, dans une faute d’écolier, par 
« l’ambition de ne vouloir parler de rien (|ue sur le ton de l’am- 
«plification. L’objet de ce discours est de faire voir qu’Atliènes 
«a rendu plus de services à la Grèce que Lacédémone, et voici 
« par où il débute ' : Pm»que telle est la vertu de l'éloqttencc quelle 
« peut rendre petit ce qui est grand, et donner à ce qui est jietit de 
« la grandeur, parler de choses anciennes atve nouveauté et donner 
«rt des ehoses nnw'elles une couleur ancienne. Est-ce ainsi, peut- 

‘ Disc, pntiég. H, |i. h-i. 
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ROn lui dire, ô Isocrate, que lu vas chanjjcr la pusilion de 
« Lacédémone el d’Alhéne.s? Fii vérité, cet élofje de l’éloquence 
« n’est là (|ue cotnine un avertissement préalable à ceux <pii 
«l’écoutent de ne pas le croire.» Ainsi parle l’auteur du livre 
Du Sublime [n° 38), el Fénelon, qui avait été frappé de cette 
critique en la li.sant dans la traduction de Boileau, s’en est 
souvenu el l’a répétée. Il faut reconnaître pourtant qu’elle 
n’est pas juste, car l’orateur, qui parlait devant les Athéniens 
en l’honneur d’Athènes, n’avait pas à craindre qu’on ne le crdl 
pas, et, de ce côté, ne courait nul risque. Il n’a pas peur qu’on 
lui dise : Mais non, Athènes n’e.st pas une si fjrande cité, el les 
choses qu’elle a faites ne sont pas de si grandes choses que 
vous prétendez nous le faire croire. Il sait donc bien ce qu’il 
fait, el ce n’est pas par inadvertance qu’il s’écarte de la règle 
ordinaire, d’ôlre modeste dans l’exorde. «Je vois que d’ordi- 
« naire on s’attache à .se concilier les auditeurs et à demander 
«grâce pour ce qu’on va dire, en alléguant qu’on n’a pas eu 
«assez de temps pour se préparer, ou qu’il est trop dilTicile de 
«trouver des paroles qui égalent la grandeur du sujet. Pour 
«moi, si je ne fais un discours digne de ma réputation, et non 
«pas seulement du temps qu’il a coôté, mais de tout celui que 
«j’ai vécu, je ne veux point d’indulgence, cl consens à être un 
«objet de risée et de mépris, car je mériterai tous les affronts, 
«si je m’avise, san.s avoir aucun avantage sur les autres, de 
«faire de si magnifiques promesses.» (i3, p. A3.) Il a com- 
pris que, dans le genre laudatif, il .s’agit d’éblouir, et que 
c’est un moyen d’éblouir que de se vanter. Arrivé à la fin , il 
corrige de la manière la plus heureuse cette vanlerie : «Je 
«ne suis plus, dit-il, dans la même pensée que lorsque j’ai 
«commencé mon di.scours. Je croyais alors que je pourrais 
« parler d’une manière digne de mon sujet : je vois mainte- 
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Tnant que je n’en puis éfjalcr la (jraïuleur, et re que j’avais 
«dans la pensive m’c^cliappe en grande parlie» («87, p. 80); 
de sorte qu’après avoir donné dés l’abord un élan à l’imafrina- 
tion par ses promesses, il l’emporte bien plus loin encore en 
confessant qu’il no peut pas les remplir. Il n’y a donc point ici 
de maladresse, et Isocrate n’est pas un écolier; c’est un maître, 
un maître consommé dans son art, mais aussi très -préoccupé 
d’en faire montre, et aspirant surtout à étonner ses auditeurs. 

Il lui est arrivé, dans cette disposition , d'élre infidèle au 
rôle môme de moraliste, qui est son honneur, et l’illustre so- 
j)histe a mérité quelquefois d’ôtre appelé ainsi dans le .sens fâ- 
cheux <{ue nous attachons aujourd’hui à ce terme. Je pourrais 
citer tel |)assage dans lequel il se contredit ou contredit la vé- 
rité manifeste, et malheureusement il ne se montre pas em- 
barrassé pour cela; au contraire , il est plein d’aisance et satis- 
fait de lui-raôine, car il sent qu’il n’y a que lui qui puisse s’en 
tirer si bien. Il était tout à l’heure le fils do Socrate et le frère 
aîné de Platon; il n’est plus que l’élève do Gorgias. Kt cepen- 
dant il n’y a pas deux Isocrate, mais un .seul. L’observateur 
pénétrant, le sajjc précepteur des peuplas, le citoyen touché, 
et l’artiste minutieux, vaniteux, c’est le même homme. Un 
même discours fournit, au besoin, des exemples de sérieuse 
éloquence et de rhétorique frivole, et Isocrate n’en a pas où ne 
se retrouvent l’iinc et l’autre. Cela se concilie dans l’esprit hu- 
main, et plus volontiers encore dans l’esprit {jrcc, essentielle- 
ment philoso|)he et essentiellement sophiste, capable de ce que 
l’art a de plus petit comme de ce qu’il a de plus grand. 

Parcourons le champ de ce talent, dont nous venons de mar- 
quer les bornes. Isocrate est un excellent logicien, autrement 
.serait-il un orateur? Partout, mais surtout chez les Grecs, ces 
deux choses sont inséparables; loffique et ptirole ne font qu’un 
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pour eux. Celle logique nVsl pas serrée comme celle d’un Dé- 
moslhène ou même d’un Lysias ; mais quoi ! il n’a pas à coni- 
ballre el à s’escrimer comme eux. Zénon, plus tard, comparait 
l’éloqueucc à la main ouverte et la dialectique au poing fermé' : 
l’image n’était pas parfaitement juste, car l’éloquence de Dé- 
mosthène ou de Pascal assène de terribles coups; mais l’image 
est bonne pour exprimer la différence entre l’éloquence qui 
lutte contre un adversaire el celle qui fait la leçon à des ad- 
miraleurs. Celle-ci peut ouvrir la main et la déployer avec 
toute sorte de grâces. Voilà l’argumentation d’isocrale, déliée, 
consommée, triomphante, mais qui triomphe à loisir, et qui 
pèse les raisons dans une balance si line, (|u’on n’^l pas 
moins attentif à la délicatesse de la balance qu’au poids des 
raisons. 

Pour la passion , elle est tout à fait ab.sente. M. Villemain , 
dans une Etude sur Grégoire de Nazianze*, voulant caracté- 
riser à la fois la riche élégance de ses discours et la sainte cha- 
leur de son âme , a dit qu’il lui semble , s’il est permis de mêler 
deux termes contraires, un Isocrate passionné, el certes jamais 
l’illustre écrivain n’a trouvé une alliance de mots plus neuve 
et plus imprévue. Isocrate passionné! Rien n’csl si loin de la 
passion que cette éloquence d’un vieillard qui semble n’avoir 
jamais été jeune. Mais, où manque la pa.ssion , y a-t-il un ora- 
teur? Il y a l’orateur qui ne prétend point passionner; celui-là 
n’a pas besoin de se pa.ssionner lui-méme. Je ne voudrais pas 
élever Isocrate jusqu’à Pindare : il s’en faut bien qu’il ait cet 
éclat d’imagination el ce vigoureux coup d’aile; mais le pathé- 
tique ne se trouve guère plus chez l’un que chez l’autre, et. 


' Cicéron, l’Orateur, xv.xii. 

’ Journal dex Saranis, iSSç. p. 77. 
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sans palliûticiue Pindaa- est un poêle, coiiinie Isocrale un ora- 
teur. Tous deux sont amoureux de leurarl, ainsi que des lieaux 
objets dont l’art s’inspire, et jaloux d’éjjalerre qu’ils ont eonru 
|>ar la magnificence de leur langage. Rien, d’ailleurs, qui les 
émeuve beaucoup en dehors de leurs idées et qui trouble la 
placidité de leur génie. Celui de Pindare est le plus haut; tous 
deux atteignent à la beauté qu’ils poursuivent, et excellent, 
chacun dans sa mesure, à en faire passer en nous l’impn’ssion. 
Ils ne nous troublent pas, ils nous émerveillent; c’est par où 
se marque leur puissance. Klle agit moins sur le fond de notre 
nature que sur nos sens ou sur l’imagination, qu’on pourrait 
appeler les sens de l’âme; elle ne nous atteint pas, ipi’on souiïre 
l’expres.sion , jusqu’à la moelle; elle est parla plus fugitive, et 
a de la jieine à se conserver tout entière après les siècles écou- 
lés; mais, dans le présent, elle a été extraordinaire, et nous la 
retrouvons nous-mêmes à mesure que nous réussissons par 
l’étude à nous rapprocher des contemporains. 

Mais, à défaut des sentiments violents, il en est d’autres, 
doux et nobles à la fois, dont l’éloquence d’isocrate est heu- 
reusement pénétrée; on y respire un air large et pur; on 
jouit d’étre en communication avec une belle âme et une in- 
telligence élevée, et en accord avec elle; on goûte le plaisir 
<le bien penser, de bien vouloir, relui d’aimer et d’admirer. 
Un orateur n’est pas froid qui sait faire sentir tout cela. Seu- 
lement il est bien plein de lui, et, en traçant avec amour .ses 
beaux tableaux, il n’est pas moins occupé de nous faire admirer 
le peintre que le modèle. Ce n’est pas d’ailleurs un trait qui 
lui soit propre; tous ces loueurs illustres, qui célèbrent si bien 
leurs héros, ne se célèbrent pas* moins bien eux-mêmes. V’oyez 
Pindare et Malherbe, et, s’il faut citer un orateur, voyez Cicé- 
ron. Isocrate est le moins superbe .sans être le plus modeste; il 
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a iiioiiis d'orgueil, ou l’a vu di^à, que de coqucUerie et de 
vanité. 

Quant à ce (|ue les rhétoriques appellent la dûipo»uion, et la 
langue vulgaire la composition du discours, l’art d’Isocrate s’y 
montre .savant jusqu’à l’excès. 11 ne laisse rien au hasard, et se 
rend compte de tous ses mouvements; bien plus, il nous en 
rend compte à nous-mêmes. Il nous dit sans cesse : 

Je sais tous les chemins par où je dois passer. 

Il a des préparations, non-sculeinenl pour parler, mais pour 
se taire. i.Æs préambules occupent quelquefois la plus grande 
partie de son discours. Shakespeare a dit un mol ([ui semble 
trancher d’un .seul coup toute celte rhétorique des exordes : 
« A quoi sert que le j»onl soit beaucoup plus large que la ri- 
«vière'?» Disons pourtant qu’a la vérité le mol est sans ré- 
plique, s’il s’agit de j>asser la rivière pour joindre l’ennemi et 
|M)ur le battre; mais, si on n’a pas affaire de la passer, si le pont 
n’est qu’une décoration bâtie pour une fêle, on peut .s’amuser 
à lui donner des proportions plus imposantes (|u'il n’est besoin : 
c’est le cas du discours d’apparat, ou, comme l’appelaient les 
Grecs, épidictiqiie. 

C’est au style que viennent aboutir toutes les ressources de 
la rhétorique, et c’est pour .son style qu’lsocrate a été surtout 
admiré. Il n’y a pas d’écolier qui n’en sente facilement les inte- 
ntes, il n’y en a pas non plus qui ii’eii démêle et n’en juge 
sévèrement les défauts, car ils sautent aux yeux; c’est, en un 


' Whiit iicefl tlic bridge Diucli broader Iban tbc floorlf 

( it/ucA «du abvul nolhiitif , Benucoiip de bruit pour rien , ii la fin de la scène 
première.) 
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mol, l’arl poussé jus(ju a l’apprél'. A force d’élégance, il (tsl 
affecté; à force de régularité, il est monotone; sa personne et 
son art .sont tellement empreints dans son élo4pience, (|u’il n<> 
saurait faire illusion quand il veut parler au nom d’un autre. 
Ses agréments ont été comparés au fard , aux parfums, par des 
images prises de la toilette des femmes; il donne trop aux 
ajustements, aux draperies, et sa démarche ressemble à celle 
d(ts acteurs tragiques qui employaient le cothurne, le masque 
et les longues robes pour être [dus grands. Mais ce que peut- 
être on oublie trop quand on parle de la rhéloriipie d’isocrate, 
c’est combien cette rbélori(|ue des beaux tenq)s d’Athènes est 
franche encore* et étrangère à tout le faux luxe qui blesse ail- 
leurs. Ainsi on a souvent comparé Flécbier au rhéteur grec, 
sans remanjuer que celui-ci a le goût bien autrement pur cl 
sain. Vous chercheriez en vain dans Isocrale ces hypolyposes, 
comme on les appelle, ces descriptions factices, où on peint 
dans les moindres détails et avec la dernière précision des 
choses que l’imagination vraie ne conçoit qu’en gros et dans 
leur ensemble : «A ces cris, Jérusalem redoubla ses pleurs...» 
et le reste. Il ne procède pas par acclamations et par apos- 
trophes. Scs fictions, avouées pour telles, ne sont pas des men- 
songes. Il ne se livre pas d’un air sérieux à ce faux pathétiijue 
qui semble une parodie du véritable : « Peu s’eh faut que je 
« n’interrompe ici mon discours. Je me trouble , messieurs*. . . » 
J’avoue que cette espèce d’art impatiente, mais ce n’est pas là 
de risocrate , pas plus que les odes dites pimhiriques ne sont 
du Pindarc. Bien des personnes sont surprises ijuand elles ap- 
prennent qu’on ne trouve pas une seule fois dans Pindare. 

' Voir les cciliques de Denys dTlaliramasse. 

* Oraimn fvMrr île THrenne. 
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(Jue ivU-je? ou Quciitend»-je? ni tout l'appareil des exdauja- 
tions de même fainille'; mais Pindare esl Grec, c’esl-à-dire 
tout à fait naturel et familier dans son sublime, et de nitbiie 
Isocrate, dans sa plus grande parure, a toujours un' ton juste, 
un parler humain, quelque chose enfin qui peut et qui doit 
s’appeler simplicité. Je craindrais même j)lutôl que cette sim- 
plicité ne parût souvent trop nue, car notre (joùt a contracté 
des habitudes de luxe dans le commerce des littératures plus 
avancées. 

Isocrate a bien de res|)rit qu’il est dilhcilc de faire appré- 
cier par des traits détachés, car, dans cette haute antiquité, 
l’esprit n’a pas beaucoup de saillie; mais, quand on suit le 
fond uni de la pensée, on est sensible à tous les traits ingii- 
nieux (|ui la relèvent. C’est une antithèse lumineuse, c’est um? 
image discrète et sobre, et qui fait d’autant plus d’effet; nais- 
sant de la suite du discours, comme la fleur sort de la tige. 
Je ne dirai pas qu’il atteigne à la grâce, chose légère et ailée; 
il y touche cependant, si je ne me trompe, dans un passage 
de l'Hélène (|ue je veux citer : 

' Quel monslrc de carnage avide 
S’est ciD)Miré de l’univers? 

Quelle impitoyable EtiDiénidc 
De ses feux infecte les airs? 

Quel dieu «tonifie en tous lieux la guen'c f 

El quinze vers plus loin : 

Mais quel souille divin m’cnflamnic? 

El encore : 

• OÙ suis-jo? quel nouveau inirade 

Tient encor mes soiia enchantés? 

Quel vaste, quel p<»mpeux fq)oclarle 
Frappe mes yeux épouvanlés? 

IJ. B. Housseau . Oïlr sm la Haistitafr tU titu tU' llrehtf{tu\) 
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«Lu beuuU' ost cc qu’il y a de plus auguste, de plus digne 
«d'Iiunneur, de plus divin dans le inonde. Il est aisé de re- 
« connaître tout ce qu’elle vaut. Qu’on trouve quelque part la . 
«valeur, la sagesse ou la justice, on concevra qu’il puisse y 
«avoir bien des choses plus admirées que chacun de ces mé- 
« rites pris à part; mais là où manque la beauté, rien n’a de 
«prix; on n’a que dédain pour tout ce qu’elle n’a pas marqué 
«de son caractère, et la vertu même n’est si en honneur que 
« parce qu’elle est la beauté morale. On peut voir encore coni- 
«bien la beauté est .supérieure à tout le reste par les senti- 
« nients (|u’ellc nous inspire. Les autres objets dont nous pouvons 
R avoir besoin , nous ne nous en .soucions i|ue pour les pos.séder. 
«et nous ne sentons rien de plus à leur égard; niais cc qui 
«est beau fait naître en nous l’amour, dont lu force e.st autant 
«au-de.ssus de la réilexion que lu beauté même est au-dessus 
«de tout. D’ordinaire la supériorité nous rend jaloux, soit celle 
«de rintelligencc, soit toute autre, si ceux en qui elle éclate 
R ne nous ramènent à force de bienfaits , cl ne nous contraignent 
«à leur être reconnais.sants; mais ceux <|ui ont la beauté se 
«concilient notre alfection dè.s la première vue; ils sont jioiir 
«nous comme des dieux que nous ne nous lu.ssons pas de ser- 
«vir; il nous est plus doux de leur obéir que de coniniander 
«aux autres, et nous leur .savons plus de gré d’ordonner sans 
«cesse que de ne rien exiger. Nous méprisons ceux ipii cour- 
« lisent toute autre puis.sance, nous les ajipelons des flatteurs; 
«mais ceux qui .servent la beauté, on les estime, on dit (ju’ils 
«savent aimer et mériter. Enfin, tel est le pieux resjiect que 
«nous portons à celte essence divine, (|ue, si celui (|ui a reçu 
R la beauté la prostitue et fait un u.sage indigne de scs cliarnies , 

R nous le méprisons plus que ceux-là mêmes qui outragent la 
« pudeur d’autrui , tandis (pie, s’il conserve religieusement la 
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«fleur (le sa jeunesse coinine chose sacrée et à jamais inler- 
«dile aux profanes, nous l’honorons à toujours, au même 
« titre que ceux qui ont fait quelque chose pour la patrie. « 
(54, p. 3(6.) 

Cette page brillante est curieuse à plus d’un titre pour les 
modernes ; ils reconnaissent tout l’esprit de la Grèce païenne 
dans une telle apothéose de la beauté : j’ajoute qu’ils y apei^ 
çoivent l’amour et la pudeur sous des aspects étranges. Le 
mélange de l’abstraction et do l’imagination , le sentiment re- 
ligieux sous l’attrait des sens, la transformation de la vertu 
même en beauté par un procédé logique dont la subtilité fait 
hésiter l’esprit, qui no sait .s’il est dupe d’un jeu de mots ou 
.s’il découvre une vérité, tout eda fait penser à Platon et au 
banquet; mais le style aussi fait souvenir de ce modèle, et en 
|>aralt inspiré. 

La phrase d’Isocrate se recommande plus encore cependant 
par la période que par l’image; elle est ce qui tient le plus de 
place dans son art, et ce qui faisait la principale nouveauté de 
sou talent. La période est née de ce (|ue j’appellerai le déve- 
loft/iement, car je ne veux )>as me servir du mot d’ain[>lincation , 
(|ui a été déshonoré. Le développement est aussi fécond (|U(î 
ramplillcation (;st stérile; Une multiplie pas seulement les mots, 
il ouvre une idée et lui fait produire tout ce qu’elle contient en 
elle, et (|ui ne paraissait pas d’abord. Seulement cette abondance 
même n’apporterait que confusion , si elle n’était pas ordonnée ; 
il faut que les détails .se distribuent en groupes distincts, dont 
cbacun ail comme un centre vers lequel l’e.spril soit ramené 
par la marche même de la phrase. Voilà ce que fait la période. 
Le niouvement général de la pensée dans le discours tout 
entier se compose de la suite des mouvements moins étendus 
(pi’elle accomplit successivement dans l’enceinte de chaque 
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|)»‘riode, coiiiiiie la terre achève une révolution .sur elle-iiiéiue 
à chaque |ias qu’elle fait dans l’orhite qu’elle décrit autour du 
soleil. Le nombre est inséparable de la période; iiaturelicnient 
tout mouvement large se cadence; la parole solennelle devient 
d’elic-inéme un chant. Et, comme Isocrate a passé tous les 
orateurs dans réloqucncc d’apparat, il est aussi le premier par 
le nombre, et c’est toujours à lui (|u’on en rapporte l’honneur. 
Sa phrase rassemble dans la plus heureuse harmonie la ma- 
gniliceiice du mèire |)oétii|uc et le mouvement libre et naturel 
du discours. On pourrait lui applii|uer les expressions cé- 
lèbres de Montaigne * sur la r sentence pressée aux pieds nom- 
«breux de la poésie.» Telle période d’Isocrate se fai.sait ap- 
plaudir comme de beaux vers, et .se gravait de même dans 
les mémoires; mais ni les beaux vers, ni même les belles 
périodes ne peuvent vérilahlement se traduire, et je ne puis 
i|u’indiquer,' en exemple de ces dévcloppcnieuts où le discours 
est comme une belle rivière qui coule à pleins bords , le pas- 
sage du Discours fmnégyrique (jui embrasse la seconde guerre 
médique morceau triomphant, qui éclipsa absolument, 
(|uand il parut, le Discours futtèbre, jusque-là fameux, de 
Lysias. Ce sont là des phrases dont les Athéniens s’enivraient, 
non pas seulement, comme di.sait Socrate, parce qu’ils y 
étaient loués, mais parce qu’elles sont magnifiques. L’auteur, 
enivré lui-méme, trouvait qu’en comparai.son de sa manière, 
celle des orateurs ordinaires était bien petite, et Denys n’a 
pas assez d’expressions pour célébrer la grandeur, la dignité, 
la majesté de ce stylo, et cette élévation merveilleuse du ton. 
R qui est celle d’une langue de demi-dieux [ilutôt que d’hom- 

' Ou plulél de Cléaiilhc. (Sénèque . Lellrc io8. i u ; et Moiilnigne . I . 
x\v , au coinmcnccnieiil. ) 

’ Rages de ce volume. 
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nies Nous ne mesurerons pas notre admiration sur celle 
du rhéteur. d’Halicarnasse, car son goût, qu’on pourrait ap- 
|MiIer un goût de sens commun, est court et superficiel sans 
être faux, et s’arrête souvent û l’apparence; mais nous re- 
connaîtrons avec Platon, dans l’élocution d’isocrate, quelque 
chose d’imposant qui le distingue des orateurs d’avant lui, e( 
qui frappe aujourd’hui encore, et, comme Platon, nous en 
rapporterons l’honneur à la philosophie et aux idées {jéné- 
raies. C’est là que le développement oratoire a ses racines, 
et sans elle l’éloquence d’ajiparat demeure pauvre. Si on relil 
ces pages d’isocrate, on verra tout de suite que les pensées 
générales, les sentences, en font les principales beautés, et 
qu’elles agrandissent tout ce qu’il touche. Thucydide avait 
trouvé ce secret, qui restait comme envelojqié dans l’originalité 
laborieuse de son génie et dans la subtilité d’une analyse où 
Socrate n’avait pas encore pcM'té sa lumière; le talent souple 
d’isocrate le dégage et le livre à tous ceux qui cultiveront l’arl 
désormais. Quand Cicéron élargit tout à coup le champ de 
l’éloquence romaine en apportant l’esprit philoso[>hique dans 
l’art oratoire, quand il prononça quil ny a pas de pleine élo- 
quence sans philosophie^ J il fit précisément ce qu’avait fait à 
Athènes l’orateur élève de Socrate. 

On n’apprécie bien en effet tout ce que vaut l’art d’isocrate 
que si on ne le considère pas .seulement en lui-même, mais 
dans ceux qu’il a formés. 11 est le maître de tout ce qu’il y a 
eu d’orateurs après lui dans Athènes; son école, disait-on, est 
le cheval de Troie d’où sont sortis tous les héros de l’éloquence 
grec(|ue^. Si on compare les faiseurs de discours de l’àge pré- 

‘ Jitgement sur hoemte , 8. 

■ UCh'aieWt iv, 

‘ Cicéron, De l’Orateur, II, wii. 
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ci'dent, les Antiphon, les Aiidocide, les Lv.sitis même, aux 
orateurs qui ont brillé dans la lutte contre la Macédoine, tous 
jeunes par rapport à Isocrate, et qui ont ressenti son in- 
fluence, on voit combien ces derniers ont le développement 
plus abondant et la phrase plus riche. C’est surtout dans l’élo- 
quence d’apparat que ce rapprochement a de l’intérêt; il nous 
en reste aujourd’hui deux monuments, les deux DUcour» funè- 
bres de Démosthêne et d’Hypéride. Celui de Démoslhêne pour 
les morts de Chéronée n’a pas paru répondre à ce qu’attend 
l’imagination émue par ces deux noms, et cela a sufli pour 
iléclarer qu’il n’était pas authenti(]ue ’ ; mais ce n’est pas tou- 
jours au moment même où un événement .s’accomplit qu’il 
inspire tout ce qu’il pourrait inspirer, surtout <|uand les esprits 
sont abattus sous le premier coup d’un désastre. Le même or- 
gueil qui s’épancherait avec complaisance sur une victoire 
craint d’appuyer sur une défaite et de lui donner trop de re- 
tenli.sseinent et d’éclat. Et ici, ce n’est pas seulement Athènes, 
c’est l’orateur qui était vaincu, à qui la liberté était ôtée, 
et qui, dans cet accom|)lissement d’un devoir public, con- 
traint et compromis, devait refouler |)resque tout ce dont son 
âme était |)leine,et s’effacer plutôt que se déjiloyer. Est-ce au 
len<lemain de Waterloo qu’on aurait dignement célébré l’hé- 
roïsme de cette journée? Quoi qui [luisse manquer à ce dis- 
cours, on est tenté de croire, avec .M. Villemain, qu’on y recon- 
naît parfois Démosthène; mais on n’en est pas a.ssez assuré pour 
ipi’il importe d’y rechercher les traces de l’art d’Isocrate , qu’il 

serait aisé d’v suivre en effet. 

■> 

Allons plutôt à ce di.scours d’Hypéride, magnifique décou- 

‘ OO fo;)' Toirov eUos drat. . . ■mivv xti àadevûis é^orri. 

( l.iliaiiiiis.) 


Digilized by Google 


U'ISOCKATE E.N (’.É.VÉHAL 


L«\>ll 


verlf i|iii daU; d’Iiier, dont le sujet est IVdof;<> des niiirls de la 
jjuerre laniiaque et île Léosthènc, leur chef. On esta quinze 
ans de Chéroni^c. Pliilippe est mort, Alexandre est mort, el 
leur I)i5rilier, Anti|iater, vient d’élre vaincu. Dans un discours 
bref el rapide, car ces discours, réellement prononcés dans la 
solennité des funérailles, ne coniportaient pas les pompeuses 
lenteurs des compositions isocratiques, l’orateur célèbre celle 
victoire, par laquelle Athènes est alTrancliie et vengée : 

«Jamais hommes, dans les temps passés, n’ont combattu ni 
«pour une cause plus noble, ni contre des adversaires plus 
«puissants, ni avec des ressources plus faibles; ils pensaient 
«que c’est la vertu qui est la force, que c’est le courage qui 
« fait une grande armée plutôt que le nombre des soldats. Ainsi 
« ils nous ont fait présent à tous de la liberté, et ils ont consa- 
«cré leur gloire à la patrie comme une couronne immortelle. 
«Mais il convient de nous demander ce qui .serait arrivé, s’ils 
« n’avaient pas réu.ssi. N’est-ce pas que le monde entier appar- 
« tiendrait à un maître unique, que son caprice serait une loi 
«à laquelle la Grèce devrait forcément obéir, qu’enfin l’inso- 
«lencc macédonienne prévaudrait partout sur la justice im- 
«pui.ssante, de sorte que ni les femmes, ni les fdles, ni les 
«jeunes garçons, n’éclia|)peraient nulle part aux outrages?... 
«Plus donc étaient terribles les maux auxijucls nous devions 
«nous attendre, plus nous devons rendre d’honneurs à ceux 
«qui .sont morts; car jamais guerre n’a mis plus en lumière la 
« valeur des hommes que celle qui vient d’avoir lieu , où il fallait 

' Publié par M. Babington à Cambridge , d’après un papyrus du Brilith 
^^useum, 18.S8. M. Debèqiie a donné la première édition française île 
ce même texte, et, en même temps qu'il le publiait, il l'a traduit. Il fallait 
la découverte de ces textes nouveaux pour <pi’il y eôt quelque chose à 
ajouter ici à ÏKiuiai mr l’Oraitnn fvnibre de M. A'illemain. 
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"tous les jours se inellre en bataille, où on a livré plus de 
t combats , dans l’espace d’une campagne , que tous les combat- 
n tanLs des temps passés n’ont jamais reçu de ble.ssures, où on a 
«supporté si courageusement tant d’intempéries, tant de pri- 
« vations extrêmes, que la parole aurait peine à exprimer. Celui 
« donc qui a déterminé ses concitoyens à soutenir sans fléchir 
«de telles épreuves (et c’est Léostbène), ceux qui sesonlmon- 
«trés les dignes compagnons d’un tel général, ne sont-ils pas 
« heureux d’avoir déployé tant de vertu plutôt que malheureux 
«d’avoir laissé échapper la vie, puisque, en sacrifiant un corps 
«mortel, ils ont acquis une gloire immortelle, et que par leur 
«valeur ils ont assuré la liberté de tous les Grecs? Oui, le 
«brave fait le bonheur universel avec le sien propre. Le bon- 
«heur en effet, c’est de n’obéir pas à la menace d’un homme, 
« mais à la voix seule de la loi ; c’est que des hommes libres 
«n’aient pas à craindre d’être accusés, mais seulement d’être 
« convaincus ; c’est que la sûreté de chacun ne dépende pas de 
«ceux qui flattent les maîtres et qui calomnient leuin conci- 
«toyens, mais qu’elle soit placée sous la protection des lois. 
«Voilà en vue de quels avantages ceux dont nous parlons, ac- 
«ceptnnt épreuves sur épreuves, et, par leur péril d’un jour, 
«afTranclii.s.snnt à jamais des craintes de l’avenir leur patrie 
«et la Grèce, ont donné leur vie pour que nous vivions avec 
R honneur’. « 

Certes la brillante éloquence d’isocrate est loin de cette 
vivacité enflammée, et on peut croire qu’il n’aurait jamais fait 
le discours d’Hypéridc; mais on doit dire aussi qu’llypéride 
n’aurait pas écrit ce discours sans lui. C’est dans Isocrate qu’il 
avait appris à employer le ton large et les hauts en.seignements 

‘ Hiiilièiue. niMivièniM «l dixième rolonne du papyrus. 
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dr la prédication morale, puis les accumulations, les opposi- 
tions, les effets de la période et du nombre, en un mot, l’art, 
qui permet seul à une nature éloquente d’atteindre à toute sa 
puissance et de remplir l’idée du beau. 

Mais aucun talent ne relève plus évidemment d’Isocrate 
que celui de Cicéron. Cicéron est aussi un maître en beau lan- 
{^age, et, de plus, c’est un orateur. 11 a enseigné à son pays la 
prose élevée; il a délié la langue des parleurs romains; il 
leur a appris leur ârt, que, jusqu’à lui, leurs plus heureux 
génies ignoraient : il rappelle par tous ces côtés l’auteur du 
Diicour» paiiégyriqut. Seulement celui-ci, poursuivi par la cons- 
cience importune d’un je ne .sais quoi qui lui interdit l’élo- 
quence réelle, accuse sans cesse sa timidité ou la faiblesse de 
son organe; l’autre a la voix qui enlève les foules et l’élan 
hardi qui livre les grands combats ; il est pour Rome un Iso- 
crate et un Déniostliène tout ensemble : moins grand que 
Démosthène, il semble bien au-dessus d’Isocrate. 11 a la pas- 
sion, il a la flamme; ses moindres paroles ont plus de mouve- 
ment et de vie. Par certains côtés cependant, on peut douter 
qu’il l’égale. Son élégance n’est pas si achevée , car c’est un 
improvisateur qui n’arréte point ses phrases à loisir, qui ne 
parle pas d’ailleurs à des Athéniens, et à des Athéniens choisis, 
qui s’adresse à une foule moins délicate. Son éloquence, moins 
discrète, est surtout moins bien placée, et sur des thèmes 
souvent ingrats. Pour ne prendre que les plus isocratiques de 
ses discours, la Manilienne est l’éloge intempérant d’un homme, 
et d’une mesure qui achevait de mettre en évidence comment 
un général, à Rome, était désormais au-dessus des lois. La 
quatorzième niilomcnne ou jihilipjiiqne est prononcée parmi les 
dernières convulsions de la république expirante; elle célèbre 
line victoire précaire remportée h l’aide des vétérans et d’Oc- 
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lave, (|iii Iruliironl domain : l'oratour s’cxallo do .sa jUMir iiii'me, 
el semble conjurer, à force d’entlioiisiasine, ce qu’il redoute. 
Enfin, le remercîinenl ^wur Marcelltia est la ;;lorification du 
pardon accordé au défenseur de la loi par celui qui l’a violée, 
c’est-à-dire un assez triste sujet, si l’orateur s’y était enfermé, 
el si de plus hautes pensées, el plus dignes de Cicéron et de 
César, ne s’étaient fait jour dans scs paroles. Il faut bien faire 
ces ob.servalions el ces réserves; elles .serviront à nous faire 
sentir d’une manière inattendue tout le prix du talent d’Iso- 
crate, moins doué sans doute par les dieux, mais respirant 
l’air .salubre de la liberté, et heureux d’appliipier l’art <le bien 
dire à des pensées dignes d’étre bien dites, car cette même 
■sage.sse, qui ne nous .semblait pas toujours assez libérale à côté 
de Démoslhène, .se relève par com|)araison avec les néce.ssités 
des mauvais jours. Cicéron n’en a pas moins pris au maître 
athénien tout ce qu’il pouvait lui prendre, ses nobles sentences, 
son tour ingénieux, son goût du beau, el ce nombre dont I.so- 
crate est .si lier. Il aurait pu dire de .son élocution en général 
ce qu’il a dit d’un discours, qu'il y avait mi» toute la Imite à e»- 
senre» d'Isoerate, et tou» le» coffret» nu»»i de »e» diariple» ' ; car 
c’est un art encore plus riche, sinon plus parfait, el comme 
revêtu, je ne dirai pas de luxe asiatique, mais de splendeur 
romaine’. Cicéron ne s’est pas montré ingrat. Il amplifie vo- 

' Lettre» à A Iticu » , U , i : » Tottm hoerali ftvpothjxtov aUpie omne» tjvs 
nditcipuloruin areula*. v 

’ Quelles phrases, par exemple, que celles du rcmerctmcnl pour Mnr- 
celhu , qui retracent les merveilles de la vie de César, égalant la graiuleur 
des objets par celle îles paroles, et sonnant, jiour ainsi parler, les plus 
lielles raufares dont ait été saluée jamais la gloire si ■■etentissante de la 
(pierre ! ()b»lupe»cent potteri certe imperia , provinria» , Ithenvm , Oceaniim , 
\ilum, pugna» imiumerabile» , mcreilihiirs ririnria» , monumenla , mimera. 
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lonliers le bienfait de celui qui a donne le nombre au discours, 
et qui a fait comme un chant de la pro.se même ; il l’a défendu 
avec une vive sympathie contre les attaques des penseurs sé- 
vères que ni sa {grande manière ni sa belle musique n’avaient 
séduits. 11 fait très-bien sentir ses mérites, mais c’est surtout 
en les reproduisant, en les transportant dans la langue ro- 
maine étonnée, qu’il a servi cette gloire amie. Le vieil arbre 
latin a admiré, comme dit Virgile, le nouveau feuillage et les 
fleurs nouvelles dont il .s’est vu couronné; la phrase cicéro- 
nienne a été apprise et répétée par tous les peuples ; cette 
éloquence si populaire et si séduisante a témoigné pour la 
rhétorique d’isocrate, et en est devenue comme l’éclatante dé- 
monstration. 

Notre éloquence française ne s’est pas formée non plus sans 
un maître de l’art du di.scours; Balzac a été à Pascal et à Bo.s- 
suet ce qu’lsocrate est à Démosthène. Avant Balzac, nous 
avions déjà Malherbe, à qui nous devions l’éloquence en vers. 
Ils sont épris tous deux de la beauté de la forme, delà valeur 
d’un mot mû à $a place, de l’agrément d’une juMc cadence. Ils 
ont peu d’idées et une médiocre puis.sance d’invention, parce 
qu’ils ont assez à faire d’inventer le style, c’est-à-dire les détails. 
Ils ne connai.ssent pas les élans de la pas.sion, étant tout en- 
tiers au soin de bien dire. I/art pourtant ne |>onvant travailler 
à vide, le leur, comme celui d’isocrate, s’exerce sur les belles 
moralités qu’ils se plaisent à mettre en lumière. Leur éloquence 
prêche et se répand volontiers en .sentences; ils aiment aussi 
à louer, et ils y excellent. Comme Isocrate encore, ils n’ont 
jamais assez poli leur travail , et ne peuvent se décider à finir. Il 

iràtmphos audientes et legentes (Gh. iv.) Je cite sans traduire, prolitanl 

de ce que, cette fois, le texte n’est que du latin i ce serait dommage d'é- 
teindre dans une tradiiclion l'éclat de cette langue sonore. 

• r 
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y a dans Balzac un Entretien sur celle pensée, (fu'il nestpeupon- 
sible d'écrire hentteoup et de bien écrire, où il fait un principe de 
celle lenteur isocratique de composition : «Chose «-tranfje! 
«dit-il, on s’étonne qu’un artisan (un arli.san en discours, nous 
«dirions aujourd’hui un artiste) mette six ans à faire une pièce, 
« et on ne s’étonne point que la plupart des hommes en mettent 
«soixante à ne rien faire.» Isocrate eût avoué la forme aussi 
bien que le fond de cette spirituelle défense. Après tout, il n’y 
a rien à reprocher ni à lui ni à scs disciples. Celui qui n’écrit 
pas pour agir, et pour agir à un jour donné , pour apporter 
aux esprits une vérité nouvelle, ou les amener à une décision 
particulière; celui qui ne plaide point et ne livre point un 
combat, qui .se propose .seulement de mettre dans tout leur 
jour des vérités banales, quoique pas assez senties, et de leur 
donner toute leur valeur; celui qui développe des pen.sées 
morales ou des impressions littéraires qui appartiennent à tous 
autant qu’à lui, quoique tous ne les prennent pas autant à 
cœur, celui-là ne peut jamais être satisfait; il ne dit |>as tout 
ce qu’il veut, ni comme il le veut; il n’aperçoit dans son dis- 
cours ni l’ordre, ni la précision, ni le relief qu’il voudrait y 
mettre; il ne peut rendre ce que lui repré.sente son goût ou 
.sa conscience, et, .sentant que, <[Uoi qu’on fasse, on ne fera ja- 
mais as.sez, il pardonne aisément aux Isocrate, aux Malherbe 
et aux Balzac leurs .scrupules infinis et leurs retouches obsti- 
nées. 

Laissons Malherbe, pour nous en tenir à Balzac et à la pros<\ 
A l’occasion de son Socrate chrétien, M. Sainte-Beuve remarque 
qu’il faudrait plutôt dire l’Isocrate chrétien, cl en effet Balzac 
rap|ielle Isocrate de toute manière : pour le fond, en ce qu’il 
fait coniine lui de la poliliipie, mais de la |>olili<|ue de mora- 
liste, el non d’homme d’Ktal, conseiller qui ne .se charge pas 
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de pourvoir aux affaires, mais de recommander les principes; 
pour la forme, en ce que, comme lui, il prend le Ion d’un 
orateur, et n’est orateur qu’avec sa plume. Il n’emploie pas la 
fiction d’un discours public, et coniiiicnt l’cinploierait-il, puis- 
qu’il écrit dans un pays et dans un temps où cette fiction ne 
représenterait rien de réel? Et cependant, comme il a toujours 
été permis, comme il le sera toujours en France, d’être ora- 
teur dans sa chambre, Balzac a pu encore prendre un orateur 
de cette espèce pour lui faire prononcer ce qu’il écrit, et c’est 
le cadre qu’il a adopté dans deux grands ouvrages, VÂrûtippe 
et le Socrate chrétien. Que vaut Balzac comparé à Isocrate? Il 
est moderne et Français, et il sait par conséquent bien des 
choses qu’on ne pouvait savoir il y a deux mille ans dans 
Athènes. 11 a profité des spectacles et des leçons de l’histoire. 
En philosophie, il est le disciple, non plus seulement de So- 
crate, mais de tous les penseurs de tous les temps; la sagesse 
antique et la doctrine chrétienne, l’e.sprit nouveau qui, à tra- 
vers cette doctrine encore régnante , s’ouvre sa voie, tout a fourni 
quelque chose à .son éloquence ; il vit dans une société très- 
cultivée, qui donne lieu à une multitude d’observations déli- 
cates; il a l’avantage de ce côté, comme La Bruyère l’a sur 
Théophraste. Je dirai encore : il est moderne et Français; il a 
donc plus qu’lsocrate de ce que nous appelons de l’esprit; les 
rapprochements piquants, les surprises, les images heureu.ses, 
abondent dans son style. Cependant l’Athénien reste plus grand. 
Combien sa situation est plus belle! 11 n’a ni maîtres, ni supé- 
rieurs dans sa patrie; la chose publique, sur laquelle il donne 
scs pensées, n’est ,à personne plus qu’à lui; il n’a besoin, pour 
parler, du congé ni de l’agrément de personne; il avertit quand 
il veut, comme il veut, sa république ou la Grèce entière sur 
leur conduite ou sur leurs intérêts. S’il accorde un éloge à des 
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rois, c’est une faveur <|ui a d’autant plus de prix qu’il ne leur 
doit rien; les rois ne peuvent rien contre lui, et fout ce qu’ils 
peuvent pour lui est d’ajouter à sa richesse; mais sa richesse 
ne dc^pend pas d’eux, et encore moins sa grandeur : il ne re- 
lève que de son talent cl de l’admiration qu’il inspire à un 
peu|)le libre. Balzac, au contraire, n’est pas un citoyen; il est, 
en qualité d’homme de lettres, un très-mince personnage, qui 
ne compte pas parmi les hommes du gouvernement ni les 
hommes de cour; il écrit .sous le bon plaisir d’un ministre 
tout-puissant, à qui il est redevable d’une pension médiocre et 
mal payée. Et, si ce ministre ne lui dicte pas précisément, 
comme tà un secrétaire, les idées qu’il doit développer devant 
le public en belles phrases, il est clair pourtant qu’il faut que 
ces idées lui agréenl, et qu’il n’y a pas à être d’un autre avis 
(|ue le sien. Ecrire dans ces conditions, se faire conseiller po- 
litique quand il n’existe aucune liberté en politique que celle 
de louer, ne suppose pas une grande fierté d’âme, et en ef- 
fet Balzac est plutôt glorieux que lier. Il flatte tour â tour 
Louis XIII, Richelieu, la reine Anne, Mazarin; ses deux grands 
ouvrages, lePrinee et \'Arûti})pe, l’un â l’honneur du roi, l’autre 
à celui du favori, sont également des œuvres de courtisan; 
il l’est jusqu’à célébrer le honteux assassinat de Concini, jus- 
qu’à déclarer que le maître a droit d’emprisonner les sus- 
pects et de les tuer. Sa philosophie ne vaut pas mieux que sa 
morale; il est d’une intolérance fanatique par zèle de sujet, 
sans être dévot. Tout cela rabais.se l’isocrate français, et donne 
à l’autre un avantage dont le principe est visible. «Il est vrai, 
«a dit La Bruyère, Athènes était libre; c’était le centre d’une 
«ré|)ublique; ses citoyens étaient égaux...?) I>a Bruyère avait 
dans l’esprit assez d’indépendance et de force pour se passer 
de cette liberté du dehors; mais elle a trop manqué à Balzac, 
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«l c’est une cliosc remarquable que iiidinc l’éloquence des coiu- 
pliinenls et de.s pané^jyriques ail besoin de la liberté'. 

l.soerale resterait supérieur encore (|iiand on ne prendrait 
([ue le côté le plus extérieur de son talent, je veux dire la 
phrase et le nombre. Il parle une laiif'ue que je ne veux pas 
appeler la première du monde , car je n’oserais prononcer ainsi, 
et prononcer contre la nôtre. La parole françai.se est, je crois, 
celle qui va le plus droit au but, et où se dégage de la ma- 
nière la plus nette le sentiment ou la vérité. D’autres langages 
cependant donnent plus ù l’imagination et aux sens, ou même 
aux curiosités et aux subtilités de l’esprit; ils ont plus d’abon- 
dance, plus de couleur et de musique. Ce n’est pas que rien 
de tout cela manque à notre langue, elle fait tout ce qu’elle 
veut faire, mais ce sont des avantages qu’elle a contjuis plu- 
tôt (pi’elle ne les a reçus des dieux. Celle dont se sert Isocrate 
est merveilleu.sement douée pour la richesse du discours comme 
pour l’enivretnent des onûlles, et il faut ajouter (|ue ces fic- 
tions par lesquelles il se donne pour auditoire la Grèce assem- 
blée favorisent au plus haut degré la magnificence du langage. 
Enfin, il y a dans tout ce qui est antique une grandeur de 
perspective qui impose. La Grèce alors pensait pour le monde 
entier; le verbe, aujourd’hui disséminé en tant d’endroits, ne 
se faisait entendre <|ue dans Athènes, et la voix d’Athènes était 
ainsi la voix même de l’esprit humain. La prose de Balzac a 
fait l’éducation de notre langue, mais Isocrate, en formant 

' Celle réflexion fait penser à Pline le Jeune; elle lui est applicable 
sans doute, mais d’une autre manière qu'à Balzac, dont il diflère tant 
par l'importance et la dignité personnelle. Il est inutile, d'ailleurs, de com- 
parer isocrate et Pline , puisque celui-ci appartient à un siècle de rafline- 
ment littéraire, et n’est que l’élève des niaiires de ré|ioque classique, 
taudis qu'lsucrale professe un art nouveau. 
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celle des Athéniens à l’élocation oratoire, formait du même 
coup celle de tous les peuples, et, dans tontes les littératures 
c’est du lui <|ue relève l’art du discours. 

Je devais m’arrêter à Balzac; je ne parlerai pas de Fléchier; 
j’ai as.sez indiqué plus haut ce qu’il y a de petit et de peu an- 
tique dans sa manière ; et puis l’éloquence française est déjà 
faite quand il écrit. Cette dernière raison pourrait me dispen- 
ser aussi de rapprocher du nom d’Isocratc ce nom redoutable 
de Bossuet, qui ferait ombre aux plus éclatants; mais c’est 
encore témoifjncr pour Isocrate de dire que Bossuet l’a nommé 
|iarmi les écrivains qui ont formé son talent et qui peuvent 
former en général celui des orateurs de la chaire. On voit 
même, à la façon dont il s’exprime, qu’lsocrate lui parait con- 
venir plus que Démosthène aux études des prédicateurs; et en 
effet ses allocutions solennelles sont bien des espèces de pré- 
dications. «J’ai peu lu de livres français, et ce que j’ai appris 
«du style,... je le tiens des livres latins, et un peu des Grecs, 
«de Platon, d’isocrale, et de Démosthène, dont j’ai lu aussi 
«quelque chose; mais il est d’une élude trop forte pour ceux 
«qui sont occupés d’autres pensées'. » L’influence d’isocrate sur 
certaines parties du talent de Bossuet, soit directe, comme il 
résulte de ce témoignage , soit indirecte et transmise par Cicé- 
ron , ne peut être méconnue. Bo.ssuet n’est |>as seulement un 
génie vigoureux et saisissant, il est aussi un ouvrier consommé 
dans tous les secrets d’une élocution nombreuse et brillante; 
mais cette rhétorique savante ne fait pas de lui un rhéteur, 
parce qu’il ne poursuit l’éclat que pour les choses, jamais pour 
lui-même; il est naturellement grand, si naturellement, qu’il 

' Ecrit inédit puMié par M. Kloquet dans ses Etudes sur la vit de Bos- 
suet, t. Il , p. 507. 
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lu élë jusque dans la cour, jusque dans la llii^ologie. Les splen- 
deurs des oraisons funèbres mollirent de quoi l’art est capable, 
quand l’art est le serviteur désintéressé du beau. Elles ne per- 
uielteiit pas d’imaginer, en fait d’éloquence solennelle, rien 
au-dessus de Bossuet, si ce n’est Bossuet lui-méme, placé dans 
une vie nouvelle, interprète d’idées plus larges, dispensé de 
célébrer les babilctés du chancelier Le Tellier, les pratiques 
pieuses de lu reine, les puériles dévotions de la Palatine re- 
pentie, ou la manière dont le grand Condé a reçu les sacre- 
ments; pouvant enfin, comme un orateur d’Athènes, entrete- 
nir librement la France libre de ses grandeurs ou de scs 
devoirs. 

Il est aisé de trouver dans notre brillante littérature des 
orateurs et des écrivains (|ui se rattachent à l’école d’isocrate par « 

le soin de lu composition , ayant appris de lui ou de ses dis- 
ciples ces tours ingénienv et celte musi(|uc du di.scours qui 
séduisent à la fois l’esprit et l’oreille*; mais on n’y rencontre 
pus facilement un écrivain ou un orateur qu’on puisse appeler 
un Isocrale, c’est-à-dire qui se montre soucieux avant tout du 
beau parler, (|ui, en honorant .son talent par s(!s .sentiments 
nobles et ses .sages pen.sées , .semble pourtant les subordonner 
à ce talent même, et faire en élo(juence ce (|u’on a appelé de 
l’art pour l’art. Après Balzac, qui déjà n’est pas du même ordre 
<|u’lsocratc , après Flécliier, qui est moindre encore, ou n’en 
trouve plus. S’éprendre à ce point de la parole |>our elle-même 
est un trait de l’esprit grec, que l’esprit français ne goûte pas; 

' Il a plu h Vauvcnargiies de faire un portrait de Fontenelle sous le nom 
d'Isocrate , sans doute jiarce que l'un et l'autre ont vécu près de cent ans, 
et que l'un et l'autre sont des benux esprits peu passionnés; mais le talent 
de Fontenelle ii'a rien d'oratoire, et par conséquent ne ressemble i celui 
d'Isocrate eu aucune façon. 
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plus il sVst dégagé et reconnu , moins il a avoué celle rhéto- 
rique. Aussi nos prosateurs les plus élégants et les plus habites 
à manier la phrase ne se verraient pas volontiers comparés à 
Isocrate; et cependant, si on ne considère que le goût et le 
beau langajje, il n’en est guère à qui cette comparaison ne 
fit honneur. Seulement elle ne tiendrait compte ni des saillies 
d’un esprit original , ni de la nouveauté dans les idées, ni de 
la vivacité polémique, ni des généreuses ardeurs de l’âme, ni 
de tout ce qui fait enfin la différence entre un Cicéron et un 
Isocrate. Et ce que je dis de l’e.sprit français, je devais le dire 
en général de l’esprit moderne, qui, à mesure qu’il se déve- 
loppe, met plus de prix aux qualités (}ui ne sont pas les plus 
éminentes dans Isocrate, et se détache de celles qui le re- 
(;ommandent le plus. Aujourd’hui la prédication , par sa solen- 
nité extérieure , retrace seule une faible image de cet art ora- 
toire disparu; l’Eglise a conservé ainsi quelques formes de la 
vie antique, qui sont loin pourtant de nous la rendre. Dans 
nos mœurs civiles et politiques, l’orateur est un officier public 
(|ui, prenant la parole en vertu de certaines fonctions, s’ex- 
plique plutôt (ju’il ne pérore devant d’autres oHiciers publics, 
et en pré.sence d’un auditoire restreint, enfermé dans une salle 
étroite. II est de plaln-pied avec ceux à qui II parle, il con- 
sulte des notes et lit au besoin; il ne fait pas des harangues, 
mais des conférences. L’éloquence plus libre des réunions po- 
pulaires en certains pays n’est pas pour cela plus imposante, 
sauf des accidents extraordinaires, telles que les démonstra- 
tions d’O’Connell. En général , le bruit du discours parlé se perd 
dans celui de la parole imprimée, bien autrement retentis- 
sante et univers(‘lle, et celui-ci même subjugue par le redou- 
blement et la continuité de son action plutôt que par la gran- 
deur et l’éclat (les voix qui le composent. L’œuvre oratoire. 
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triant devenue chose de tous les jours, s'accomplit avec de.s 
fa^'ons de tous les jours; elle se rt^duit de plus en plus à une 
simple communication entre égaux, à, une sorte de conversa- 
tion soutenue ; un homme qui cause supérieurement en parlant 
tout seul est aujourd’hui un grand orateur. Ce prestige qui 
mettait l’orateur antique à part et au-dessus de la foule, cet 
échafaudage qui faisait d'un discours quelque chose d’aussi 
composé et d’aussi artiliciel qu’une tragédie , ne subsiste plus. 
La rhétorique est donc bien déchue; et comment ne le serait- 
elle pas, lorsque les arts mêmes qui s’adressent ü l’imagination 
vont aussi donnant de moins en moins aux formes solennelles 
et à l’appareil classique? Quoique le nom de la rhétorique soit 
resté dans nos études, il n’y a plus véritablement ni rhéto- 
rique ni rhéteurs. On enseigne aux jeunes gens les éléments 
de l’art d’écrire, on ne façonne plus les hommes faits au mé- 
tier d’orateur dans des écoles dont les exercices les retiennent 
toute la vie; il n’y a plus d’institution oratoire comme l’enten- 
dait Quintilien. Ainsi l’idéal des modernes en fait d’éloquence 
s’éloigne toujours davantage de celui que poursuivait Isocratc, 
et qu’il s’est flatté plus d’une fois d’avoir atteint*. 

Ici se présente la question si vaste et si eomplexe des tran.s- 
formations du goût selon les temps, et des lois de progrès 
suivant les uns, de décadence suivant les autres, auxquelles 
les littératures obéissent. Je ne voudrais pas m’y perdre, et, 
la réduisant au contraire le plus possible, je me bornerai à 
me rendre compte des effets probables du mouvement <|ue j’ai 
signalé. D’une part, si on dédaigne le beau langage, si on n’y 

' irlsocrate, dit Brequigny, convient bien mieux h nos mœnrs que 
it Dëmosthène. Le goût qui règne dans ta plupart de ses outrages est le goût 
nde nos discourt académiques.’! Je doute qu'un Iroductonr d'Isocrale le re- 
commandAl aujonnl'hiii <le celte façon. 
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veut plus donner qu’à son corps défendant, comme disait Koii- 
tcnellc en parlant de ce (ju’il appelait le sublime', on est en 
daiifjer de tomber dans, la vulgarité, je dis à la-fois dans celle 
de la langue et dans celle de la pensée; la langue sera effacée 
et sans couleur, la pensée n’aura plus de distinction ni de di- 
gnité. D’un autre côté, une certaine indilTérence aux élégances 
de la forme est l’effet naturel et légitime d’une plus vive préoc- 
cupation du fond; le travail du style suppose un loisir qui 
n’est pas toujours donné à la pensée, et dont c’est quelquefois 
son droit et même son honneur de se passer. La prose de Vol- 
taire, par exemple, tout excellente et tout étonnante qu’elle 
est, me parait la moins isocratique qui soit au monde. C’est 
iju’il n’y en a jias de plus active et de plus pressée d’agir. Ce 
n’est |dus un sculpteur qui taille araourcusemeiit une œuvre 
d’art, c’est un novateur impatient de se répandre et d’occujœr 
l’attention publique, qui n’a pas plutôt fini une tâche (pi’il 
i-n recommence une autre, et regarde comme perdues les se- 
maines, sinon les journées, où il n’a pas imprimé. Voltaire 
est le digne héritier de la littérature classicjue par sa grâce et 
son élégance naturelle; mais, par son improvisation facile, il est 
le père d’une autre littérature toute différente. Nous plaindrons- 
nous d’avoir eu Voltaire et d’avoir été emportés par lui loin 
de la Grèce? ou plutôt ne dirons-nous pas avec Molière : «Les 
R anciens sont les anciens , et nous sommes les gens de niain- 
« tenant*??) La recherche curieuse des belles formes était d’ail- 
leurs en harmonie avec cette sérénité de l’esprit (|ue nous ad- 
mirons chez les Grecs, môme dans les génies les plus sévères 
et les [dus tristes, et (jui ne vient pas seulement de la belle 

' l’rélacc de I Hisloire des Oracles. 

’ .Malade itnafrimitre , II, vu. 
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lumière de leur ciel. On nous reproche de l’avoir perdue, on 
nous dit que c’est par notre faute, parce que nous sommes 
mauvais, indociles, révoltés; ne serait-ce pas plutôt parce que 
nous sommes meilleurs, et que, chez nous, les grands esprits, 
au lieu de se réfugier dans ces régions supérieures dont parle 
Lucrèce, pour y échapper aux misères de l’humanité, souflrent 
au contraire de toutes ses souffrances, qu’ils ressentent jus- 
qu’au moindre mai, jus(|u’au moindre vice qui se produit, si 
bas et si obscurément que ce puisse être, et en demeurent 
agités et assombris? ne serait-ce pas que de telles préoccupa- 
tions ne laissent pas toujours à leur pensée la liberté néces- 
saire pour certaines dévotions du culte de l’art ? 

Cependant cette religion ne s’éteindra pas. On peut dire 
seulement que la superstition n’est plus à craindre, et c’est ce 
qui fait que l’admiration d’isocrate e.st aujourd’hui sans dan- 
ger, et qu’on peut le recommander hardiment pour l’éduca- 
tion de l’esprit, car il ne saurait être dorénavant que salutaire. 
11 ne faut plus redouter l’inlluence des maîtres en bien dire; 
il ne faudrait pas non plus la mépriser et la croire anéantie. 
Non-seulement il y aura toujours des amateurs du beau qui 
le poursuivront aussi ardemment que le vrai, mais, artistes 
ou connaisseurs, ils ne s’attacheront pas uniquement aux 
grands effets d’imagination, ils apprécieront aussi des orne- 
ments plus modestes et le bonheur étudié de l’expression , comme 
parle Pétrone*. Us aimeront ces beautés jusque chez les écri- 
vains en qui elles prédominent sur tout le reste; ils se plai- 
ront aux périodes d’Lsocrate, comme André Chénier se laissait 
charmer aux vers de Malherbe, là même où Malherbe dit peu 
de chose. Aucun des mérites de son style ne sera perdu pour 

' Ch. civiu; curtota félicitas (en parlant d'Horace). 
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mix. Ils {[oùleroiit d’aburd sa lunj'ue e.\<|uise, la perfection de 
la prose atliéiiieiine et le nieilleur jjrec qui soit au inonde, si 
j’ose prononcer ainsi, puis son élégance achevée, et pourtant 
sobre et discrète, attitpie enfin, pour tout exprimer d’un mot; 
car Isocrate, si noble, n'est pas moins un attique que Lysias, 
si simple, et on jieut lui appliquer à peu près tout ce (|u’a si 
bien dit de celui-ci un jeune écrivain qui est allé chercher le 
secret do l’atticisme sons le ciel d’Athènes'. Knfin, la richesse 
des développements, la plénitude de la phrase, le nombre, et 
cette séduction puissante du chant oratoire, lui feront tou- 
jours des amis. On n’admirera pus seulement ces dons, on s(>ra 
tenté quel([uefois de lui en dérober quelque chose. On trou- 
vera encore à les employer. La littérature ipii travaille pour 
servir nos opinions, nos intérêts ou nos plaisirs, o|nnions ar- 
dentes, intérêts âpres, plaisirs impatients et a(;ités , doit tenir 
nécessairement la |tlus (jrande place; mais, queh|Uo besoin 
(|ue l’humanité puisse avoir des ouvriers littéraires ipii parlent 
ou écrivent ainsi pour un résultat pratique et positif, tous les 
esprits ne va(|ueronl pas cependant à celte besogne, et tons les 
jours ne seront pas [lour l’élo(|uence des jours ouvrable.'!. Elle 
aura encore .ses jours de fêle ; d’une [larl, ces solennités 
publi(|ues où l’appareil oratoire se dé|doie; de l’autre, ces fêtes 
privées, pour ainsi dire, que se donne un esprit délicatement 
passionné pour sa pen.sée, quand il care.sse un sujet aimé dans 
une œuvre de loisir, pleine des élégances de la composition et 
du langage; œuvre inutile, si l’on veut, et qui ne rend pas en 
apparence ce qu’elle coûte, mais ijui occupe doucement celui 
qui la fait, (pielques-uns encore qui la lisent, cl (jui les re- 

' Z)f« Caruclères de iatticitme dans l’éloquence de Lysias, par M. Jule.'. 
(•iranl. 
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[io.si‘ du bruil et du tuniulle du dehors. Celui (|iii {jodte res 
plaisirs, .soit qu’il ait la jouissance d’entendre une parole bril- 
lante et choisie tomber d’une bouche savante au milieu des 
applaudi.ssemenls d’une belle assemblée, ou qu’il savoure 
dans le cabinet un de ces livres non pas supérieurs peut-être, 
mais accomplis, où toutes choses sont dites aussi bien qu’il 
est po.ssible de les dire ; celui-là sait ce que vaut I.socrate, et 
lui reste fidèle avec Cicéron, malgré les Rrutus. On com- 
prendra surtout l’art dans lequel il a été si grand maître, si on 
le détache, dans ses reuvre.s,' des sujets auxquels il l’applique, 
et qui .souvent ne nous intére.ssent pas assez, si on le trans- 
porte à des choses qui nous touchent davantage, si on l’ap- 
proprie enfin par la pensée à nos idées et à nos sentiments 
d’aujourd’hui. Quand nous avons à moraliser, à conseiller, à 
critiquer, figurons-nous nos observations traduites en langage 
isocratique, et tant de précision, de finesse et d’élégance em- 
ployées à les faire valoir : nous serons plus sensibles à ces mé- 
rites. Nous les apprécierons mieux encore, si nous avons à louer, 
car c’est où cette éloquence fait merveille, à louer ce que 
nous admirons et ce c|ue nous aimons, un beau génie, un 
homme héroïque , ou le plus grand comme le plus cher de tous 
les héros, la patrie. L’art isocratique est fait pour de telles oc- 
casions : son mérite est d’égaler le travail du style aux exigences 
de l’admiration; il tâche de tout faire resplendir, et l’enthou- 
siasme ne se fatigue pas de cet effort. Pour satisfaire l’enthou- 
siasme, la rhétorique n’a |)oint de tours trop ingénieux, ni de 
figures trop savantes, ni de périodes trop sonores ou trop ca- 
dencées; le goût le plus pur consent alors même à l’apprêt, 
de même que l’amant ne trouve jamais assez d’ornements pour 
parer la femme aimée, ni assez d’élégances pour l’entourer. 
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ADDITIONS 

k I.A PREMIÈRE PARTIR DR L’INTRODUCTION. 


J’ai (lil que Platon paraît .s 'être repenti de ses éloges. Voici 
ce qu’on lit en eflTet à la fin de YEulJiÿdème de Platon (p. 3o5): 

« Dis-moi , Criton , l’homme qui fa abordé , et qui fa dit du 
« mal de la philosophie , à laquelle de ces deux espèces-ci appar- 
R tient-il? Est-ce un de ces hommes habiles à plaider dans les 
R tribunaux, un orateur? Ou bien est-il de ceux qui les dre.s- 
Rsent, et qui fabriquent des discours è l’usage des plaidants? 

R — Ce n’est pas du tout un orateur; je ne crois jias l’avoir 
R jamais vu paraître è un tribunal ; mais on dit qu’il entend 
R très-bien le métier, qu’il a un beau talent et qu’il compose 
R de beaux discours. 

R — Je comprends, et j’allais précisément te parler de ces 
R hommes-là. Ce sont gens, mon cher Criton, dont Prodicus 
R a dit qu’ils tiennent le milieu entre le philosophe et l’orateur 
R public. Ils .s’imaginent qu’ils sont les premiers des hommes, 
R et non-seulement qu’ils le sont, mais qu’ils le paraissent aussi 
R à beaucoup de gens, et que, si leur supériorité n’est pas en- 
R core reconnue par tout le monde , c’est uniquement la faute 
R de ceux qui cultivent la philosophie. Ils pensent donc que, 
R s’ils viennent à bout de faire passer ceux-ci pour de pauvres 
RC.spriLs, ils emporteront alors la palme sans contestation. Ils 
R ne manquent pas de bonnes raisons pour s’estimer des sages. 
Rayant une certaine mesure de philosophie, une certaine me- 
Rsure au.ssi des talents de l’homme public, dans une propor- 
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«lion très-bien entendue, puisqu’ils ont de chacune de ces 
«capacités autant qu’il en faut, et qu’ils recueillent, à l’abri 
«des luttes et des dangers, le fruit de leur sagesse. 

« — Eh bien , Socrate , n’cs-tu pas de leur avis ? Il me semble 
« que le raisonnement qu’ils font là est assez plausible. 

« — Plus plausible que vrai, mon cher Criton; il n’est pas 
«aisé de leur faire comprendre que , si un homme, ou, en gc^ 
«néral, si une chose est placée entre deux termes, et qu’elle 
«tienne à la fois des deux, alors, si des deux termes l’un est 
«bon et l’autre mauvais, elle est meilleure que celui-ci et 
«moins bonne que celui-là; si les deux termes sont bons, mais 
« pas pour le mémo objet, ce qui est nu milieu ne vaut ni l’un 
«ni l’autre par rapport à l’objet pour lequel chacun des deux 
« termes était bon ; et c’est seulement si les deux termes sont 
«mauvais, en sens différent l’un de l’autre, qu’alors ce qui 
«tient des deux vaut mieux que les deux termes dont il tient. 
«Si donc la philosophie est un bien, et aussi le talent de 
«l’homme public, mais pour un objet différent, et si ces gen.s- 
«là tiennent le milieu entre les deux, ils sont condamnés, car 
« ils ne valent ni l’un ni l’autre. Si c’est une bonne chose et 
«une chose mauvaise, ils valent mieux que la mauvaise et ils 
«valent moins que la bonne. Si, enfin, ce sont deux choses inau- 
«vaises, alors ils peuvent avoir raison, mais pas autrement. 
R Et je ne pense pas qu’ils accordent que ces deux talents soient 
«choses mauvaises, ni même que l’un soit mauvais et l’autre 
«bon. Mais la vérité est que, placés ainsi au milieu des deux, 
« ils sont au-dessous de tous deux du côté par où l’un et l’autre 
«méritent d’être estimés, et ils ne viennent en effet qu’au Iroi- 
«sième rang, tandis qu’ils prétendent être au premier. Il faut 
«leur pardonner leur ambition, et ne pas leur en vouloir, sans 
«les reconnaître, repejidant, (|ue pour ce (|u’ils sont. Car on 
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-^doit savoir {jré à ITioimiie qui professe un art qui tient de la 
«sa/jcssc, et travaille de toutes ses forces à y avancer‘.?5 

Tout ce pa.ssa^je est une allusion évidente à Lsocrate, allu- 
sion déjà signalée par plusieurs dej)uis Dindorf. 11 n’y manque 
que le nom , que Platon s’est abstenu d’écrire par une dernière 
marque de déférence , et parce qu’lsocrate , de son côte , ne nom- 
mait personne. 11 faut mettre en regard de ce morceau les liber- 
tés que prend Isocrate, dans le discours même sur rAntidosis, 
à l’égard des dialecticiens, c’est-à-dire de Platon et de son école. 

On a demandé si je n’abusais pas du mot de barbare en 
l’appliquant aux Macédoniens. On m’a dit ; Ces barbares 
étaient des Hellènes, parlant un vieux dialecte grec; ils ont 
fondé Alexandrie. Je conviens que Philippe n’est pas un 
Cosaque, je veux bien qu’il .soit un Grec, et j’avoue qu’il n’y 
a guère eu de Grec plus brillant qu’Alexandre. Mais je crois 
que les soldats macédoniens en garnison dans les villes grec- 
ques y faisaient à peu près le même elTel que les Covsaques 
campés à Paris. Pour l’érudit, les Macédoniens peuvent être 
des Hellènes, et, d’une autre part, l’e.sprit philosopbirjue fait 
bon marché de ces distinctions de races; mais les peuples ne 
sont pas des érudits ni des philosophes, et, pour les Hellènes 
eux-mêmes, .se débattant contre la servitude, les Macédo- 
niens étaient des barbares. Ce mot a donc, appliqué à eux, la 
vérité morale, qui est la seule qui importe ici. Démostbène 
s’écriait : «Philippe, qui non-seulement n’est pas un Grec, 
«mais qui n’a rien de commun avec la Grèce, un barbare, non 
«pas même de ceux qui peuvent nommer décemment leur 

' Ce compliment ressemble assez à celui d'une grande dame à un 
homme de robe, dans Sedaine: r Monsieur, il y a dans la robe des per- 
« sonnes qui tiennent h ce qu’il y a de mieux. 
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«pays, mais. un mis(5rable Macédonien, sorti d’un lieu où, jus- 
«qu’ici, 6n ne serait pas allé acheter un esclave honnête L » Et 
à plusieurs siècles de Démosthène, Justin ou Trogue-Pompée, 
résumant l’impression que laisse l’histoire des premiers temps 
de Philippe, ceux de la guerre sacrée, se récrie sur le triste 
spectacle que présente alors la Grhcc ^ faisant antichambre chez 
Vétranger, et amenée par ses dissensions intestines à cette honte 
de faire la cour à ceux qui n’étaient tout à l’heure que les plus 
humbles de ses clients^» D’ailleurs, bien avant l’époque macé- 
donienne, Hérodote nous montre les rois de Macédoine pré- 
tendant en effet au nom de Grecs, mais ayant de la peine à 
se faire reconnaître pour tels. (IX, xlv, et V, xxii.) 

On raconte que le fameux Théramène , dont Isocrate avait 
pris des leçons, mis en arrestation par les Trente, s’était ré- 
fugié à l’autel du Conseil; qu’Isocrate seul se leva pour lui 
venir en aide, mais que Théramène lui-même l’en empêcha, 
ne voulant pas le perdre avec lui. En outre, il osa, c’est Auger 
qui parle ainsi, le lendemain de la mort de Socrate, se mon- 
trer en habits de deuil. On dit enfin qu’à la nouvelle du dé- 
sastre de Chéronée il ne put supporter plus longtemps la vie', et 
se fit mourir de faim. Je crains bien que ce ne soit là de ces 
légendes comme il s’en formait à la longue autour de tous les 
noms illustres de la Grèce. Tout cela est pris dans des écrits 
de date très-moderne et sans autorité, tels que la notice sur les 
Vies des orateurs, qui se trouve parmi les livres de Plutarque. 

‘ Contre Philippe , III, 3i, p. 1 19. Cf. Oîynth, III, 16, p. 3ü, et aà, 
p. 35. 

* Justin, Vni , IV ; nFcedum prorsus miserandumque spectaculum, Grœ- 
ftciam. . . alienis cxcubare sedibiKs. . . ut adulentur ultra sordidam paulo 
(fonte ciientelæsuæ partcm.i? 
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L’histoire du dévouement d’isocrnle » Théramène est in- 
firmée d’abord par le silenre de Xénopbon (Ne//. II, ni), et 
plus encore par le silence d’Isocrate lui-même, qui n’a jamais 
dit de cela un seul mot. Quiconque connaît un peu Isorrate 
sent que ce silence est décisif. 

Rien n’empêcbe de croire qu’Isocrale a pris le deuil à la 
mort de Socrate, comme le dit le iiiênie biographe; mais rien, 
dans le texte, ne répond à l’expres.sion d’Auyer, i7 ose. ï^e grec 
dit seulement : ell fut extrêmement affligé de la mort de So- 
«crate, et se montra le lendemain en habits de deuil, s 11 est 
vraisemblable que ce fut l;\ une démonstration commune des 
socratiques. 

Enfin, la mort d’un vieillard qui touchait à cent ans est 
assez, naturelle pour qu’il n’y ait pas h l’expliquer par un dé- 
sespoir de citoyen. Une telle énergie ne s’accorde ni avec le 
tempérament d’isocrate, ni avec la Lettre à P/ii/ippe. Mais, ici, 
nous pouvons toucher au doigt, pour ain.si dire, le procédé 
par lequel l’imagination transforme un fait insignifiant en un 
acte mémorable. La biographie qu’on trouve parmi les œuvres 
de Plutarque se compose, comme la plupart des écrits de ce 
genre, de plusieurs morceaux d’origine diverse, cousus les 
uns au bout des autres, et qui présentent des variantes sou- 
vent notables. On y Ht d’abord ; e A la nouvelle de la bataille 
«de Ghéronée, qu’il reçut dans la palestre d’Hippocrate, il se 

s fit mourir en quatre jours, en s’abstenant de manger 

une pouvant .supporter de voir la Grèce asservie.» Mais, plus 
bas, nous trouvons un autre fragment où il est dit, sans que 
cela se rattache en rien à ce qui précède : «On raconte qu’il 
«sortit de la vie en se lai.ssant mourir de faim; il finit le neu- 
«vième jour, suivant les uns; suivant d’autres, le quatrième, 
« jui était ce/ui où on enterrait /es nwrts de Chéronée, éifta. rais ra- 
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« (païs TÜv év Xatpsjvei'a meerévTtini. v Ces derniers mots con- 
tiennent, je crois, l’origine de la tradition. Il a suffi de cette 
coïncidence pour qu’on ait eu l’id^*e d’aller plus loin, et d’as- 
socier tout à fait le vieil orateur à ceux qui étaient tombés sur 
cet illustre champ de bataille. 

Il V a une lettre d’isocrate à Philippe, au sujet de Dio- 
dore, qui, si elle était authentique, aurait été écrite, d’après 
la première phrase même, quand Philippe était en guerre avec 
Athènes. Mais toutes ces Kittres missives qui portent le nom 
d’I.socrate sont apocryphes, comme il serait aisé de l’établir, si 
cela était do mon sujet, et si ces compositions en valaient la 
])eine. M. Bekker, en les imprimant en petits caractères à la 
tin de son édition, a fait assez voir ([u’il ne les jugeait pas 
d’I.socrate. Je m’étonne que les éditeurs plus récents paraissent 
les accepter comme authentiques, et en particulier M. Ben- 
.seler, dont la critique est si hardie en d’autres choses. 

Dans ses Dialogues sur l’éloquence, ouvrage qui n’a pas été 
publié par lui , ni de son vivant, Fénelon attaque Isocrate avec 
une vivacité et une irritation qui ne s’expliqueraient pas du 
tout, si on ne lisait, vers la fin du second dialogue : «M. *** 
<<est risocrate de notre temps, et je vois bien qu’en montrant 
s le faible de cet orateur vous faites le procès de tous ceux qui 
recherchent cette éloquence fleurie et elTéminée. » Il répète, 
d’ailleurs, sur Isocrate les critiques des anciens, sans y ajouter 
rien <|ui marque qu’il l’ait étudié par lui-même dans ses ou- 
vrages. Le seul dont il parle un peu particulièrement est \'Hi- 
léne, peut-être parce que c’était le seul dont il y eût une tra- 
duction française assez récente'. Plus tard, dans sa Lettre à 

' Isocrate, De la touauffe iVllélène et ilc Hutire, l’aris, 1 64o. Je n'ai pu 
Imiivpf celle traduction. 
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l' Académie française, écrivant celte fois pour être lu, il ne dit 
sur Isocrate que cette seule phrase : « Isocrate est doux , insi- 
«nuant, plein d’élégance; mais peut-on le comparer à Ho- 
«mere?» Et on ne comprendrait même pas comment il a été 
conduit à rapprocher ces deux noms , sans le passage des Dia- 
logues sur l’Eloge d’Hélène; c’est Hélène qui l’a fait penser à 
Homère, qu’on n’attendait pas ici. 

On trouvera un fort curieux exemple des contradictions 
d’isocrate dans les Notes sur la traduction de VAntidosis (note 
se rapportant à la page 3 1 ). 

11 faut voir aussi avec quel feu Isocrate a célébré, dans VÉ- 
vngoras (54, p, 199 ), la victoire remportée par Conon sur la 
flotte lacédémonienne avec l’aide des Perses. C’est le même 
orateur qui s’indigne ailleurs si noblement de voir des Grecs 
faire la guerre à des Grecs et s’allier avec les barbares * ; il 
vante maintenant cette ligue des Athéniens avec le grand roi, 
qui arracha la Perse, pour ainsi dire, de la main d’Agésilas. 

J’ai dit un mol des tristes paroles qu’il a écrites , dans le 
Discours panégyrique, pour justifier les massacres de Mélos ; il 
les désavoue indirectement dans le Pamthénaïque (53 , p. îî 43), 
et on ne peut que le louer de se contredire, quand c’est pour 
se corriger. On voudrait que le désaveu fût plus net et ne 
tournât pas encore en excuse. ( 6 4 , p. 9 45.) Et puis le passage 
du Discours panégyrique reste toujours là 

‘ Disc, panég. ia8, p. 67. 

* (T Ce âi’est pas du tout une preuve de notre domination , qui 
trnous avait fait la guerre ait été sévèrement puni, mais c’est une grande 
rr preuve que nous gouvernions bien nos alliés , que pas une ville soumise 
ff n’ait subi de pareilles rigueure.»» (tôt, p. 61. Comparez Thucydide, V, 

I.XXXIV-CXVI.) 
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De pareils exemples expliquent assez l’incurable défiance 
que les penseurs, dans tous les temps, montrant à l’égard des 
parleurs. «On aurait voulu, dit Bayle ^ que j’eusse laissé le 
«monde dans la persuasion où il est. . .car celte persuasion, 
«quoique peu conforme à l’histoire, est d’un grand secours 
«pour la religion. Je vous entends, mais vous chercherez, s’il 
«vous plaît, ailleurs... les gens que vous souhaitez. Adressez- 
« vous à des professeurs de rhétorique, cherchez des orateurs , des 

«déclamateurs » Et ailleurs* : «Si vous étiez prédicateur, 

«je vous le pardonnerais.» Isocrate est l’un et l’autre, et, de 
plus, il est de son temps et de son pays; il est l’auteur de 
compositions comme le Busiris, que notre sérieux moderne 
ne peut plus comprendre. 

* 

J’ai rapporté l’éloquence d’Isocrate à sa source la plus pro- 
chaine; mais on sent bien qu’on peut remonter plus haut 
que Socrate, et je Pindique assez moi-méme en rappelant le 
nom de Thucydide. Tout ce v® siècle avant notre ère est mar- 
qué par le développement de la philosophie morale. Elle rem- 
plit les vers des tragiques, déjà plus raisonneuse, plus oratoire, 
plus approfondie que dans les gnomiques et les lyriques de 
l’âge précédent. Elle donne à l’éloquence de Thucydide son 
caractère particulier d’ampleur et de plénitude. L’eiïort meme 
qui nous fatigue dans sa diction mesure la force (|ui lui a été 
nécessaire pour l’assouplir; et cette force lui vient du travail 
de la pensée. Après lui, j’ose dire que la prose oratoire est 
faite; il n’y manque plus que le [»oli et la facilité : c’est ainsi 
qu’après Lucrèce le vers latin est prêt pour Virgile. 

' Additions mix Pensées sur la Comète, cbap. iv, uo* objection. 

* Au paragraphe i" de l'ouvrage. 
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Deiiys d’Halicarnassc , dans son livre sur la Vvliémeiwe de 
Démoslhène (n° 4), a nommé ensemble Thucydide et Gorgias , 
comme les modèles dTsocratc pour la magnificence du lan- 
gage. C’est Gorgias qu’il faudrait connattre pour bien se rendre 
compte d’Isocrate; c’est son vrai maître, comme lui sophùte, 
et non historien ni orateur. C’est lui qui a inspiré, ainsi que 
j’aurai à le dire ailleurs, le Dùcours pané^rtque ; et Isocratc 
enfin le représente, dans un passage de VAntidosis, comme 
l’Isocrate d’avant lui. Mais un fragment obscur, qui est tout 
ce qui reste de Gorgias, ne suffit pas pour nous faire appré- 
cier son art du discours*. Nous y apercevons, d’une part, le 
luxe des mots empruntés à la langue des poètes; de l’autre, 
la recherche du nombre. Mais dans le nombre il y a deux 
choses : une régularité par où il ressemble au mètre poétique, 
et une liberté par où il en diffère. Il semble cpie Gorgias n’a 
pas encore le secret de celte liberté; .ses meiid>res de |)brase 
ressemblent à des fragments de vers. 

Lysias, qui semble si loin de ces maîtres laborieux, appor- 
tait, au contraire, à la langue du discours le don nouveau de 
la facilité heureuse; il n’a rien retenu, ni de l’emphase lyricjue 
de Gorgias, ni de la réflexion |)rofondc de Thucydide. L’ora- 
teur en lui n’e.st qu’un enfant, suivant Denys; dans Isocratc, 
c’est un homme mùr^. Sans avouer tout à fait ce mot, car ce 
n’est pas seulement la réflexion qui fait l’homme, c’est aussi la 

' Ce fragment nous a été conservé par un scholiaste du rhéteur ller- 
inogèiie. L’académicien français Hardioii , qui a signalé ce précieux mor- 
ceau, l'a traduit, et bien traduit, en français. {Huitième dUserlntioH sur 
l'Origine et les progrès de la Rhétorique dans la Grèce, dans les Mémoires 
de l’ Acad, des inscr. t. \V. — Voir aussi M. Egger, Mémoires de Littérature 
nucieniie, page -JqG.) 

' Jugement sur Isoctate, il" la, d'api'ès le Phèdre, p. •l'jii. 
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force avec lacjiielle il sent et il veut, on reconnaît qu’lsocrate 
a profilé à la fois de Gorgias, de Thucydide et de Lysias, et, 
par-dessus, il ra|>pelle encore la dignité sereine et l’épanclie- 
nient aimable de renscigncinciit socratique; il rassemble, dans 
une heureuse harmonie, l’art savant de la phrase et le mou- 
vement libre cl naturel du discours. 
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La signification légale du mot dvn'Soa-iSy proprement contre- 
don, est ainsi expliquée dans l’argument grec anonyme 

d’un discours trepl àtniSéaecjs qui se trouve parmi les plai- 
doyers de Démosthène , le discours «rpès <î>a{vm7rov : « 11 y avait 
« chez les Athéniens un rôle de trois cents citoyens, choisis pour 
« leur fortune , auxquels incombaient les principaux services 
«publics. La loi permettait à celui qui avait fait de mauvaises 
«affaires de sortir du rôle, en désignant un plus riche que lui 
«qui se trouvât libre. Si celui qui était proposé ainsi s’avouait 
« plus riche , il remplaçait l’autre parmi les trois cents ; s’il s’y 
« refusait , ils faisaient échange de leur bien , tvv overiav àmt- 
« SiSoaav, n L’explication est prise du discours môme. On y voit 
que la procédure aboutissait à une décision des jugés, laquelle, 
si elle était favorable au demandeur, obligeait le tiers dénoncé, 
ou de subir l’échange, ou de prendre sur lui le service public 
que l’autre lui renvoyait. 

On aurait beaucoup â dire sur ces explications-et beaucoup 
à approfondir cette matière, si on puldiait un vrai plaidoyer 
‘orepî dvrtSéa-eas. Mais ce n’est pas ce dont il s’agit ici. Une 
action d’échange avait été intentée à Isocrate au sujet d’un 
armement de trirème, 7ptnpapxtot- H ne se défendit pas en 
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personne, peut- dire sous prétexte de son âge, mais il fut 
défendu par Apliarée, son beau-fds et son fds d’adoption; le 
demandeur s’ajjpelait Mégaclide, Il succomba, et s’ac<piitla 
de la triérarcbie. On lisait, du temps de Üenys, le discours 
d’Apbarée, que nous n’avons plus. Le discours qu’ôn va lire 
est tout autre chose : c’est une composition fictive, dont ce 
procès civil a été l’occasion, mais qui ne s’y rapporte pas, el 
qui n’est autre chose qu’une apologie d’Isocral^ par lui-njêmCj 
présentée sous la forme d’une réponse à une accusation cri- 
minelle purement imaginaire. Cela est parfaitement expliqué 
dans les premières pages mêmes du discours. 

Les biographes grecs d’Isocrate se sont mépris à ce sujet. 
Ils ont suj)po.sé (|u’il avait eu deux j)rocès d'anlidosis, l’un 
contre Mégaclide, qu’il avait gagné, l’autre qu’il avait jKjrdu, 
contre Lysima([ue, mais il n’y a aucune trace de cela dans Iso- 
crale même. Lysima<|ue n’est |)as un demandeur en anlidosia; 
c’est le prétendu accusateur contre lequel il est censé se dé- 
fendre. 

La plupart des manuscrits ne contiennent qu’un peu plus 
du tiers du discours sur VAulidosis. Aj)rès les mots rriv éavTOv 
Stdvotav àxTHtjcrsi , qui précèdent [»res(jue immédiatement la ci- 
tation d’un fragment du discours A Nicoclès, ils passent aus- 
sitôt à la pérorai.son, HoXXôjv S* é^strrcüretjv (loi 'kSyav. Auger, 
du moins, avait souj>çonné une lacune; mais Coraï la laissait 
passer inaperçue , ce (|ui ne se comprend pas. En lisant dans 
Pbotius (jue le discours sur YAutidosis est le plus étendu de 
ceux d’Isocrate, il ne se déconcertait pas j)our cela; il mettait 
seulement en note : « Sans doute parmi les di.scours du genre 
«judiciaire, car autrement le plus étendu est le Panalhénaujuc. r» 

Enfin, unGrec, M. André Moustoxvdis, reconnut le texte coin- 

« 

plel du di.scours dans un manu.scrit de Milan et dans un autre 
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de Florence, et il se retrouva depuis dans deux manuscrits du 
Vatican. .Moustovydis fil paraître, en i8ia, à Milan, la pre- 
mière édition complète du discours sur VAnlidotù^. Une tra- 
duction latine anonyme (par Angcio Mai), avec des notes très- 
utiles, parut aussi à Milan l’année suivante. Une seconde 
édition du discours tfepi tvs àintS6<Teei>s a été publiée par 
Orelli en 1 8 1 4 “ ; depuis il a été reproduit dans toutes les 
éditions {jénérales d’isocrate. 

La date du discours crépi tqs dirrtSàaetos est mari|uée dans 
le discours même. Isocrate nous dit (voyez page 5) qu’il s’est 
mis à l’écrire à l’âge de quatre-vingt deux ans. La date de sa 
naissance étant connue (elle répond à l’an 436 avant notre 
ère), il avait quatre-vingt-deux ans en 354. 

Ce discours est, je crois, la plus curieuse des compositions 
d'Isocratc, non pas pour l’histoire générale , bien qu’il ait aussi 
son prix de ce côté-là , surtout dans ce qu’on y lit sur Tinio- 
ihée, mais pour l’histoire littéraire. Rien ne fait mieux con- 


' itroxparovs Xoyot «fpi Tijs àvzAoaetM , >) î ); vrpôrtov eU t>}v ip^^xiav 
ypx0ijv iiaerxeucurOsis xxi àyioTfxovra crspt ■srov treXi'iiî èTcav^Oeit 
«nrouîÿ .\«>8p. Movo'TofvSov, i<rtopioypiÇov tûw loe/aw vyjimv, èv Me- 
iwXdvùi, èx Tirs Tt/iroy pistas I. I. Aeore^àiiou . a oiiê". 

’ Ou plutôt Orelli a publiô en niônic temps, h Zuricli. deux ( 1 ( 116 ( 1118 . 
l'une Intine, l’autre allemande. La première ne contient que le texte et les 
variantes; l'autre renferme, de plus, cent vinjjt pages de notes. 

M. Adert, de Genève, dans un Etmii sur la vie et tes travaux de J. G. 
Orelli, iSàq, se montre assez peu touché de la l'estaiiralion du discours 
sur \'Antiflosis. Il trouve que la harangue n’c*( pas amusante, qu’elle n’eu 
finit pas. Il n’en veut pas beaucoup nu copiste qui avait coupe dans le vif ta 
diffuse éloquence du vieillard (‘n en retranchant tout d’un coup (|ualre-vingts 
pages. Il dirait volontici'S, ce scmhl(!, Faisons-tes enurtf , en ne tes trutu- 
crivant point. Je souhaite que la traduction (pie je publie lui fasse nllacher 
plus de prix à celle reliipie d'Isorrate, et je i’(rs|ièie un peu. 
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naître, je ne dis j>as seulement la personne d’isocrate, mais 
son ])orsonnage, et la rhétorique athénienne à son plus beau 
moment. Pour sa personne, il y revient si volontiers à tout 
instant, et s’en occupe avec tant de complaisance, qu’on la 
connaissait pleinement déjà, surtout par le Pamthémique; et 
l’auteur du Poyag’e d’ Anachani» , sans avoir lu le discours IlepJ 
Tîis ivTiS6<Ttcos, a pu tracer d’isocrate le portrait le plus pi- 
quant et le plus vrai. Mais la place que tenait l’art du discours 
et le rôle que soutenait Isocrate parmi les maîtres dans cet arl ; 
le contraste de sa prédication politique et morale avec l’action 
souvent aussi vulgaire que bruyante des faiseurs de plaidoyers; 
celui de .sa doctrine, à la fois grave etsédui.sanle, avec le par- 
lage frivole des purs sophistes ou les arguties curieuses et sa- 
vantes des dialecticiens; les inimitiés que rencontraient cciiv 
qui enseignaient la jeunesse, les soupçons et les calomnies aux- 
quels ils étaient exposés, tour à tour accusés de lui apprendre 
le mal et de ne rien lui apprendre; la situation du plus re- 
nommé de tous, suspect par son éclat môme, obligé de s’ex- 
cuser, soit de l’illustration de ses disciples, soit de sa fortune 
trop brillante; enfin, Athènes amoureuse de la parole, mais 
d’un amour qui a ses caprices, scs jalousies et ses brutalités : 
toutes ces choses présentées tantôt comme elles étaient en effet, 
tantôt seulement comme elles paraissaient à Isocrate, voilà ce 
qu’on ne peut étudier nulle part aussi bien que dans le dis- 
cours sur VAiUidosis. 

Et la com|)osition môme de ce discours est un exemple sin- 
gulier de l’art des sophistes. C’est une fiction oratoire, comme 
presque tous les discours d’isocrate, mais, dans les autres, la 
fiction .se comprend et se supporte mieux. Dans le Discours 
paucjpyrique , il est censé haranguer des auditeurs rassemblés 
pour une fête. Dans Y Aréopagiùquie , le Symtmichiquc , le Pla- 
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tinque,.i\ s’adresse à l’assemblée du peuple, et, dans le der- 
nier, il prend le personnage de l’orateur des Platéens. Dans 
ÏArchidame, c’est le- roi Archidame lui-méine qui parle devant 
le conseil de Lacédémone. Ce sont là des exercices d’école 
où nous entrons aisément. On est plus étonné de voir Isocrale 
feindre graluiteiùent qu’il est en butte à une ponrsuile crimi- 
nelle et à une accusation capitale, et composer une pièce élo- 
quente sur cette accusation qui n’existe pas. Il faut se rapn ' 
peler que déjà, à Athènes, dans les procès véritables, une 
part de fiction se mêlait à la réalité. L’accusé n’avait point 
d’avocat, au sens où nous l’entendons aujourd’hui; c’était lui- 
même qui parlait, ou qui était censé parler, dans le plaidoyer 
qu’un écrivain composait pour lui; soit que l’accusé récitât ou 
lût ce plaidoyer, soit que, par une fiction de plus, comme je 
serais quelquefois tenté de le croire, l’orateur le débitât, au 
nom de l’accusé, devant les juges. L’art du faiseur de plai- 
doyers ressemblait donc à celui du poète, qui se substitue à 
ses personnages et s’attendrit avec eux. Mais, ici, Isocrate est 
à la fois le poète et le personnage, et, comme le drame n’a rien 
de réel, il se choisit à lui-même sa situation, et il la fait au.ssi 
intéressante que possible. 

Cependant une accusation véritable remplirait l’homme de 
sentiments si vifs et si profonds, que simuler ces sentiments 
paraît étrange. On est surpris de l’entendre appuyer sur des 
arguments qui n’auraient de force que si la situation où il 
se place était réelle ( voyez page 1 6) , ou de l’entendre porter 
des défis tels que ceux-ci : «Non-seulement je ne vous de- 
« mande aucune grâce, si j’ai tenu des discours dangereux; 
«mais, s’ils ne sont pas les plus moraux i|u’on ait jamais 
« entendus, yc consens « sulnr lu dernière peine. Je n’oserais pas 
Km’nrenlurer ainsi, si je ne pouvais pas vous faire voir les 
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itfliosps, elc. . , »Klau nionienl où il va terminer celle défense 
imaj'inaire ; «Je vois, dit-il, les aiiire.s accusés, quand ils sont 
«au ternie de leur défense, eniplover les prières et les .su|i- 
« plications, cl faire paraître devant les ju(jes leurs enfants et 
«leurs amis. Pour moi, je crois que des moyens comme ceux- 
« lii ne sauraient convenir à un âjje comme le mien, et, en même 
« temps que je pense ainsi , je roujprais d’ailleurs de devoir mon 
« salut à d’autres moyens qu’à ces discours mêmes sur lesquels 
«je me suis cxpli<|ué devant vous. J’ai le conscience de n’y 
«avoir jamais exprimé que de bons et religieux sentiments à 
«l’égard de la république, de nos ancêtres, et surtout des 
«dieux. Si donc ils ont «piclque souci de ce qui ,se passe ici- 
«bas, je crois qu’ils ne détourneront pas non plus leurs re- 
«gards de moi en cette circonstance. Je ne tremble donc pas dans 
•% l'aUenle de ce qttc nms allez faire ; jc suis tranquille; et j’ai toute 
«espérance que la (in de ma vie n’arrivera qu’au temps où 
«cela sera bon pour moi. J’en ai |>onr manpie que toute ma 
«vie passée, jusqu’à ce jour d’aujourd’hui, a été telle qu’il 
«convient à un homme |>ieux et aimé des dieux. Maintenant, 
«bien avertis <|ue telle est ma persuasion, et que je liens votre 
«décision, quelle qu’elle soit, comme devant m’être bonne 
«et avantageuse, suivez chacun votre pensée, et prononcez 
« comme il vous plaira. » 

11 y a là une imitation évidente des Défenses de Socrate com- 
posées par ses disciples ; mais Socrate a été vraiment con- 
damné et a vraiment bu la ciguë. Et, quand ceux qui sont en 
deuil de sa mort, rouvrant son procès, pour ainsi dire, essayent 
de le faire revivre pour mettre dans sa bouche des paroles 
ilignes de ce qu’il était et de ce qu’ils .sentent, on se prêle vo- 
lontiers à ce travail de l’imagination par lequel ils satisfont 
tout ensemble à leur admiration, à leur douleur et à la jii.s- 
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licf. Lfs arrangements d’Isocrale sont nécossairenienl tnoiiis 
louchants. Je suis persuacid pourtant cpi’ils ne cliuquaient pas 
un peuple naïvement épris de l’art et des elîets de théâtre. Il 
leur suflisait (|ue cette composition artificielle fût remplie d’un 
sentiment vrai. Au moment, par evemple, où l’orateur, ayant 
épuisé sa défense personnelle, arrive à celle de ce qu’il appelle 
la i>liilo*oplite, c’est-à-dire ce don de la parole et de la pensée 
par où il s’était illustré, par où on l’atta(|ue aujourd’hui, et 
qu’on dénonce comme suspect, il redouble de chaleur et va 
jusqu’à dire: Rj’aimerais mieux (croyez que ce langage est 
«sincère, quelque étrange qu’il vous parais.se), j’aimerais 
«mieux mourir à l’instant même, après avoir parlé d’une ma- 
«nière digne de mon sujet, et vous avoir donné de l’art du dis- 
« cours l’opinion qn’il mérite qu’on en conserve, que de vivre 
«encore une longue vie pour le voir jirisé comme on le prise 
«aujourd’hui panni vous.» Qui peut douter en eflèl de la sin- 
cérité de ces paroles? Il est certain qu’elles sortent du cceur de 
ce vieillard, qui n’a vécu que pour l’éloquence. Et, en même 
teni|)s que les auditeurs souriaient peut-être aux artifices inno- 
cents du mpliiste octogénaire, je crois, non-seulement, qu’ils 
applaudissaient, mais qu’ils s’attendrissaient sur lui avec lui. 

Je dis les auditeurs, car, lorsqu’on oppose les discours écrits 
des tophistes aux discours parlés des vrais orateurs, il ne faut 
pas croire que les premiers n’attendissent que cette lecture so- 
litaire, muette et froide, pour laquelle on écrit aujourd’hui. 
En fait d’éloquence comme de poésie, tout était spectacle et 
représentation dans ces temp.s-là. (tn voit par le préambule 
du discours même sur VAntiJotl» que ces œuvres oratoires, si 
soigneusement élaborées , .se produisaient dans des .séances pu- 
bliques, où d’habiles récitateurs les fai.saient valoir: «Je prie 
«ceux qui se chargeront de le lire de le iléhitcr comme un ou- 
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«vrago qui contient des éléments divers, et d’un style appro- 
« prié aux différents sujets qui y sont traités. Je les engage à 
«porter toujours leur attention sur ce qui va être dit*plutôt 
* « que sur ce (|u*on vient de dire ; surtout à ne pas vouloir abso- 

«lunient le lire tout d’un trait, mais à le ménager de façon 
«qu’ils ne fatiguent pas l’attention des auditeurs. C’est en sui- 
«vant ces recommandations que vous pourrez bien voir si je 
«n’ai pas trop perdu de mon talent. . . » Si on trouve que de 
telles préoccupations s’accordent mal avec une situation aussi 
grave que celle où Isocrate se place en idée, je répondrai que 
je ne sais pas si même un danger sérieux eût pu l’en distraire, 
tant il est rhéteur avant tout. H prodigue dans cette composi- 
tion, comme dans toutes les autres, les insinuations, les pré- 
cautions, que les Rhétoriques recommandent pour le début, 
mais (|ui reviennent, chez lui, tout le long du discours. Il s’étu- 
die à faire ressortir chaque difficulté, afin d’avoir tout l’hon- 
neur de la difficulté vaincue. Il s’y montre extraordinaire- 
ment ingénieux : «Je suis bien malheureux, dit-il, dans la 
«circonstance actuelle : les autres, quand on les attaque, se 
«font une arme de la parole contre la calomnie ; mais c’est sur 
«ma parole même que portent les calomnies de Lysimaque. De 
«sorte que, si on trouve que je parle bien, on suspectera chez 
«moi cet artifice qu’il me reproche; et, si mon éloquence ne 
«répond pas à l’attente qu’il a excitée, on croira que c’est ma 
« cause qui est mauvaise. » En un mot, je crois qu’on ne défi- 
nirait pas mal le discours sur ÏAntidonis, si on disait qu’on y en- 
tend la rhétorique en personne plaidant pour elle-même. Mais 
c’est une noble rhétorique, et les pensées dont elle vit (caria 
parole ne peut vivre que d’un fond de sentiments et d’idées) 
sont habituellement belles et élevées, à l’exception des fai- 
blesses de la vanité d’auteur. Je ne citerai rien; il est plus fa- 
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cile (le (k’Iacher, dans Isocrale, cerlaincs affectations, que de 
faire apprccier par quelques traits une (“loquence qui vaut sur- 
tout par l’ensemble; mais on va lire le discours sur YAiilûhsis, 
et on goûtera constamment, sous celte (élégance achevée, une 
âme lionnéle cl un esprit délicat. 

11 me reste à parler du texte même de YAntidosis^. Paris 
ne possède aucun manuscrit qui contienne la portion considé- 
rable de l’ouvrage d’isocrale retrouvée en i8i Elle n’a été 
reconnue (|ue dans les quatre manuscrits d’Italie dont parle 
Moustoxydis. II a reproduit le manuscrit de Milan et colla- 
tionné celui de t’inrence. M. Bekker, à son tour, a dépouillé 
tout entier le manuscrit d’Urbin (^Urhmalem totum exetun), et 
collationné l’autre manuscrit du Vatican'*. Mon travail, dont 
je vais rendre compte, s’est réduit à l’appréciation et à l’emploi 
critique de ces matériaux. N’étant pas à portée de consulter 
moi-meme les manu.scrils d’Italie, j’ai dû m’en tenir, comme 
ont fait du reste pour rdalw/osi* tous les éditeurs, au travail 
de Moustoxydis et à celui de M. Bekker. Je l’ai fait avec sécu- 
rité quand ils indicjuent telle leçon, d’une manière précise, 
comme étant celle de tel manuscrit. Mais ce n’est pas toujours 
le cas. Pour le manuscrit de Milan, par exemple, Moustoxy- 
dis annonce. en général qu’il le transcrira fidèlement, mais il 
ne s’arrête pas en particulier à tel ou tel mot pour attester 
(pi’il s’y trouve. Cela est moins sûr, particulièrement pour les 
parties d('jà connues, où il a pu, en imprimant, prendre |)Our 

' On me pennetlrn de désigner ainsi le discours sur YAntidosii, pour 
abréger. C’est ce que faisaient les anciens. Aristote cite, dans sa Rhéto- 
rique (III, XVII ), Isocratc, év tij kvTtiôeret. 

' Oreili ii'avail fait que reproduire l’édition de Moustoxydis, et en 
ra|)pmcher l’ancien texte pour les parties déjè connues , sans s’impiiéter 
(les niannscrils romains et sans penser b les consulter. 

. ■ “ 


Digitized by Google 



r.xiv 


INTRODUCTION. — DEIIXIKMI'; PARTIE. 


ropip le texte ordinaire, et le corri(»er seulement d’apnVs .son 
manuscrit*. 

Quant à M. Bekker, dont la sup^riorild insj>ire tout respect 
et toute confiance, cependant il ne s’ensuit pas, peut-ÔIre, de 
ce qu’il a di'pouillé, en le rapprochant du texte de Mou.s- 
toxydis, le manii.scrit d’Ilrbin tout entier, que cha(|ue mot 
de .son édition soit autorisé par ce manu.scrit. En outre, l’un 
et l’autre ont pu laisser échapper quelques variantes «lans 
les manuscrits qu’ils collationnaient avec leur manuscrit prin- 
cipal. 

M. Bekker a pris le texte du manuscrit d’IIrhin comme hase 
de sa recension, non-seulement pour le discours sur l’/lnfiV/om. 
mais pour tous les ouvrages d’isocrate. El celte recension elle- 
même* e.sl restée la hase de toutes celles qui ont été données 
depuis. 

MM. Boiter et Sauppe, dans l’Avis au lecteur qui précédé 
le texte d’Isocrale dans leur {prandc édition des Orateurs alli- 
(pies, s’expriment ainsi au sujet du manuscrit d’IIrhin : «Son 
«mérite le met au-de.ssus non-seulement de tous les autres 
«manuscrits d’isocrate, mais de presque toute celte foule de 
« manuscrits des autres auteurs grecs. Il serait trop long 
«de détailler combien de fois il arrive qu’il a conservé soit 
«des phrases entières, soit des mots isolés (|ui avaient di.s- 
«jiaru, qu’il rend un sens à des pas,sages inintelligibles ou 
« presque impossibles à entendre , (ju’il écarte des interpo- 
«lalions, qu’il rétablit l’uniformité du style d’isocrate, qu’il 


' Angelü Maï, à la lin de Antidosis , a dunné une liste de fautes 
échappées il Mousloxydis, et qu'il a rt'connues en se re|)ortanl au manus- 
crit. Mais il n'est pas sûr que la liste soit complète. 

’ Oratoret atlici , Oxford, iH-ja; Rerlin, i8-)3. 
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« débarrasse sa langue si rorrecte des taches d’une basse gré- 
Rcité'.n 

Le même témoignage , le même hommage est répété et exa- 
géré dans la petite préface qui précède iHsocrate de la collec- 
tion Didot. On y représente Isocrate comme véritablement 
retrouvé par M. Bekkcr, qui le rend au monde : hocratem hoc 
modo ante hox trex et viginti anno» i.'cre renatum. Langage dont 
l’emphase ne peut être imputée à personne moins qu’à M. Bek- 
ker, qui porte au contraire une simplicité si parfaite et si nue 
dans ses grands et beaux travaux. 

Quelque légitimes que soient au fond les hommages rendus 
par les érudits au manuscrit d’Urbin, il ne faudrait pas que 
celui qui n’est pas du métier les prit trop à la lettre, et s’ima- 
ginât que ce texte a l’importance qu’aurait par exemple un 
texte d’Eschyle qui remettrait la lumière dans cette poésie des 
choeurs aujourd’hui si pleine de ténèbres. Le manuscrit d’Ur- 
bin n’avait pas tant à faire et n’a pas tant fait. La supériorité 
qu’il a sur la vulgate de YAntidosû, pour désigner par cette 
expression le texte fourni par le commun des manuscrits, se 
réduit sensiblement quand on le compare à un autre manus- 
crit de choix, tel que celui de Milan, où la partie perdue de 
VAntidosis a été d’abord retrouvée. La plupart des bonnes leçons 
de l’un sont aussi dans l’autre. Cependant M. Bekker a corrigé 
souvent encore avec bonheur, d’après le manuscrit d’Urbin, le 
texte qu’avait donné celui de Milan. ' 

Sans doute la plus grande partie de ces corrections sont de 
» celles que les hellénistes seuls apprécient. C’est la répétition 

élégante d’un article, c’est l’addition d’un /xév ou d’un xaf, ou, 

' Urbiruitis veto tanta est honitas, etc. Orutores altici, Turici. iM.'tg- 
I SA.’) ; IsocRATiis , page ii. 

U. 
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:iu conirairo, un &v hcurenscmciil <;up|)rim*^; c'c.sl une cons- 
Irudion plus distinguée substituée à une construction vuljraire, 
une forme plus attique mi.se à la place d’une forme commune; 
un vieu.i mot replacé là d’où l’avait chassé un mot moderne; 
mais rien de tout cela n’est à dédaigner nulle part, et surtout 
dans Isocrate. Des savants, comme par exemple M. Matthiæ, 
ont eu pour suspecte cette correction même , et se sont demandé 
.si elle n’était pas le fait d’un grammairien puriste plutôt que 
de l’écrivain original. Quel(|ues leçons, comme on le verra, au- 
torisent ces doutes. Mais pourtant, si on considère le soin mi- 
nutieux qu’lsocrate prenait de sa phrase, on croira volontiers 
que le texte le plus savamment travaillé est en gros le plus au- 
thentique. 

On doit d’ailleurs aussi au manuscrit d’Urbin des leçons 
[>lus importantes, et qui intéressent le .sens. Et il en est une 
.si particulièrement remarquable, que je veux la signaler tout 
de suite. On lisait dans ^Antitlo*ù, après la grande citation 
du Discours jianéf^rique, la réflexion suivante : 

«Cependant il se présentera encore de ces gens incapables 
«de rien imaginer et de rien dire de bon, mais exercés à cen- 
surer et à déprécier les productions des autres. Ces gen.s-là 
«viendront vous dire que cela est écrit agréablement, ciir ils 
«lie iiw refuseront pas cela, mais qu’il y a plus d’utilité et de 
«valeur dans d’autres discours, etc. » Car ils ne me refuseront pas 
cela, roCro yàp ot! (pOovif<rov<Ttv eiTreïv. C’est le texte de Mousto- 
xydis , aussi bien que de nos manuscrits de Paris , texte tout à fait 
insignifiant. Mais on a trouvé, dans le manu.scrit d’Urbin, tô yàp 
eS (pOovrlaouatv elireiv : « Ils viendront vous dire que cela est 
« écrit agrtiablement , car ils ne mudronl pas dire bien , n variante 
véritablement charmante. Si quelque chose justifie le Isocralem 
vere renalum, c’est une leçon comme celle-là; Isocrate y est en 
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pU'el ressuscité, avec son esprit et avec sa coquetterie. (”a été 
le tourment de sa vie entière, de ne pouvoir forcer ses enne- 
mis , ni même ses amis peut-être , à dire nettement : Cela est 
beau. 

11 sulTirait d’un tel exemple pour faire comprendre, si on 
ne le comprenait pas assez aujourd’hui, quel profit littéraire 
il y a à tirer de la critique qui dépouille les manuscrits, et 
i|ui établit les textes. Je dois ajouter que cette variante du 
manuscrit d’Urbin se trouve aussi dans l’autre manuscrit du 
Vatican; et il en est de même de beaucoup des meilleures 
leçons de M. Bekker. 

Après avoir rendu toute justice au manuscrit d’Urbin, il me 
reste -à dire que cependant il a un défaut considérable, (|ui 
a passé dans l’édition de M. Bekker, et de là dans toutes celles 
qui ont suivi. 

Le manuscrit d’ürbin a ses fautes; il en a de toute espèce, 
comme tous les manuscrits du monde, jus(|u’au.\ fautes yro.s- 
sières de copie. M. Bekker en a corrigé beaucoup lui-même, 
et on peut en corrifjer d’autres après lui. Mais ce qui est plus 
làclieux , et par où pèche (jravement toute édition de l’/l«</- 
dotiê faite d’après ce manuscrit, c’est que les grands morceaux 
du Discours jmnegyrique , du Symmachique et de deux autres 
discours, (ju’Isocrate a transportés tout au long dans \'AnUdos}s, 
ne sont pas transcrits iii extenso dans le manuscrit d’Urbin, 
mais seulement indiqués par la première et la dernière phrase 
de chaque morceau , et il faut aller en rechercher le texte dans 
les di.scours mêmes dont ils ont été détachés. 

Que le copiste à qui nous devons le manuscrit d’Urbin ait 
eu recours à cet expédient pour abréger son travail, on le lui 
pardonne, tout en re)'rettant celte économie; mais il n’était 
pas permis à un éditeur de l’imiter. U’esl déligurer à plaisir 
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l’ouvrage d’hocrale. Il n’a pas prétendu faire de ces morceaux 
des appendices , des c.spèces de pièces justificatives, auxquelles 
on ne se reporte qu’autant qu’on le juge à propos; ils font 
partie essentielle, soit de l’apologie qu’il présente, soit de la 
composition de son chef-d’œuvre. « J’ai inséré dans le courant 
«du discours des extraits de mes anciens écrits, non sans choix 
'S et au hasard, mais en consultant l’intérét de mon sujet.» Et 
plus loin : « Comme c’est sur des discours qu’on m’accuse , il 
R me parait facile de vous faire voir la vérité. Je vous montre- 
« rai ceux que j’ai prononcés et écrits , de façon que ce ne sera 
« pas d’après des présomptions , mais bien en connaissance de 
K cause que vous prononcerez sur eux. Je ne fuie pa» le* lire 
tout entiers, à cause de la brièveté du tem])S (jui m’est accordé; 
r. mais, comme on fait pour le* fruits, je mis tâcher de vous en donner 
des échantillons. Il ne sera pas nécessaire d’en entendre hcau- 
'xcoup pour être à même de connaitre mon caractère, et de 
■x juger de la nature de tous mes di.scoiirs. Mais je prie ceux qui 
n ont souvent lu ce qu’on m vous faire entendre de n’exiger de moi 
t rien de nouveau dans la circonstance présente, et de ne pas 
trouver mauvais que je répète ce qui est depuis bien long- 
<< temps répandu partout. Sans doute, si je débitais ces discours 
«pour faire montre de mon talent, je mériterais ces reproches; 
K mais on m’accuse et on me |)oursuit : il faut bien alors que 
'^j’en fasse cet usage. Il serait tout à fait ridicule, quand l’ac- 
tcu.sateur prétend que je compose des discours dangereux 
«pour la république et pour l’esprit de la jeunesse, d’aller 
T vous apporter autre chose pour ma défense , puisque rien ne 

* m’empêche, en produisant ces discours mêmes, de faire tom- 
ber la calomnie. Vous donc, d’abord, excu.sez-moi, je vous 

«prie, en raison de ce motif, et prêtez-nioi votre a.ssisUince. 

* Pour les autres, j’ai encore, avant d'entrer dans cette lecture, quel- 
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« que* (ivertissement* « leur donner pour le» aider à suivre ce qu’il* 
n ivnl entendre. r> D’après cela que pcnserail Isocrale du procédé 
de ceux qui remplaccuit par un renvoi l’eirel <l’une lecture sur 
la(|ucllc il a tant compté, et (|ui exposent vides les cadres si 
bien préparés pour les plus précieux de ses tableaux ? 

Kt cependant, après M. Bekker, M. Dindorf a fait la même 
chose, et après lui M. Dobson, après M. Dobsoii MM. Baitcr 
et Sauppe, après eux encore l’éditeur des Orateurs attiques 
dans la collection Didot, et enfin M. Benseler, qui a donné la 
plus récente édition d’Isocrate. Tous ont publié une Antidosi* 
mutilée, où manquent les plus belles pièces de ce festin d’élo- 
(pience que le brillant sophiste servait aux Athéniens. C’est 
ainsi ipie les fautes d’un maître se jierpétuent jiar ses dis- 
ciples; et c’est ainsi (jue les érudits oublient trop souvent de 
lire et de sentir les textes niéines dont ils ont le mieux mérité. 
J’ose croire et j’ose dire (pi’une pareille erreur, une fois si^^na- 
lé(\ ne doit plus se produire , et qu’aucun éditeur ne publiera 
désormais l’/la/à/osM (|ue complète. 

Les trois autres manuscrits <|ui, avec celui d’Urbin, nous 
ont conservé VAntidusis complète, reproduBcnt intéj'ralcmenl 
les morceaux su|)primés dans celui-ci. Mais il faut remarquer 
que M. Bekker, ipii a collationné, pour VAntnlosis, le .second 
manuscrit du Vatican, où elle se trouve complète, ne l’a pas 
fait pour ces morceaux, ipii y .sont pourtant tout au lonjj, 
d’après son témoijjnajje même, mais dont il n’avait que faire, 
pui.squ’il les retranche*. C’est une lacune de son édition, 
qu’aucun de ses successeurs n’a remplie, et que je ne suis pas 
à même de remplir. 

' Il l'a fait seuleoient , et cela est prédeux , pour la citation du discours 
I \icoclès. 
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Tout en ri'labli.ssant dans cette c^dition les extraits faits par 
Isocratc, j’ai d’ailleurs suivi volontiers le manuscrit d’ürbin 
et le texte de M. Bekkerj mais je les ai suivis librement. J’ai 
profité souvent des corrections de MM. Baitcr et Sauppe. J’ai 
eu toujours sous bîs yeux le patient et curieux travail de 
M. Benseler, où cbaque''^(tfrdu texte i.socrati(|ue, pour ainsi 
dire, est discuté'. Mais, en supposant qu’après qu’on a si mi- 
nutieusement épluche le vocabulaire et la grammaire d’I.so- 
crale, il n’y ait plus rien ù en dire de nouveau, il y a toujours 
à cboi.sir entre ce qui a été dit; et on n’est jamais dispensé 
de juger. Pour la partie du discours qui se retrouve dans la 
vulgale, il m’est arrivé quelquefois de préférer les leçons an- 
ciennes à celles des récents éditeurs'''. Pour tout le discours, 
j’ai plusieurs fois aussi adopté, contrairement à eux, le 
texte donné par Mousloxydis d’après le manuscrit de Milan. 
Quand les savants disciples de M. Bekker s’écartent de leur 
maître, ou se corrigent l’un l’autre, je n’ai pas toujours été de 
l’avis de celui qui venait le dernier. Enfin j’ai hasardé moi- 
méme (juclquefois une correction ou une conjecture entière- 
ment nouvelle. • 

On trouvera ces tentatives dans les notes sur les numéros 
2 3 de YAntidom, G fi et 8i du Discours pnnéijyrùjue, 122 et 
28» de l’/lnti<fo*M. Je crois aussi avoir expliqué le premier 
d’une manière satisfaisante la remarquable variante du manus- 
crit de Florence sur le numéro 222. 

' Cette édition est de i8ât. Trois ans après, M. lienselcr a encore 
publié cinq discours d'Isocrate, panai lesquels le Discours panégyrique et 
le Symmachique, avec In traduction allemande, et des notes critiques et 
exégétiques. 

’ J'ai vérifié soigneusement ces leçons anciennes sur les trois manus- 
crits de Paris, 3980, 39.81 et 3991. 
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J’ai indiqui^, on marge du texte, d’une part, la paginatiun 
de l’édition de Mousloxydis, reproduite dans celle d’OrclIi, 
de l’autre la division par numéros introduite (lar M. Bekker 
dans sa recension des Orateurs attiques (édition de Berlin). 

Le texte de Moustoxydis n’était pas accompagné de notes; 
mais Angelo Mai a joint à sa traduction latine anonyme plu- 
sieurs notes précieuses. L’édition d’Orclli est annotée d’une 
manière suivie , en allemand. 11 n’a pas été fait d’autre travail 
de ce genre sur XAnlidosis complète. 

Quant à la partie du discours anciennement connue, elle 
n’avait été annotée que dans les commentaires généraux sur 
Isocrate, qui se réduisent à peu près à ceux de Jérôme Wolf 
(1570) et de Coraï. 

Je ne veux pas nommer Jérôme W olf sans dire tout le prix 
de son travail, peu lu aujourd’hui. Sans doute ce gros volume 
se trouvera bien réduit , si on n’y prend que ce qu’il y a de di- 
rectement utile à l’interprétation d’isocrate. Et pourtant cela 
est déjà considérable. Mais le reste a aussi son intérêt, comme 
témoignage de ce que les ouvrages d’isocrate inspiraient, à 
cette date, à un esprit non pas supérieur, mais remarquable, 
et qui ne manque pas d’originalité ni de force. Nous assistons, 
en feuilletant ces pages, à des cours du xvi* siècle; nous 
surprenons les préoccupations habituelles du maître et des au- 
diteurs. Ce maître n’est que trop de son temps; il croit à l’astro- 
logie et quelquefois il la prati(jue. En reproduisant une allocu- 
tion qu’il a prononcée, dans une leçon dont il marque le jour 
et l’bcure, il dresse, au beau milieu de son commentaire, le 
thème astrologique de celle heure. Mais ailleurs il doit à son 
é|)oque de meilleures ins|)iralions. A ce (jue dit Isocrate dans 
le Disconrx panégyrujuc [n° 81), que la Grèce est pour tous les 
Grecs une patrie commune, il ajoute que les chrétiens ont 
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dans la cbnUicntë une patrie |du.s large, et ne craint pas incnie 
de dire(|ue, pour le philosophe, il y en a une plus large en- 
core, qui est riiunianili^ Kn voyant avec quelle vivacité Wolf 
relève des passages de son auteur qui ne' nous arrêtent |»us, 
nous comprenons ce que c’était, au sortir du moyen Age, cpie 
le contact de ranti<|uité grecque, même dans ce qu’elle a de 
moins original et de moins troublant. I.socrate dit : r A l’égard 
R des dieu.x , fais comme t’ont montré tes pères. » (À NicocUt, a o.) 
Wolf s’in(piièle de cette indifférence, et nous avertit que plu- 
sieurs s’y abandonnent ju.sque dans le cbrislianisme,et profes- 
.senl (|ue les diverses religions se valent les unes les autres, et 
n’en font qu’une. I.socrate dit qu’il ne faut être lier que de sa 
vertu. (/iiV/. .‘5o.) Wolf reinanpie (pie cela contredit riiumilité 
chrétienne et lu doctrine de la grâce. Il fait de nombreu.ses ap- 
plications de la morale politique de son auteur. A jiropos des 
mercenaires de la Grèce {^Symin. A4), il donne une le(;üii à 
ceux de son pays, tout en reconnaissant, à leur honneur, (|ue 
d’ordinaire ils ne changent pas de parti et n’abandonnent pas 
leur général dtitu le courml d'une même guerre. 11 fait comprendre 
à ses auditeurs ce qu’étaient les Grecs en face des barbares, 
on leur montrant les chrétiens en face des Turcs; et nous, en 
li.sant cela, nous .songeons <pie, l’année (jui suivit la publication 
de Wolf, .se livrait la bataille de Lépante, comme un pendant 
à celle de Salamine. De plus petites choses, dans ses réfle.vions, 
nous intéressent pourtant encore. Celte vie de [irocès qu’on 
menait à Athènes lui est une occasion de nous dire (|u’il a 
trouvé la France en jiroie à la même manie. Sur un mot d’iso- 
cralc où il croit voir paraître tout l’orgueil des Athéniens, il 
raille ces vanités des jieuplos, et il ajoute : r C’est la maladie 
R dont sont travaillés certains professeurs d’Italie et de France, 
R (pii s’imaginent (|ue les muses n’hahitent ({uc chez eux.» 
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Passage curieux à lire aujourd’hui, où les choses paraissent 
bien changées , en ce qui regarde les muses de l’érudition , et 
où c’est plutôt parmi les Germains d’Allemagne ou de Hollande 
qu’on trouverait des professeurs prêts à traiter de barbares 
tous les Latins. Je ne puis m’empêcher de regretter que le 
travail de Wolf, qui aura bientôt trois siècles, n’ait jamais été 
réimprimé. 

Pour les morceaux des autres discours reproduits dans l’/ln- 
lidosis, on peut consulter tous les commentaires spéciaux faits 
sur ces discours. Je saisis celte occasion de dire qu’Edme Lon- 
gueville, qui a donné en 1817 une édition annotée du IJouo?- 
yuptxés, avait préparé une révision de cette édition, et ras- 
semblé sur les marges de son exemplaire des notes pour 
enrichir un commentaire qui n’est pas un des moindres litres 
de l’auteur à l’estime et à la gratitude des amis des lettres 
grecques. M. Longueville a bien voulu me permettre de prendre 
communication de ce travail de son père, et j’en ai profité en 
plusieurs endroits. 
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LETTRE DE MOUSTOXYDIS A CORAÎ'. 

«ChiTcl savant Cornï, comme je parcourais les hililiotli^ques 
(le l’Italie, et (|iie je consiik'rais f|uelle ma{]ninque contribu- 
tion avaient apporte^ à la lib(^ralit(- de ceux qui les ont éle- 
v(*cs le zèle et la science des Hellènes échappés à l’esclavage, 
il me vint à la pensée de rechercher si, dans queh|u’(in des 
manuscrils d’Isocrate, je pourrais retrouver le Païuitliénaïque 
aussi étendu (|ue Nicolas Sophianos l’avait fait voir à Henri 
Estienne, d’ajirès le témoignage de Joseph Scaligc'r (lettre A 3 1), 
et découvrir quelque chose des fragments inédits que Pierre 
Victorius ( Comtnenl. sur la Rhét. d’Arùlote, p. q 1 8) allirme avoir 
été conservés dans un coffre qui était en la possession d’un 
Sophianos son contemporain, Hellène lui-même et très-lettré, 
mais du nom de Michel, et par consé(|uent autre que Nicolas, 
avec lequel plusieurs critiques l’ont confondu indiscrètement*. 

‘ (lotie IcUre servait de préface h la première édition du discours com- 
plet, donnée par Moustuxydis en i8ia. 

’ Monsloxydis a pris ces détails et ces citations, sans le dire, dans 
les Recherches sur les ouvrages d’Isocrate que mus n'arous plus, de 
l abhé Valry. {Mém. de l'Acud. des iuser. l. Xlll, p. iGg.) L'abbé Vatry, 
du reste, ne s'est pas donlé cpi'il y eût une lacune dans le discours sur 
YAntidosis. 
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D.ins ces recherches, si la fortune ne m’a pas conduit au but 
(juc je me propo.sais , elle n’a pas non plus contrarié mes vœux , 
comme elle fait volontiers; mais elle s’est montrée assez favo- 
rable pour me permettre de découvrir non-seulement beau- 
coup de leçons importantes dans Isocrate et des choses curieuses 
sur sa vie, mais surtout un texte inédit, qui se place entre la 
cinquième et la si.xième des parties connues du fameux discours 
0 cpl àvTiS6<TecÊ>t , texte qui se trouve dans deux manuscrits, l’un 
de la bibliothèque Ambrosienne, l’autre de la bibliothèque Lau- 
rentienne, et si considérable, qu’il s’étend de la page 55 à la 
page i33. Le préfet de la célèbre bibliothèque des Médicis, 
Uandini , parmi les autres manuscrits dont elle est ornée , ins- 
crivant aussi , dans la revue de ses richesses , le second de ces 
deux manuscrits {^Calalog. de la bibliotli. Laurent, ms. i/j, pu- 
pitre 87 ), n’oublie pas d’en inditpier l’étendue’; mais il lai.sse 
à d’autres, dit-il, le soin de montrer de quels passages inter- 
polés on l’a composé, soit authentiques, soit apocryphes. Comme 
je ne voulais pas, pour dire la vérité, me soumettre docilement 
à cette idée, je me mis à étudier l’ouvrage avec attention. Je 
reconnus qu’en avançant dans son discours et en entrant dans 
le développement de son sujet, l’orateur s’explicjue si habile- 
ment sur scs habitudes, sur sa manière de vivre, sur les études 
auxquelles il s’applique, et combat si vigoureusement contre 
ceux qui portent envie h sa renommée; qu’il expose si bien le 
détail de ses opinions et de sa conduite politique, qu’il n’y a 
personne, pour peu qu’il ait parcouru le livre, qui refuse d’a- 

‘ On a reproduit dans la Biograjia del cavalière Aiulr. Jlfiulu-T. qnc 
j’ai déjà citée, un passage de la Biograjia nniveraale publiée à Venise 
en i8ai, où on soutient que Uandini a été le véritable auteur de In dé- 
couverte. Mais rien n'csl plus injuste que cette assertion . puisqu'il n’a 
pas su ce qu'il découvrait et qu'il ne s'est pas inquiété de le savoir. 
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vouer qu’lsocrate en est le père. La composition m<?mc du dis- 
cours, remarquable par la grAce, la simplicité, la dignité et 
tous les autres avantages qui recommandent l’illustre rhéteur, 
et portant avec soi, pour ainsi dire, une certaine physionomie 
qui révèle assez quelle en est la source A ceux qui se connaissent 
si peu que ce soit en ces matières, repousse bien loin toute 
supposition qu’un génie rival de celui d’isocrate eût effacé son 
propre talent pour s’assujettir à la manière et à la pensée 
d’un esprit étranger. Outre ces observations, qui suffiraient 
peut-être d’ailleurs, il y en a d’autres qui peuvent confirmer 
l’authenticité de la découverte. Et en effet, si l’on examine le 
discours tel qu’il a paru jusqu’ici dans les éditions, où est-ce 
qu’on y trouvera cette composition si vaste que marque Iso- 
crate, quand il y distingue expressément des choses qui con- 
viennent devant un tribunal, d’autres où il s’abandonne à la 
liberté d’une exposition philosophique; d’autres encore qui 
pourront profiter aux jeunes gens qui se portent à l’étude des 
sciences; enfin un grand nombre de morceaux anciennement 
écriLs, mêlés et confondus parmi les parties nouvelles? Où est-ce, 
je vous prie, que vous rencontrez l’orateur développant les 
différences entre sa manière de vivre et celle des habitués des 
tribunaux? Où est-ce que vous le voyez établir, comme il l’a 
promis, (|uc ses disciples n’ont pas appris ù son école ce que 
l’accusateur lui a reproebé d’enseigner, et que son art n’a pas 
pour objet les discours qui sc rapportent aux intérêts particu- 
liers? Et, tandis que l’accusateur lui impute qu’il corrompt les 
jeunes gens en leur apprenant à parler et à gagner des causes 
contre la justice , et qu’il n’a pas seulement des particuliers 
pour disciples, mais des orateurs, des généraux, des rois, 
des tyrans, de qui il a reçu des sommes énormes, n’est-il pas 
évident qu’il répond è peine ù l’une de ces calomnies , et n’a 
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pas ni(?nie sur lo reslo un seul mol? Enfin le discours, tel 
(]u’on le lisait jusqu’aujourd’hui, est-il a.ssez long pour faire 
craindre raisonnablement à Isocratc de fatiguer .ses auditeurs, 
et l’amener à présenter à la fin cette excuse, (|ue l’eau manque 
dans la clepsydre, tandis que le voilà tombé dans des propos 
et des plaintes (jui demanderaient une journée? Il me semble 
donc ipie, par l’examen du discours, il est aisé de reconnaître 
(|u’il est tronqué, et de saisir la trace de la mutilation à l’en- 
droit où l’orateur dit : «Vous venez d’entendre deux discours; 

«je veux citer encore quelque chose d’un troisième ce 

«qu’on va vous lire s’adresse à Nicoclès de Cypre...» (N°68.) 
Eb bien, est -ce qu’il tient cette promesse? Non; et Auger 
s’arrête à cet endroit |)Our reconnaître expressément qu’il s’est 
perdu là quelque cbo.se. C’est où s’adapte parfaitement la ci- 
tation du discours au roi de Cypre Nicoclès, discours qui n’est 
pas, sans doute, des plus beaux d’Isocrate, il le dit lui-même, 
mais (|ui siiDit pour faire voir clairement quelles étaient ses 
habitudes en face des puissants aussi bien que des particuliers. 
Et cette citation, .s’enchâ.s.sant ainsi dans cettn lacune , non-seu- 
lement remédie à la blessure et à la mutilation du texte im- 
primé jusqu’à présent, mais fait que le discours , qui, jusqu’ici, 
était plus court que le Panégyrique et le Pamthénuïque , rede- 
vient le plus long de tous les discours d’Isocrate, comme le 
dit notre Photins. (Mi/p«o6ÆX. article i5q.) Aristote, dans le 
troisième livre de la Rhétorique (cb. xviij, donnant des conseils 
sur la manière de .s’y prendre pour ne pas blesser les auditeurs 
en parlant de soi, apporte l’exemjjle d’Isocrate , qui met dans la 
bonche d’un autre ce qu’il veut dire de lui-même dans le nrspl 
àv7tS6<Teus : c’est un artifice dont on ne voit |)as i|ue l’oniteiir 
ait usé nulle part ailleurs que dans le fragment que j’ai re- 
trouvé. Enfin c’est là seulement, et non ailleurs, que vous 
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|»ouvcz lin: le mol dynnuà:' pour dyùipi'^eirÔai , le iioiii iYloii, 
philosophe et poêle triifp<pi(‘, el hi phrase ; Q-avfmTOTtottais raît 
oùSèv fxèv di^sXovffais , ùrih Sè tüv dvoiiT<up tsepurlixToif yipofte- 
païf, que le ldnioi(jna(;c d’Harpocralion nous donne roinnie des 
particularités du discours vep\ rijf dprtSéffean, bien qu’Ilenri 
Estienne, dans la septième de scs Fitudes sur Isocralc, où il 
cite les autres passaf^cs de ce grammairien, passe ceux-là sous 
silence, sans doute parce i|u’il n’a pu résoudre la dilTicullé 
qu’ils présentaient*. A ces preuves, qui écartent, sans contra- 
diction possible, toute supposition que ce frafpnent ne soit 
pas authentique, j’ajouterai l’existence du mémo texte dans 
quatre manuscrits : deux, où je l’ai trouvé inoi-méine, comme 
je l’ai dit, et deux autres au Vatican, où des savants illustres, 
à mon instifjation , l’ont déterré Ces lémoi(jna|jes, d’où sort, 
si je ne me trompe, une forte conviction, me dispensent de 
rechercher d’autres preuves à l’appui. Mais, par respect pour 
l’amour des lettres et pour la vérité, je ne veux pas passer sous 
silence deux diflicultés qui se présentent à moi : l’une estipi’ou 
ne lit nulle part, dans le discours, le nom du clioréjje Onétor, 
qu’Harpocralion rapporte à VAntidosis, si toutefois il n’y a pas 
eu erreur de la part du lexicographe , ou , de la mienne, faute 
d’attention ’ ; l’autre est qu’il y a de (p'andes divergences ilans 
les leçous des manuscrits que j’ai collationnés, de sorte (|ue 

' Voir les numéros <ji du Discowrê panégyrique (cité dons l'/liilûàMÙ) . 
alîH el 069 de {'Antidosù clle-niénic. 

' M. Bekker désigne ainsi cos deux manuscrits : lirbmat iii (c'est-à- 
dire lit du fonds d'IIrùin), l oticfliiiM y 3 €. 

' A la lin de la page (lit (n” gil). où Moiisloxydis lisait, d'après ses 
manuscrits, b ptjrup ,\vtixA>)î, etc. Orelli n conjertuiv qu’il fallait lire 
ÔpifTcap, ÀpuxXt'/s. etc. el celle ingénieuse conjerlure a été confimiée 
par le manuscrit d'Iirbin. 
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INTRODUCTION. -TROISIÈME PARTIE. 

c’esl sur les luiiiiu.scrits du Vatican que repose respéraiice de 
voir .SC produire quelque lumière. 

R Kii voilà a.ssez sur le texte original. Pour m’expliquer main- 
tenant brièvement sur mon édition , j’ai pris pour copie le ma- 
nuscrit anibrosien qui a été jadis en la possession de Michel 
Sophianos, qui fut transporté, après sa mort prématurée, à 
(ibio, sa patrie, et qu’cnfin un démon jaloux, refusant à Ja 
Grèce la jouissance de ses propres richesses, a ramené dans 
l’Italie, où les ouvrages d’I.socrate devaient être livrés à l’im- 
pression, pour la première fois, par des compatriotes d’I.socrate, 
dans une capitale illustre et hospitalière'. C’est un manuscrit 
sur papier, du xiv* siècle, à mon sens; a.s.sez bien écrit, et 
(|ui, outre le morceau dont il est question, contient un grand 
nombre d’autres choses remarquables que peut-être, si les 
circonstances m’y invitent, je profluirai à la lumière. En at- 
tendant, et grâce à la bienveillance libérale avec laquelle les 
bibliolliécaires de Florence et de Milan ont favorisé mon entre- 
prise, publions V Antidons, en reproduisant exactement partout 
le manuscrit ambro.sien, et en ajoutant à la fin les variantes 
du manuscrit de la Ijourentienne , antérieur d’environ deux 
siècles. .Maintenant, si quelqu’un accu.sait mon travail d’être 
incomplet, je parle des amateurs de notes et de traductions, 
quoique je tienne moi-même grand compte de ces enrichisse- 
ments, je répondrai cependant pour ma défense que, n’ayant 
en vue que ce qui peut être utile à ma nation, à laquelle se 
rap|)ortenl uniquement aujourd’hui mes vœux et mes espé- 
rances, et chez qui la langue d’isocratc est encore vivante et 
se retrouve, pour ainsi dire, tous les jours dans toutes les 
bouches, c’est à elle que je présente ce monument, dégagé 

' Par Déiiiélriiis UlialcoïKlylc. à Milan, en 
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du luul a|)|>ureil philolof'iquc, comme une [tortion du cet hé- 
rilafje (jue, dans des temps mauvais, les richesses des él rangers 
et leur amour de la science ont enlevé ü la Grèce, et que nous, 
ses enfants, devons nous efforcer de reconquérir. Je dirai en- 
core que, lors même que les ordres de ma patrie, qui m’ap- 
pelle à étudier son histoire ', ne me défendraient pas de pour- 
suivre l’honneur et les jouissances que peuvent donner d’autres 
études , il n’est pas donné à beaucoup , et surtout à moi , d’imiter 
assez bien en latin le style de l’orateur d’Arpinum pour rendre 
convenablement celui d’Isocrate , qui triomphe surtout par le 
choix et la symétrie des expressions, et par riiarmonie toute 
musicale qu’elles donnent à la période. Pour les notes , j’en- 
tends des notes bien appropriées et venant à propos, ne pen- 
sez-vous pas que c’est vous, mon cher Coraï, que cela regarde; 
vous qui avez éclairci déjà tout le reste d’Isocrate. et qui avez 
répandu une lumière toute nouvelle sur les sentiers dilFiciles 
et tortueux de la grammaire et de toute espèce de philologie? 
Pour moi, il me suffit d’avoir éveillé l’esprit de ceux qui .s’oc- 
cupent des lettres et de m’étre emparé de leur attention , de- 
venant, |)ar cette jvublication , comme la pierre à aijjuiscr, pour 
me .servir des paroles memes de mon orateur, la(|uelle ne coupe 
pas par elle- même, mais rend le fer capable tie couper*. El 
vous, si bienveillant et si généreux pour vos amis, d’une science 

' Sur le titre de l'édilion de Mousioxydis un lit, cnrovJÿ 
üovaToÇiiov , UjTopioypà^v tùv lovi&iv vyjatDv. Et la dé<licacc , adressée 
TÙ tjavttpcinàii) pttrpoTioXn^ OvyypoëXa)(^lais xvpitf) Ijvariw, est si- 
gnée KvipécK M<n<rro^i>it 6 Kipxvpafos. 

’ On lui deiuandait |M)uix|uoi, enseignant aux iiulres à parler, il ne 
parlait pas lui-inéine, il répondit : sl.a pierre à aiguiser, non plus, 
"ne coupe pus. mais elle donne le lil au couteau. s Arsesidk, dans 
dorai, l. Il, page i.ix (vfl’). I.e même mol est dans le l’seiido-l’lutanjue 
cl dans Pliotins. 
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C.VÏXII IMROnilCTION. — TROISIÈME PARTIE. 


si ronomnit!'*! <“l «l’un cartirlère si raïuiido, vous iiip v<’rn-z axoc 
plaisir faire ii mon lotir, jioiir les amis de l’oraleur atlii'nien, 
par le bénéfice d’un hasard propice, ce que vous avez fait, 
Chalcondyle et vous, par la riche.sse de votre savoir, lui autre- 
fois, vous tout nouvellement (t 807), dans la meilleure édition 
qui ait été faite d’Isocrale; tous deux mes compatriotes et tous 
deux illustres. 

«Je termine ici cette lettre, et, vous .souhaitant les nom- 
hreu.ses années du bon vieillard I.socrate, je me livre ;i ces 
bienfaisantes e.spérances t|u’il vous sera donné, étri y»/paos 
otîJijrf*, de sourire doucement à la Fortune, tpii sourira elle- 
même aux Hellènes; que nous ces-serons d’avoir à envier aux 
étrangers votre séjour parmi eux, et que les Muses, redeve- 
nues habitantes de la Grèce, pourront, en terre belléniipie, 
éwl Toü aov wore j'eû(re«< Solxpva Tvfxëou 

«Continuez d’aimer comme vous faites votre .André Mous- 
toxydis. 

« Milan , le h septembre 1 8 1 a . r 

' llémisliclie linniériqiic , gur le gmil de lu vieiUetge. 

' Ce» quatre «Icntiers mois font encore une lin de vers Immériqne : 
rerterdeg larmes sur va^^e lambeau. Cornï est mort Ji Paris, en 
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; DISCOURS SUR L’ANTIDOSIS. 


Si le discours qu'on va lire ressemblait ou aux plai- 
doyers ou aux compositions épidictiques ordinaires, je 
n’aurais sans doute adresst'; aucun avertissement à mes 
lecteurs; mais la nouveauté et la singularité de cet écrit 
rendent nécessaire d’expliquer les motifs pour lesquels 
j’ai entrepris de faire un discours qui diffère si absolu- 
ment des auties; car, si je n’exposais pas mes raisons, 
beaucoup de personnes pourraient trouver cet ouvrage 
étrange. 

Quoicjue je n’aie jamais ignoré les mauvais bruits que 
certains sophistes cherebent à répandre sur mes travaux, 
disant que je tiens fabrique de plaidoyers, à peu près 
comme si on eiU osé dire de Phidias, l’auteur de la statue 

IIEPI THl ANTIA02EÛL 


Kl lièv Ôfiotos >;i’ à Xàyot o fiéXXùiv àv%yv<Mj6Tiiaea8ai roft i) 'apàt 
TOVi iyùvti r) wpos -ris ÈTitiei^eis ytyvojiévois , ovièv àv oïfiai «rpoSia- 
Xey(8iivtu irepi aOrov ■ viv iè iii xaivàrtrrci x«i iitl^pàv 
àvayxaiôv i&lt wpoenretv rài airiat, îi’ is o(nais dvàfioiov ainàv Ôtna 
Toiî iXXots ypi^siv ^poetXàni/v ■ p») yip rovrav SnXcoâeiaâp woX- 
Xolç àv latiis âTOTios stvai iùSeitv. 

ftyài yàp eiiÔK iviovt tS»» ao(^ialâ>v ^Xaa^tjpoûvTas ■espl rift èpijs 
iiaxptSifi, xai Xéyovzai â>i éah ziepi itxoy^^iav, xai -aapaitX-iitTtov 
•ooioviTai rvaTieo âr st ti« <l•^lSl«l> -cùv rd T>>» KOtivis éios èpyaaàps- 


1 , Mouslo- 
xyüi«. 

IM, IWUr, 
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DISCOURS 


(lo Minerve, que ct'‘lait un fabricant de poupées, ou 
comparer Zeuxis cl Parrliasius à des peintres de ta- 
bleaux votifs; cependant je n'ai jamais cherché à me 
venger de ce langage dénigrant, persuadé que ces sot- 
tises n’avaient aucune importance, et que j’avais bien 
su faire connaître au public la nature de mes travaux, 
qui n’ont pas pour objet de parler ou d’écrire sur des 
intérêts particuliers, mais bien sur des questions d’une • 
telle importance et d’une telle grandeur, que personne 
. n’oserait les traiter, excepté ceux de mou école et ceux 

qui marchent sur leurs pas. J’avais cru toute ma vie 
que ces travaux mêmes auxquels je me livrais, et la 
vie paisible que je menais d’ailleurs, me mettraient 
bien dans l’esprit de tous ceux qui ne sont pas du mé- 
tier : mais voilà qu’au moment oà je louche à la fin 
de ma carrière, un échange de biens qu’on m’a proposé 
an sujet de l’armement d’un vaisseau, et le procès (|ui 
en a été la suite, m’ont fait voir que ceux-là mêmes 
ne m’étaient pas tous aussi favorables que je l’es|)é- 

vov ToXficini xaXeêv xopoTtXéOov, ^ Xevitv xai llappàtriov ti/)v aif^/v 

tiyfyttv TOts tà •atvéxta ypà^owriv, Ôpuàis oihè ■aÔTtme rt/v pixpoXo- 
S" 3 , ikk. ylav taimjv lipvvàprtv airoiv, ^oùusvo« ràs psv èxtivun< ^Avapias oiie- 
P. • , Hmi. pUav iivafuv t)(eiv, ainàt iè ititri roiiro 'mevoitjxévai ^avspàv, frri | nrpo- 
^ptjpai xai Xéyiiv xat ypé^tiv où vrepl râv lilow avpëoXaitov, àXX' tnrép 
TtjXixoÙTtov rà fiéyeOos xai Toiotiraw 'apoypiérav, intép àv oùislf iv 
iXXos iirijjeipjto’ei» , tâv époi ‘aevXtfoiaxàrmr f) tûv roùrouç pipsi- 

o6ai ^ooXopévuv. •xiàppo) Ti)t i^Xtxias éptiv xai ità nrpo- 

a/pe<Tiv taùrriv xai iià t>)i> iXXijv àvpaypotrùmp’ éTrieixâ>s é)(etv -apàt 
iatavras toûï ffutinas ■ ))8i; 8’ ivoyvlov pot Tijs roù piov TeXevTift oitnfs , 
avriiàtreiÊK ytvopévijt asept Tpi7}pap)(^ias xai atepi aavrrft àyât'os , éyt>CÊ>v 
xai TovTûiv Tiras oùx oùto) vipàt pe 8iaxeip^rovs oiinrep i)Xiri?or, àXAà 
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SUR LANTIDOSIS. 

rais. J’ai vu que les uns avaient sur mes occupations 
des opinions tout à fait erronfe et qu’ils inclinaient à 
prMer l’oreille aux propos malveillants; que d’autres, 
bien éclairés sur la nature de mes travaux', me ja- 
lousaient, partageant les mauvais sentiments des so- 
phistes, et se réjouissaient des opinions n)ensongères qui 
s’étaient répandues sur mon compte. On a bien vu pa- 
raître ces dispositions; car, sans que mon adversaire ait 
touché aucun argument qui se rapportai directement à 
la cause, et sans qu’il ail fait autre chose que de dé- 
clamer contre l’influence (jue peut exercer mon art, et 
d’exagérer mes riches.ses et le nombre de mes disciples, 
on m’a condamné à payer rarmement du vaisseau. J’ai 
supporté cette dépense comme il convient à quelqu’un 
qui n’est pas homme à se montrer trop étourdi d’un 
pareil coup, et qui n’a pas non plus l’habitude de pro- 
diguer son bien avec une folle insouciance. Mais, m’étant 
aperçu, comme j’ai dit, qu’un nombre de citoyens beau- 
coup plus considérable que je ne croyais avaient pris 

Toits fiév woXii tûv éfiûv irftTijicvtiiriav xai péTtovtas 

hti rà TssideaOat rois évettmjhetàv ti Xéyown , roiis Sc fièv tliitras 

■aepi à Tvy)(àva> iixrpl^atp, Çÿovovvras iè xai ravrov vertovôoras rois 
troÇia'laùs xai pf^tlpovTus évl rois yptvip Tnepl èpoi iôSap i)(Owiiv. Ë2>(- 
Xaxrav S’ o</tu iitxsipsmf toO yip ivriiixov ‘sttpi pév ûv 4 xpkris ^voi- 
Sèv XéyovTos ilxtuov, itaëàXXotnos iè Tttv tûi> Xàyorv Tâv épûp iiipapip 
xai xaraiXaiovsvopépov ‘aepi re toü ■aXoinoo xai toO •aXtjOovs twv paOti- 
Tùp, iypaaap ipr/p elvat Tttv Xenoopyiav. Tiji' pàv oiv iaaàvtjv oCreps 
tivéyxaper, mrxep wptxnÿxei Toits pt^e Xlav i/rtb tûv TOiointav ixrapaT- 
Topévous I ptire lïii^àirstTii’ aotorats ptji' àXtyàtpats apits ^fjptjpara iia- 
xtifièvovs • -^aBrtpÀvos ^ cSinrep eiaop aXeiovs àvras ûv âpttv Toits oùx 
àpSàts •aepi épov ytyptitcxovras , ivefivpoitpttv -aôis iv ittXeia-aipi xai 
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DISCOUllS 


>1 

lie moi une o|)iiiioii injuste, je me demandai eumnient 
je m’y prendrais pour leur montrer, à eux et ü la pos- 
tt^riti^, mon vi^ritable caractère, celui de ma vie et de 
mes travaux, plutôt ipie de me résoudre à me laisser 
condamner sans jujjement, et à me livrer toujours, 
comme je venais de le faire, à la discrétion de la ca- 
lomnie. J’ai pensé que l’unique moyen d’arriver à ce 
but serait d’écrire un discours qui fôt comme un ta- 
bleau fidèle de mes sentiments et de toute ma vie; car 
c’est ainsi que je pouvais espérer de me faire bien con- 
naître et de laisser de moi un monument plus beau que 
toutes les statues de bronze. Mais j’ai compris que, si j’en- 
treprenais mon éloge, d’une [lart, jcne pourrais v intro- 
duire tous les détails dans lesquels je voulais entrer, de 
l’autre, je ne pourrais traiter cette matmre de façon à 
plaire aux lecteurs et même sans les indisposer contre 
moi. J’ai mieux aimé supposer un procès, une accusation 
intentée contre moi, un sycopbante qui la soutient et qui 

ToiiTOiî xai Toii èitiytyvofiévots xai ràv Tpôiror fn< é)(a> xai tôv ^iov bv 
xai watieiav trepi Siarpiëcj, xai p>) srsptiSoiiii urepi tüv roioi 
Twv àxprro» èpavràv Avra, ptfi' STci toîs ^Xaa^psîv eiOi^pévott tlxnrep 
Rkk. vif yevàpevov. Xxoïroupevof oùi> sCpurxov oxiiapùs iv i).\ù>s toûto iia- 
TTpaSôptvos , ’aXijv ei ypa^eit) Xbyos (ii<ncep eixojv rift iiavoiae xai 
rûv iXXeue TÛt' époi feSuDpéviDv • itix toutov yàp ijXniiov xai tx •etpi 
épÉ pM-urTa yvmafHpjaaÙai , xai tàv avaàv tovtow ptnjpsîàv pou xxtx- 
Xei^6v<rt<rdai , ‘aoXù xxXXio» tô»v ;^aXx*«> ivadtipàTon’. Ei pèv oiv éirai- 
vsîv épauràv èirt)(^eipoiiiv, éibptov ovre tJepiXaësiv iiravra •aspi àn' 
iieXAeiv ■apoi^poipvv olàs te ytvrpjôpEi'Os , obr' éicix^aphtiK oui' dveirt- 
Ei-neiv ■aepi aÙTWv iurrjoàpsvoi • si î' ù-noOsipitv ày cbva pév xai 
xiviut’ùv riva -BiEpi èpé yiyvôpEvov, truxoï^àvrtp’ i' Aura tAv ysypappé- 
xov xai Tov iBpàypatà poi ixxpî^joi’TX , xàxeivov peu txiî SixfoXx/s 
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veiil MU! perilro; l'accusalcur débilaiil les caioiiiiiifs (|iii 
se sont |uotlnites lors du procès de l’éclianjje ; et moi, 
dans une délense lictive, réliilanl ces impulalions; j’ai 
petisé (|ue j’aurais ainsi l'occasion d'entrer dans tiuiles 
les considérations «pie je veux développer. C'est d'après 
CCS motifs (pie je me suis mis à écrire ce discours, non 
plus dans la vi(pieur de I ùjje, mais à (juativ-vinijt-deuv 
ans. On me pardonnera donc si mon style y paraît plus 
faible ipic dans mes précédents ouvrages. D'ailleurs ce 
n’était [las une beso{;ne simple et facile, mais au con- 
traire nn travail fort embarras.sant. Ce discours contient 
des partiiîs dont I e j'enre convient aux tribunaux; d’aii- 
ti es parties n’ont aucun rap[)ort avec les discussions du 
barreau; un y parle bardiment de la |ibilosopliie, et on 
en expliipie la nature; il y a aussi des détails ipii pour- 
ront |»roliter, s’ils les entendent lire, aux jeunes {jeiis 
ipiisont curieux de sciences et d’instruction; et j’ai inséré 
enlin dans le courant du discours des extraits de mes 

)(^pcî}[j€vov T<xis èiti T>;ÿ di^rthàaetû^ pijdeitTM, éfxavrdv 3'ev cnroAoyia> 
TOUS urotovfÀepoVt àr èKyevéffOst ^ot fxdXtfrTi 

ha\e)^ 0 )}vsLi larcpi ivévrœv \ rvy)(^ivci> ^ouA6pet'0«. Tavra 8iaj»0);- 

êy pnÇov Tov Xôyov tovtoi», oùx iXX* értj y eyovw Si»o xai 

ùyhoijxovTx. ItàTtep trvyyvoy^ifv é^str, t)v fiaXaxdtrefXH ^a<- 
vjjTXt ràv èyiov xnpàxspov èx^hofiévùjv. Ka< yàp oOSts >V 

oOÎ* âirAotij, âAAà -btoAA^v “crpaypaTe/av. yàp tùjv yeypapL- 
fiévûyv évta fièv èv hixxtjTrjplù) isrpérfovx^ ^rjâifvat , rd Sè nrpà? to^ 
ToiottTov^ iyâvas ov^ àppôrTovTat xsspi hè (ptXo<TO<picis '&rnrapp>;<7(a> 
(Tfiéva xai ^ehyjXùJxôra rrjv hwapav aùrffs * é<r1i xt xai xotovxov 6 x6i)v 
veùjxépôi>v xots èvi ré pa^vpara xai ‘srai^etav àpfiù^tv àxoixTOtTtv 
àv avvgvéyxoïf uroXXà Sé xai xàv vv èfiov tiraXai yeypappévfov èyxa- 
xaptfitypéva toi> t>vj* Xsyopéyot^ ovx iXttyfi*^ ovS’ ixaip^H, àXXà vpoffyi- 
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ÜISCOUltS 


anciens écrits, non sans choix et au hasard, mais en con- 
sultant l’intérêt de mon sujet. Embrasser d’un coup d’œil 
une si vaste matière, rapprocher et combiner tant d’ob- 
jets si différents, rattacher à ceux qui se présentent d’a- 
bord ceux qui viennent ensuite, faire enfin que toutes 
ces parties s’accordent entre elles, ce n’était pas une pe- 
tite entreprise. Cependant je n’ai pas reculé maljjré mon 
âge, j’ai poursuivi mon (cuvre jusqu’au bout, j’y ai mis 
la plus grande sincérité; pour les autres qualités, les 
per.sonnes qui en écouteront la lecture les apprécieront 
comme elles l’entendront. Mais je prie ceux qui se char- 
geront de lire mon discours de le débiter comme un 
ouvrage <|ui contient des éléments divers et d’un style 
approprié aux différents sujets qui y sont traités; je 
les engage à porter toujours toute leur attention sur 
ce qui va être dit, plutôt que sur ce (ju’on vient de 
dire; surtout à ne pas vouloir absolument le lire tout 
d’un trait, mais à le ménager de façon qu’ils ne fati- 
guent pas l’attention des auditeurs. C’est en suivant ces 

N“ii, Bit. K 09 TCOS Toîs ÙTTOxeifirfvoi*. Toctovtoii oiw {ifpiot Xoyou cvviieni, xal 
Totravrat liéas xal Tovoihov àkXrjXùiv àips</l^as (nvapfiôaat xal mv- 
ayayelv, xai ràs iiti<^po\Lévas olxeiàaataatfepoeipr^^LévaK, xal ■aitrae 
•aoirlaat o^laiv ainaîs bpiokoyov[iévas , où tsàm ftixpàv >ÿt> épyov. Ôptàç 
i’ oùx àvé&hrv, xahiep triXtxovroe &v, -apiv aùràv àneréXetra pterà 
■eoWrjs ptè» iXtidaias eiptiiiévov, rd 2' iXXa toioütov oToe iv elvat iify- 

r. B, Mowt. rois âxpoaipévoK. Xpi) 2é tovc heitôvras aùràv 'crpûlTov pév às àvrot 
< piXTOv Toù Xàyov xal vpùt étsàaas rat ùrtoOéaett raùras yeypappévov 
rsotsïadat rijv àxpàaotv, ivsna mpocé')(ttv ràv voùv êri pôfXXov roît 
XéytaOat piXXovtriv fi roît ifiti trpotipiiiJiévoiî, mpàt té roùroit pi) Zif- 
rctv eùOùf értsXOàvras àXov aùràv tisXâeiv, iXXâ roaoùrov pépot 6cov 
pij Xvmiatt roùf vapàvrat. É^v yàp èppeimjre roùrott, pàXXov tvvr)- 
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recouiinandations que vous pourrez bie» voir si je n’ai 
pas trop perdu de mon talent. Tels sont les avertisse- 
ments que je devais vous donner : lisez maintenant cette 
défense que je suppose préparée pour me justifier d’une 
accusation, mais qui a pour but de vous éclairer sur 
mon compte, de faire savoir qui je suis aux personnes 
qui ne me connaissent pas, et, pour ceux qui sont en- 
vieux de moi, de redoubler le mal qui les tourmente, 
car je ne saurais en tirer une plus belle vengeance que 
celle-lft. 


Ceux-là sont bien coupables, et je les tiens dignes 
des plus grands châtiments, qui osent porter contre les 
autres des accusations qui retombent complètement sur 
eux-niémcs, comme vient de le faire Lysimaque. C’est 
dans des discours étudiés qu’il vient ici me reprocher 
d’étudier mes discours; et il s'étend là-dessus bien plus 
que sur les autres parties de son accusation; il fait 
comme un homme qui en accuserait un autre de vol 

aso8e xariislv et ti rvyxàvoftsv Xiyovrsc iiiov airrUv. Â fièv oiv R* iS, BU. 
ôvotyxaidv f/v ttpoenietv, ravr' i&Uv • i/iij i' évaytyvKxjxere tj/v svoAo- 
ylav -nfv tipowoiovfiévriv fUv tiepi xpkreüK yeypà<pOai, fioviiO/iévtfP 
iè ürepi ipov Trp> ikriSeiav, xal roùs fiiv iyxoowrae eliévoi 

■moiriaai , etn)s ii ^ovoûvraç éri pàXXov vvà T/ft vôaov ratmjt 
trOai ■ fxetlto yàp itxrrv ovx àv ivvalfiijv Xaêeiv ■map avtüp. 

névTon) i^oüfiai -movr)povSTOxit elvai xal peyt&7rft Ofphe â&ovt , ot- * i 
Tives ois avTol rvyy^ivovaip âvres ipoxot, raûra tôv iXXui» ToXptwo’i 
xanryopetp, tvep Xvalpayos •aexolnxtp. Oliros yàp avtàs avyyeypap- 
fiépa XéytûP -mepl tUp ipâip «X</a> trerolirrai Xàyop ÿ 

mpi tUp àXXaw «hravraw, Ùpuitop ipyaiôpLtPos tSaitep èv et ris iepoau- 
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sacriléjje, ayant lui-inômo lo.s mains pleines de dépouilles 
sacrées. Je voudrais bien qu’il eût de mon habileté l’idée 
qu’il prétend; jamais il n’eiU osé m’altaipier. Il dit que 
j’ai l’art de faire de la mauvaise cause la bonne, et il 
fait si peu de cas de mon talent, qu’il se Halte, lui ne 
débitant que des iinposinres, et moi ne disant que la 
vérité, de venir facilement à bout de moi. Je suis bien 
malliemeux dans la circonstance actuelle; les autres, 
quand on les attaque, se font une arme de la parole 
contre la calomnie; mais c’est sur ma parole même que 
portent les calomnies de Lysima(|ue; de sorte <pic, si on 
trouve que je parle bien, on suspectera chez moi cet 
aiiilice qu’il me reproche, et, si mon éloquence ne ré- 
pond pas à l’allente qu’il a excitée, on cioira (pie c’est 
ma cause qui (?st mauvaise. 

Je vous prie donc de ne tenir ses imputations ni pour 
vraies ni pour fausses, avant d’avoir entendu au.ssi mes 
raisons jusqu’au bout; car vous voyez bien cpi’il ne ser- 

Xlas trepov iiaixom iOtuî tô Ttin> 3-eeii’ èr toi'v x,spolv é)(pn> tlpù 

■sroAAoO S' àv èiroiïjaéfxtjv oütü>s j aùràv vofiiieiv elval fU iett àv, üxncep 
SV iftîv etp-iptev ■ oO yàp àv isOTé pot ■apiypirra ■aotsiv èTce)(eiprj<Te. 
Nüv iè \éyei pév ùs éyà rois ij^ovs Xùyovs xpeMovs îtivsfiai ■aoieiv, 
TotTOÛTOv ié uov xarxirs^p6v/)Kev, ArT airràt yf/eviôpevot époi TdXijOrf 
XéyovTOs éXvliet paiitos èmxpim^iTeiv. Oijrta 8 ^ poi ivcxôXtot iiravra 
<TV(i 6 ^êi 7 )te», àiad' oi pèv àXXoi tott Xôyoïs îiaXiorrai vis îjaêoXâs, 
èpoü iè Avxipa^^ot aÛTOùs rave Xôyovt piXitrla iiaSé?Xt)xev, fv i)i’ pèv 
Ixavâs îiÇa) Ai^siv, évo/ps ûv Çavû toîs iixù toutou 'srspi t>)ï heivôrrf- 
xos Ti}s épi)s npoetpijpévoK , r/v S’ £v3s^o’7epov TÙ)(pj îiaXej^Ôsis àv ou- 
Tos ûpà» upooSoxiv u£iro/>;x£. Tas nrpâÇeis l'iyijaOé pov ypipov^ eîvat. 

Asopai î' ijpâv ptfre znalevstv ■mca pifr' àm</lsîv toi'ï eipr;pévots , 
•apiv àv iii TéXoos ixovairre xai Ta Tsap’ )>pei>v, èv&upoup^rous &u oi- 
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virait à rien de donner la parole pour se défendre à 
celui qui est accusé, s'il était possible de se former une 
opinion équitable d’après les discours de l’accusateur. Si 
l’accusateur a bien ou mal jiarlé, c’est ce que vous savez 
tous dès è présent; mais s’il a dit la vérité, c’est ce que 
les jufjes ne peuvent pas savoir encore d’après ce qu’ils 
ont entendu jus<|u’ici; benreux déjà si, apiès avoir en- 
tendu les deux parties, ils |»euvent se former une opi- 
nion équitable 

Je ne m’étonne pas de voir les accusés enq)loyer plus 
de temps à réfuter les mensotqjes de l'accusation (|u’à 
dévebtpper leur défense, ni de les entendre vous dire 
que la calomnie est un grand fléau. Et (jne peut-il y 
avoir de plus funeste? Elle fait juger favorablement de 
rini|)osteur et trouver l’iimocent coupable; elle jette les 
juges dans le parjure; enfin elle étoulfe la vérité, et, en 
faisant prévaloii' le mensonge, peut causer la perte de 
tout citoyen, Prenez garde, évitez ces inconvénieiiLs, et 

Sèt> éist iiioaOti toîs ^ev)ov<tii' àwoÀoj/ar, etjrsu olài’ t’ ))i’ ék twi’ 

Toü itaixovTos XA^aiv èyl/jtÇiaOat T» iixaix. Nûw S’ ei fist> ei Tvyx^ivei 
xirrtfyopi}xà)s r/ xviùs, oùheiç iv rùv •aapdrruv àrjvoi)as:icv • el S’ âX>;- 
SéiTi )<i;y)>rr«u toi'* Aojoiï, ovxéri toOto tois xpivowi ^rtirai piiiov èS 
àv à ■apôrepos stptpter, dXX’ijnrifrùv rfy éS ip^(népei>v Tûr Xüjoir 
ixXaêeïv ivvrt6â>at tù iixatov. 

04 Q-avpiio) | iè rùv ■aXsita x^povov SiarpiêdiTaJi’ èvi tais Tûjv iÇa- X‘ iS. BU. 
iraraivraiv xamtyopiats r/ tais inrèp airûv éhroXojiais, oiiè t<wv Xs- P--, Nou*i. 
yôvTOiv ÔK ét/lt péy ta-lov xaxàv itaëoXii • ri yip iv yévono rairnjs xa- 
xovpyàrepov, ^ ■esoisl rois péu \psufopépovs eHoxipelv, rois iè pi)ièv 
■^paprrjxàras ioxelv diixelv, rois iè iixiiovras è-rwpxslv, ôXvs 8é t> 7 »> 
pèv éX>)âeiav d^ai iici , tf/svi)) iè iàSav mapaa^ii<raaa rois dxoiooaiv bv 
iv riyrt rHv rjoXirdiv dilxoK dnsbXXoaiv ; K ^Xaxrénv iaVtv, birojs u>?3èi' 
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ne tombez pas dans des fautes qui vous révolteraient 
chez les autres. Vous n’ignorez pas sans doute que plus 
d’une fois Athènes a eu à regretter des jugements rendus 
avec passion et sans certitude, et qu’on l’a vue, à bien 
peu de distance de révénement, désireuse de punir ceux 
qui l’avaient trompée, et regrettant de ne pouvoir rendre 
à ceux qu’on avait calomniés plus encore qu’ils n’avaient 
|)erdu. Que le souvenir de ces malheurs vous empêche 
de vous fier trop légèrement aux accusations, et vous 
porte à entendre avec calme et sans malveillance la dé- 
fense des accusés. Vous ([ui passez, dans la Grèce, pour 
le peuple le plus sensible à la pitié et le plus accessible 
è l'indulf jence, il n’est pas beau qu’on vous voie tenir, 
dans les procès qui se plaident devant vous, une con- 
duite si opposée à cette réputation dont vous jouissez; 
<|ue dans d’autres républiques, lorsque la vie d’un homme 
est intéressée dans un procès, une partie des sulfrages 
.se compte en faveur de l’accusé, et que chez vous le 


ijiiv ffVfi&vfftrai toiovtoi', â toit àXXoïs Slv èvnifiajaarce roirois 
ainoi <^avriaea6e ‘mepmhclovres. Olpai S’ ip.it oix dyvoet* frri Tÿ tià- 
Xet 'BoXXixtt ofrTtDt rfit) psTepé\i)ae ziôv xpitrecÊiv tùv fter’ àpyy}s xai 
fi>) fxer’ iXéyxo'i yevopévtiiv , (ôaT où -aoXiv )(povov itaXmoiaa vapà 
pèv ràv è^TitaTijcii’Tani iixtjv Xa€eïv èneSipttae, toit Si iiaëXriOÉvtat 
tu, IILL. >)ié(i>t àp eliev ipsivop r) trpôrepov ’apàtlopaat. à« ^pr) pepptfpépovt 
pi) •apoverât ■aia'leitiv roTt tüv xatrryôpaiv Xàyott, pt/Sè furi &-opi- 
ëov xal ]^aXtTtÙTtyrot ixpoiaBai tôp ixoXoyovpéviop. K«i yàp aiay^pàp 
ivi pèv tàm âAAoi» ‘apaypireûv éXer)povea1iTout bpoXoyeiaBu xai 
•apaoritovt ixxvreiip ehai tûv ÉXXt)vcüv, ènl Si roît iymri toit évBiit 
8, Muuti. ■) iyi>Oftérois ■edvavrta Tÿ rairrr ^aipsaSat nrpiT[T 0 VTas ■ xai •arap’ 
èrépoit pèv èxeihiv anepi ivffpMnov itxiicwt , pépot ti tûv 
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malheureux ne soit pas nu^me sur le pied d’égalité avec 
le sycophaute; que, prêtant régulièrement, chaque an- 
née, le serment d’écouter avec impartialité l’accusation et 
la défense, vous fassiez ensuite tout le contraire, laissant 
dire à l’accusateur tout ce qui lui convient, et, quand 
on s’efforce de détruire l’accusation, ne daignant pas 
toujours laisser la parole libre à la défense; qu’enfin, ne 
pouvant concevoir qu’on vive dans des villes où on fait 
périr des citoyens sans jugement, vous ne compreniez 
pas que vous êtes dans le même cas absolument quand 
vous refusez d’accorder aux deux parties une bienveil- 
lance égale. Et il serait bien étrange que le même 
homme qui, lors(|u’il lui arrive d’être cité devant les tri- 
bunaux, se plaint des calomniateurs, quand il en juge un 
autre à son tour, ne pensât plus de même sur leur compte. 
Pourtant des hommes raisonnables devraient, quand 
ils jugent les autres, se comporter comme ils voudraient 
qu’on se conduisît à leur égard, et faire attention que 


<pù)v vaoÊàWtoBm tois , -aap' iipiv Sè prjiè tùjv laaiv tvyyà- 

vetv Toùf xtvivveiovzas Toft <Tt)Xo^avToO<Tii> • oiAX" ùpvivai pév xiÔ' 

ixtalov TÙv èviavTOv p>)v ôpoiex àxpoiaeadau rüv xa.rtjyopo<ivTtà>v 

xa<T6>v ino^.oyovpéva»’, Toaoiiiov iè rà pera&i ■aoielv, tHale râv pèv N* >i, UlL. 

ahiti)péva>v 6 ti àv kéyùxTiv iitoié^saBu, tùv Îs toutou* i^eXéyyfttv 

viEipti)pévci)v évioTS utjiè tjtu àxoiiomas àvéyfecdM , x«i vopUletv 

pèv dotxvTovs elvxt tsutsï Tiw nràXettiv év aïs àxphol tivss àirôXXvv- 

TOI Tiw uoXfrâv, dyvoeîv î’ Ôri toûto isoioixTiv oi pit xoivijv Ttjv ehmiav 

Toïs dyùxfiiopéi’ots asapé^otTSs. Ù îè ■rndirrnin’ Ssiuotitou, Ôrav tiï «ù- 

TÔ* fi£t> xiviurevam xartjyopip ràv îiotêsAXclvrow, étépa iè iixàiant pr) 

•njv ainrpi yvùprjv -arepi ainâiv. Kx/toi x,pv tous uoûw i;^oi'Tats Toioù- 
Tou* eivat xpiTàs rots âXXots, oltov wep àv alnoi rvyxàveiv à^iaxTatev, 
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|)tM'soiine lie |)eiil savoir, à raiise de raiidace des svco- 
[ilianles, quels sont ceux (jiie menace le daiqjer el qui se- 
ront forcés de venir se défendre, comme je le fais aiijonr- 
d'Iini devant ceux qui tiennent mon sort dans leurs mains. 

Kt il ne faut pas trop se liei- à i’Iioiméfi'té de sa vie, 
el croire qn’on est préservé par lé (]e tout daiqjer; car 
ceux (]ui, au lien de s’occuper tà faire valoir leur bien . 
ne songent qu'à .s'emparer de celuf des antres, n’ont 
garde d'épargner les bons citoyens pour citer les mau- 
vais devant votre justice. C’est contre les innocents qu'ils 
signalent d’abord leur savoir-faire, alin de mieux ran- 
çonner ceux (pii sont manifestement coupables. Telle a 
été la jiensée de Lysimarpie ipiand il m’a jeté dans ce 
jiéril; il a cru ipie ce procès serait pour lui un moyen 
de mettre d’autres citoyens à contribution; il a calculé 
(pie, s’il remportait sur moi par la [larole, moi (|u’il 
donne comme un niaitre d'éloipieiice, on ne croira [dus 
personne cajiable de lui résister. Or il espère venir fa- 


Otj hta rovi roA'iwt'ra» jhtfXov iMTlti eii 

xii'Svrot' xoirjtr'îài ivjyxKTÛvffSTJt Xé‘)£tv dtTrep rvr 

N* *(5. UU. Où yip hii} Tù) yc Hoaptoas Çï)r oi^ior •mialeitetv è^é(Tlat 

}*. 9 ..Mouni. t>/j» 'cryAir o/xen» • oi ‘)àp 'ujpovpyjpévoi T<ÿr pèv ihianf ipe/eiv, | tok 
8’ dAAoTpiOfs i7rc€oi»Aeveii», ov tôjv pèv (Tw^poiw^ 'BroXtTeuofis'i’wv oTré- 
ypynixt t'zoiis xaxùv t< îpwvTaj eiç vpiç eifTàyovtrtv^ iXX ér "iois prf~ 
8év d8ixo0(7ft> ê7ri5cf$dperoi Tdt$ av^rriv 'crspd Ton* (^avepvs 

è^rj*ÀiLp7ijxàjà)V vrXéov Aap€àrov(7tv dp^vpiov. Anep Av<ripa^of èiacpoy;- 
âetff sis rovTOvi tùv xirîurùr pç xarétr'lfj^eVf >V)OÙfzev(>î tôj» t)ù)vo. rov 
tspôs èpè Tsap' éréptüv avrep ^^pvpatTKrpôi» ‘BotyjtreiVt xai 'crpxtfrioxwt', r}v 
èpov tffepi') éi*>;Tïi rot^ f>v (^rj<7t 8i5daxaADï' rwv dAA«tn\ 
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cih'iiieiit à bout île moi; il voit que les aeeiisalions et 
les laloninies trouvent si l'acilenient faveur au|)iès de 
vous, et que d’ailleurs je ne pourrai re|)Ousser l’attaque 
d’une manière qui réponde à ma réputation, à cause de 
mon {jrand Ajje et de mon peu d’expérience dans de tels 
ilébats. Car, pendant tout le cours de ma vie, je suis 
resté si paisible, que, ni sous le régime de l’oligarchie 
ni sous celui de la démocratie, qui que ce soit n’a porté 
plainte contre moi pour le moindre tort ni la n)oindre 
injure, et on ne pourrait trouver ni arbitre ni juge qui 
ait été jamais appelé à prononcer sur mes actions. C’est 
que je savais rn’abstenir de faire jamais tort è autrui, et, 
(|uand on me faisait quelque tort à moi-méme, je n’en 
poursuivais pas la réparation en justice, et je m’en rap- 
portais, pour vider toute contestation, aux amis de mes 
agresseurs. Mais cette modération ne m’a pas été bien 
profitable; car voici qu’après avoir vécu jusqu’à cet âge 
.sans paraître devant un (ribunal, je suis aujourd’bui en 


iwitoalxTor tr)v airo'j iivap.iv àiraatv elvat iôSeiv. KÀiriiei iè puicait V i6. BU. 

TOiTO 'aotijastv • bpi yip ipis pèv Xiav Tax^écot ehroie^opévovs ris 

ahias xai tàs SixëoAàf, èpè i' VTsèp aiaûv oi ivvtjaàpevov ai/s 

ià^t àvoXoyvaaiTdat xai Sià tô yrjpas xai iià aijv ÔTieipiav râni Towi- 

Tii)v àyàvoiv. OOtd yàp ^eëiaixa tûv -aapeXdàvra ]^pôvov, tSarTe pi/iéva 

pci ni'jntOTS pijv' £«> àXtyap'^iia pin îi7fioxp«T/a prjO’ iëptv pifr' àii- 

xiav èyxaXéirat, piji' eivat pine iianinvv prne iixaalrjv Ôclis ■aspi 

TÛV èpoi vieupaypévtav ^ainjaerai ysysvijpévos • tjirurlàpifv yàp aiiràt 

pèv eis -rois iXXovs prjhèv è^apapaiveiv, àiixoiptvos 8è pi) psvà itxa- 

rrlifplov -aotsiaOai ris Tiptcptas, àXX’ èi' Tois toi'î éxeivecv ita- 

Xisadat asspi tôt àpl^ia.êrjtovpévccv. Ùv oiièv pni laXsov ■)éyovev, I'. lo. Vou'i. 

aXA" àveyxXtnei pèxP‘ TauT»;<Ti t);s ifXtxiaç ^sëitcxiie eiî vàv aOrài' 
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biilUi à une accusation aussi terrible que si j’avais ol- 
l'ensi'^ tout le moufle. Ce n’est pas toutefois que j’aie 
perdu tout courage à la vue de la peine que l’on re- 
quiert conirc moi; au contraire, si vous voulez bien 
m’écouler avec bienveillance, j’ai tout lieu d’espérer que 
les citoyens qu’on a induits en erreur sur les objets de 
mes travaux, et que les calomniateurs ont réussi A ])er- 
suadcr, ne tarderont pas à changer d’avis , et que ceux qui 
me jugentavec estimeseront confirmés dans leuropinion. 

Mais je ne veux pas vous fatiguer inutilement par ce 
long préambule : je laisse donc ces considérations pour 
en venir au fait que vous avez A juger. Je vais tâcher de 
l’éclaircir A vos yeux ; lis-moi l’acte d’accusation. 

Par cet acte, l’accusateur cherche A vous faire croire 
que je pervertis les jeunes gens en leur apprenant l’é- 
lo([uence et les moyens de triompher du bon droit dans 
les procès; et, dans le discours où il vous l’a développé. 


KtSéa'ltpia xtvivvov, sis 6wep àv ei travras èriyx^avov r}iix7ptâ>s. Où fiù» 
•rnavrincuTiv âÿufiü Sis tù (léyedos toù TifiijfiaTOi, iXX' èdv ■aep èdeXtjvrrvs 
fier’ sivoias oxpoiavrOat , uroXXàs éXviias toù$ pèv iietpextapépovs 
tàv èpiâv innrjievpàTtüv xatl vtTtsurpévovs inrà râv ^ovXopéva>v ^Xaa- 
<Pr)pzXv TS^^ùif (leraTTSicrdijasaScu ■aepl aùrüv, toùï ié toioûtov eîval 
fie vofii^ovTse ol6s 'Srep etfit, ^sëaiôrepov éri raimjv £$ïiv Siàvoisv. 

N’ 99, Bkk. (vs iè pij Xlav ivoxXâ -aoXXà ■apà toù lirpoi^fiaTOs Xéyuv, âf^psvos 
TOÙTsm, urepi àn> oUrere -rr)v yjrij^ov, ■/fini netpéaopcu Mtiaxeiv ipâs. 
Kai pot Ttiv ypa^riv àvàyvaidi. 

Ëx pèv moivuv yptU^js •zisipàtixi pe itaSiXXetv à xarrryopot è!>s 
Sis^9efp«ii Toùï vewTépovs Xéy eiv Miirxo»' xsi urspo to Sixsior èt’ ^oîs 
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il m’a rcprésenti'* comiiH' un lionimu tel (ju’oii n’en a 
jamais vu, ni parmi ceux qui se prodi[ruenl dans les 
tribunaux, ni parmi ceux qui s’exercent sur des sujets 
de philosophie. Selon lui, ce ne sont pas seidement des 
|)ar(iculiers qui sont venus me demander des leçons de 
mon art. On a vu parmi mes disciples des orateui's, des 
{'éntVaux, des rois et des princes; et avec eux j’ai [jaj'ué 
et je gagne encore tous les jours des sommes exorbi- 
tantes. Voilà le plan qu’il a suivi dans son accusation : 
il a cru, d’une part, qu’en dt^clamant contre ma per- 
sonne, ma fortune, le nombre de mes disciples, il exci- 
terait contre moi la jalousie de ceux qui l’«^coutaient; de 
l’autre, qu’en me peignant comme occupé des intrigues 
qui se produisent dans les tribunaux, il allumerait votre 
indignation et votre haine, sentiments sous rinlluenre 
desquels les juges redoublent de rigueur à l’égard des 
accusés. Mais on a bien exagéré le premiei- point et 
tout à fait menti dans le second, comme je vais essayer 


CT) <ü<7i •srXsovexTsîp, èx iè tôiv iXXaiv Xàyuv •aoitï fte TtjXixoüTov, 6cot 
oiielt •aôntore yéyovev oixe tcHv ■rntpi rà iixaalriput xaXiviovpévaw 
oûre tUv -aepl t>)i> ^iXoao^lav iutTpiij/àvTtov ■ où yip pàvov ISiûras 
pnoi pop ytyevrfada.1 paJSrrtàç, ttAXi xai fiifropat xal &7 palxTryotie xal P. ii.Moux 
^euTtXéxs xsi Tvpivvovf , xal ^Tfpaxa wap’ apriôv wapitXriOii xà pév 
eiXnÇévat xà 8' ixi xal vit’ Xapêâveiv. Toüxov ié xàv xporov wexcoitixai N“ Ji , Bll. 

xaxrjyoplav, t^yoùpevot éx pév üv xaxaXaioveiexai wtpl ipoi xal 
xoi wXoixov xai xoi wXrjBous xàv padrrxàv ^8bvov ixtaat xoîs àxov- 
ovoiv éptroitjosiv, éx iè xift wepi xà itxaa'ltjpia wpaypaxelas ett àpyt}v 
xal ptaos ipâi xaxattirioeiv ■ itrep 6xav wiBcoatv ol xplvovret, 

Tttknaxoi xoîs àytovtiopivots eialv. iW oîrp Ti (liv pelia> xoi wpoat^xov- 
xos elptpis,xà 8' 6Xa>c tl/eiierai, paitas olpai (pavepùv wonitretv. A&ü 
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(le vous lu piouvor. Je vous supplie de ne Ihire aucune 
atleiitioii aux discours, aux médisances, aux calomnies 
i|u’on a précédemment répandues contr(! moi, et de ne 
pas croire des bruits en faveur desquels il n’y a ni aucune 
pi’cuve alléjïuée, ni aucun ju{pmient rendu; enlin de ne 
vous laisser dominer par aucune île ces opinions injustes 
que mes ennemis ont fait entrer dans vos es])rits; mais 
fie me voir tel que la discussion, soit l'accusation, soit 
la défense, m'aura fait paraître. Si vous procédez ainsi, 
vous aurez l'iionneur d’un jiqjement consciencieux et 
éfpiitable, et moi j'obtiendrai la justice que je demande. 

l.a plus forte preuve que ni mon talent ni mes écrits 
n'ont porté à aucun citoyen le moindre préjudice, c'est 
la situation même où je me trouve aujounl bui. Car, si 
j’avais lésé <piebpi’un, celui-là, eùt-il même jjardé le 
silence jusqu’à ce jour, n’aurait pas mam|ué l’occasion 
présente, et vous le verriez venir m’accuser ou porter 
contre moi témoijjnajje. Kn ellel, quand un bomme à 


S’ifiis Toiï fiev \(i-)Ots ois nipoTepov ixijxàare -Erepi ifioii Twv ^XaaÇv- 
peiv Kii SiaêiXXew ^ovX^opévtüv, pv ntfxxréxstv tùv poiv, pi;Î£ •Bff- 
aleietu toîs pwTs fier' èX.éyx^ov fiijre péri xpiaeas eipvp^i’oiî , fiij^s 
rnis louais x(ivrT^at raïs àitxvs vit' èxeivu»’ iipiv é-yycyevi/fiévxis , àXÀ’ 
irxoios ns XI’ éx n)s xmjyopixs ri)s pvv xxi riis à-roXoyixs ^s/roipai, 
rmoôrov eivxi fie vofiiieiv oirco yap y lyvcixrxovres airtoi re iàÇsre 
xxX ûis xpiveiv xxi vopifitos , èyd> re TsùÇopit vrxvrtov rûv SixaiW. 

UTf pèv oi/v oiiiis oiO' iitù rrjs ieivorrtros n)s è;ii)s oiff ôito rùn> 
aoyypxpfixroiv ^éQ.XTsTxi rà>v noXiràm, ràv ivea'iùnx xfi’?t»>oi' ijyovpai 
péyicrloi’ eifxi rex' fiijpiov. Ki yxp ns ))r liiixiffiévos , ci xxi rûv âXXov 
^pvvov ifiTo^ixi' ei;^et’, ûùx iv lipéXijae ro\i xxipoi/ rov rsxpovros , oiAA’ 
V/Oev xr Uroi xxrvy ooiirtMir i> xxrxfixf/rvpiifjuiv. Ùicov yxp à p);î' xxii- 
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qui je n’ai jamais adressé seulement mie parole léjjére 
me jette dans un srjfrand péril, à plus forte raison ceux 
à qui j’aurais fait ipielque mal chercheraient-ils à en 
tirer veiifjeance. Non, il n’est ni probable ni possible 
que j’aie fait le malheur de beaucoup de citoyens, et 
(jue ceux qui auraient été ainsi accablés par mes in- 
trigues gardent le silence sans oser m’accuser, se mon- 
trant plus cléments dans mon malbeur que des gens 
qui n’ont pas à se plaindre de moi, et cela dans un 
moment où ils n’auraient qu’à exposer leurs griefs pour 
obtenir une réparation exemplaire. Mais on ne trouvera 
personne, ni dans le passé ni maintenant, qui ait porté 
contre moi aucune plainte. Si donc j’allais accorder à 
l’accusateur et convenir avec lui que je suis le plus ha- 
bile homme du monde et que je possède au suprême 
degré le talent de composer ces plaidoyers qui vous font 
de la peine, loin de me punir, il y aurait justice à louer 
ma modération. Car, si un homme a quelque supériorité 


xoÙK ftr/ièv ‘aânrore ÇXxvpov sic œyüvé fie TrjXoïovtovi x<rzéa^rtaev, ii 
■mov tT^ùip' àv oi xaHÛe ‘BsitovOinec i-KStpânn iixrjv niap' épov Xap- 
êàveiv. Où yip 8») rstvrô y' éoTlv o(rc elxoc oCre iwaràv, épè piv ■mepl 
■aoXXoùc i)pxpTi)xiiKU , Toùc Sè talc inp^opatc it èpé •eepnsTrlajxàraç 
rKTV)(^lav é]^eiy xal pi) ToXpâr èyxaXeîv, àXXà ■apamépovc iv toic époi'c 
eivai xivSivoïc tûv prjièv liiixTjpéwûv, èSin' avzotc iifXûaaatv i 'msTtàv- 
Baat, Tiifv psyi&ltiv -aap’ ipoi XaSeîv tipcopiav. kXXà yàp o(ire ■apOTS- 
pov oins vO» oiSsic poi (pamiaerat toioOtov oiièv èyxaXiaas. Ù&T si 
(Tvy^uprjraipt rû xariiyôpa xai •apoaopoXoyiitraipi -névrani àvdpànrtDv 
eivai ieivoraros , xai myypapevc tüw Xôy tov TÜt’ XvaovvTiini iipâc toioïi- 
roc oloc oiisic iXXoc yéyove, sroXù iv iixatàrepov évteixt^ tivat io- 
xolrrv T) KvP‘a>9eiy)v. Toû pèv yàp feviaSat rxpoé-jfovra Tfiv iAXom il 
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soit (Inns la parole soit dans raclion, on in* peut en ac- 
diser que la nature; niais, s’il fait de res avantages un 
usage lionin^te et moral, c'est l’ellet de sa vertu, et toni 
le monde doit le louer. Mais non, quelle que soit la va- 
leur de cette défense, on ne trouvera pas que je me sois 
adonné à ces sortes de discours. Jugez-en d’après ma 
manière de vivre, qui doit vous éclairer là-dessus beau- 
coup mieux que les bruits calomnieux. Tout le monde 
sait bien qu’on trouve babitnellement un homme dans 
les endroiUs où il gagne sa vie. Ceux donc qui vivent de 
vos affaires d’intérêt et des débats qui s’y rapportent, 
vous les voyez établir, pour ainsi parler, leur domicile 
dans les tribunaux; or on ne m’a jamais vu, moi, ni 
dans les conseils, ni dans les enquêtes, ni dans les tribu- 
naux, ni devant les arbitres; pereonne ne s’en tient plus 
éloigné que moi. Et puis ces sortes de gens, vous voyez 
bien qu’ils ne peuvent gagner d’argent qu’ici; transpor- 


•mepi rovs Xàyovt r) xiepl ris •apiZett eixbtwt à.v rit n/jv r<>x)}v xhta- 
aano , roi xaXât xai perpt'ut xe^^p^ffat r>) (pvtrei itxaitot àv dnrsr- 
T** ràv rpùrtov ràv ifiùv ivatvéasiav. OO pijv oiV ei t«ùt’ nspi 
P. 1 3 . Mous, iftmroü Xéjttv, oÜ' ofiro) \ vepi rovt \iy)out roit roioitroxit 

S' 3 -, Bkk. yeyevTiiiévot. rvtixTt<TOs i’ éx tÆi» értnrjievpàTùn' rAv èpim, èS «ûeirep 
olùv r iaVtv tiiévat riiv àXrjdetav moAii pàXXov ÿ irapà tûi> SiotëoiAAoi'- 
T03V. Otpai yàp oüéva tout’ deyvottv, 6rt ‘aévret ivdpùnroi urepî tùi' 
révov rovrov eiùBxat imptSsiv, 6Bev àv vpoiXaivTai ràv |3tot> ■aopi 
ZcaBat. Toàt pi» rolvw dnrà rûv mp€oXtUa)v ràv Operipcti» (ûi-ras xat 
TT^ rrepi Tavra 'apceypxretat Hoir’ d» pàvov oiix iv rots itxai/lrjpiois 
oixovvTas, épi S’ ovieis reinsolf éivpaxev oiri èv rois iTvvcSp/oip oirre 
wtpi ràs dvaxpiaett oW irti rois itxaa'ltiptots oûre -apàs rois iixni)- 
TXis, éXX’ oiroK àiré^fopau rovrew Txàvraiv xk oùieis iXXos t<û» ■aoXt- 
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lez-ies hors d’Allièiit's, ils mourronl dp faim. Eh bien, 
moi, ces richesses, qu'on a d'ailleui’s beaucoup exagé- 
rées, c’est de l’étranger <|ue je. les ai su tirer. Une autre 
remarf|uc encore : voje/. rpiitourage de ces entrepre- 
neurs de procès; ce sont des gens qui sont mal dans 
leurs affaires ou des gens «pii cberclient à en ruiner 
d’autres; autour de moi, au contraire, ce sont les plus 
paisibles existences de la Grèce. Vous avez entendu l’accu- 
sateur lui-méme dire (jue Nicoclès, roi de Salamiue, m’a 
fait des présents considérables. S’iinagincra-t-on que Nico- 
clès m’a ainsi comblé afin d’apprendre à plaider, lui qui ju- 
geait les contestations des autres avec un pouvoir absolu? 
Ainsi donc, à ne s’en rapporter qu’aux paroles de l’ac- 
cusateur, on voit tout de suite que je me tiens en dehors 
de tous ces procès qui portent sur des intérêts d’argent. 
Mais tout le monde sait bien aussi que ceux qui compo- 
sent ces discours pour les tribunaux sont fort nombreux : 


Toih>. Kxeit' èxtlvoue fiév iv eiipone ■aip' 'jpiv pàvoit /jpttiutniieaOiu 

ivvafiévovs , Cl i’ àXXoai mot -mXtùtTetav, ivitelt àv tmas rôv xaâ’ 

i^lUpav, i/ioi St ràe eincoplat, -mtpi àv oÜTOc pttiAvam tlprrxtv, iia>6tv 

ànàaas ytytvrjftivas • tri îi voit piv ■mXTjaiàiomat i) roitt év xaKoit 

aÙTOùs dvrat i) Tovt éripots mpéypara •mapi-jfttv ^ovXopévovt, ipol 

Si Toit TaXelalriv aypXtiv tû» àryovras. fixovirorc Si xai toi S* 4o , liiv 

xmjyôpov XiyovTot 6 ti mapà NixoxAiouc toü tüv XaXapiv(<uv ^aat- 

XioK -moiXXàt iAaëov xai psyiXai Sapeis. Kahot rivi •mu/làv ipAv 

ialhi ùt NtxoxAi^ iSomi pot \ rairat, tva Shiat pavâàvtj Xiyttv, Ôt *ai P. i4, M<w«. 

Tolt iXAoïc -mtpi tüv ipÇia€ifrovpivaiv dio-vcp Sttrwàrrtt iSixa{tv; eSoT 

iS àv airàt oirot etprjxsv, p^tov xarapaBtiv 6rri -mi^pet rHv -mpoypa- 

Ttiàv tipt Tùv -mtpi Ta avptôXaia ytyvopévani. kXXà piv xixs^o -miat 

^avtpôv éaltv brt -mapvXïjâtlt eiaiv ol -mapaaxtvàiovTtr Toùt XAyovt 
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)‘l piiiirlaiil, (jiiel (jiiVii soit le iiombro, on n'en liouvcra 
|ias nn seul <|ni |)iiisse se roconinianiler de ses disciples, 
tandis qu’à entendre ramisalenr j'ai en plus de disciples, 
à moi seul, qu’il n’y en a dans toutes les écoles ensemble. 
(’iOmmcnl donc s’imaginer «pie des hommes dont la vie est 
si différente ont des occupations absolument semblables? 

Je pourrais vous montrer encore entre les faiseurs de , 
plaidoyers et moi bien des différences d’habitudes, mais 
je ne saurais mieux vous détacher de cette opinion qu’eu 
vous faisant voir qm* ce n’est pas celte sorte de talent 
que sont venus chercher auprès moi mes élèves, comme 
l’a bien voulu dire raccnsateiir, et que je n’ai aucune ha- 
bileté à composer des plaidoyers pour des contestations 
^tre particuliers. Car je pense que l'imputation à la- 
quelle je viens de répondre étant sullisamment réfutée, 
vous ne chercherez plus qu’à prendre de moi une idée 
plus juste. Vous voulez savoir à quel genre d’éloquence 
je me suis adonné pour acquérir une si grande réputa- 


Tovs iv toit iixaaltipiott ày<ovi{ouivoiit. loottÈtv toivw toaovta:v 
àvttav oiielt •mtîntoTe (^vtiaetti fiatfiTTÙv rfSieoiiéros , éyù Ss trXelovt 
€lXt!(pà)t, <6t Çriaiv b xatrryopot, i) avixvavtet oi urspi ^iXooo^/av 
iiarpiëovtet. Kaitoi treit eixàt toùs toctovtoi' toit ittcnibebpaatv àXkri- 
Xoiv i(peo1ùinai taspi tat aitat wpaSeit yyyettrfiai iiarptêeiv ; ' 

X*i 9 , Bkl Ë;^6>v 8^ 'croÀXàï sitelv Sio^pà; mepi toii ^iou toù t époii xai tûv 
■rntpi tàt iixts, èxelvan bpit byoiipai té^ta'l' àv à^a8ai rift iàimt taxi- 
tryt , el ttt xiplv £Tri8t/?eie pb toxitaiv tâv nrptey pàtaiv padxjtis poi yiyvo- 
pivoxit cüt> b xatriyopot sipnxs , p>;8é tncpi tout Xoyovt bvta pt Jcit’ov 
Tov* iircpi Tini lîi'ù'v ovpëoXaian' Olpai yàp vpâs, iSeXty^pypépift tfft 
aititK ïfs tixpv •mpbttpov, Zrrttix’ ètépav pctaXaëtIr iiévoiav, xai -ao 
Btiv éxoxiaai •arepi tsoimit iWoxis Xày ovt yeyevyjpéx'ot ttjAtxaitrpi SbÇav 
SÀaêoi'. E< p£v ovx’ pot mvoiaet xatcntôvti txp' à) xjffsiar, oix oÜa, 
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(ion. .le ne sais s’il est bien dans mon intérêt de vous 
dire ll•an<•lleInenl la vérité; suis-je bien sdr de saisir vos 
iiiieutions? toutefois je m’evpliquerai sineèreuient. Je 
ne veux pas roujjir devant mes disciples, moi qui tant 
de lois leur ai dit (|ue je consentais volontiei’s à ce 
qu’Athènes tout entière pùt bien connaître et ma vie 
et mes discours : il faut bien maintenant que je vous 
les révèle, je ne puis lien dissimuler. Préparez-vous 
donc à entendre ce que je vais vous dire comme la vérité 
même. 

D'abord il faut (|ue vous sachiez qu'if n'y a pas moins 
de variétés de discours en prose que d’espèces de poëmes 
en vers. Les uns em[doient leur vie à démêler la gé- 
néalogie des demi-dieux, d'autres philosophent sur les 
poêles, d’autres rassembleul les faits de guerre, d'au- 
tres s’appliquent à raisonner par demandes et par ré- 
ponses, faisant ce qu’on appelle des anlilogies. Mais on 
n’en rinirai( pas, si on voulait énumérer toutes les formes 


)(aXsvàv yàp vloxiitadm Tfit iifierépas iiavotas • | oi ptjv àXXà vappri- P i5 , Moau 
aiiaopai yt ■apàs ipât. Kxt yàp iv aiayyvdtlttv toit ‘mXvaiiaamat , S* . BU. 
ti ■moXXàxK €ipt}Xà>s 6 x 1 itSaipnv iv Stuavra» tHivai xovs mXlxae %ai 
TÔv |S<ov 6 v Zù xai xovs Xàyovs (As Xéyeû.vvv pr) itiXolnv, iipùv xùxovt 
iXA' iitoxpvTilàiitvos ^avelttv. Ôc (Av ixovaoptvoi x^ aXiiOstav^ (Axa> 
xipo<ré)^ext xi>v vovv. 

Ilpvrov (Uv oiv ixsivo isT paÿtîv ùpis, 6xs xpéirot xùv Aoy&iv si'- 
<riv ovx iXixIovs ^ tüv pexà péxpov xfOdipLÔTCov. Oi pèv yàp xà yivrf xà 
xâv riptÔéeûv àvaitrxoivxes xàv |3iov xàv avx&v x(sxéxpi'4>av, oi Aé ‘ircpi 
ToOf x30(ijxàs él^tXoob^rjaav, éxspoi ti xàs -apàStis xàs iv xoîs xso~ 

Xépois irvvayayeiv êëovXi^fftfaar, àXXoi té xives -arepl xàs èpamfasis 
xai xàs dxoxpi(Teis ysyàvasriv, oiis darxiXoytxovs xaXovatr. Eii; î’ iv 
oi jdxpàv épyov, et ■aitjas ti> xàs itéas xàs xùv Xàytov è^aptdfteîr éxi- 


‘/.-Ta 
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usiU^es; je laisse donc toutes les autres pour ne m’occuper 
que de celle qui est la mienne. 

Or il y a des hommes qui, sans être «étrangers aux 
genres dont je viens de parler, préfèrent écrire des dis- 
cours, non pas pour plaider des intérêts mesquins, mais 
des discours où on discute les atl'aires de la Grèce entière 
ou de ses cités, et qui s'adressent aux peuples assem- 
blés en réunions panégyriques; et, de l’aveu de tout le 
monde, cette éloquence a plus de rapport avec les com- 
positions rhytlimiques et musicales qu’avec les plaidoyers. 
Il y a plus de poésie dans le style, plus de variété dans 
les images; on cherche à mettre dans les arguments plus 
de grandeur et de nouveauté; on répand enriii dans tout 
le discours des figures plus nombreuses et plus brillantes : 
et on n’a pas moins de plaisir à entendre ces composi- 
tions que les poëmes eux-mèmes. De nombreux disci- 
ples viennent demander des leçons de cet art, dans la 
pensée que ceux qui peuvent y réussir aunmt plus de 
talent et de mérite et pourront se rendre plus utiles que 

X,€ipva€i€v ■ S' ohv ifioi •mpov^xsi , xavrifs itn/trStis iétra rie iXXac . 

Eüri yép rivtt ot tûv fu» ttpottpyjpévuv ovx àhte(pa>s i/own , ypà- 
^tiv ié •mpopprtVTeu Xàyovs où vapl tûi> iimv avpSoXaiii)v, dXX’ iX- 
Xrfvixoùt xai woXtuxove xoi -maptryvptxove , oit éwapree âv 
àpoiovipout elvat rots (letà powrixift xoi ^dpâv ■mnrotvpévois il rois 
X' «7 . iiu. év hxaaltipi^ Xsyofiivois. Kai yàp Xi^si -aonixaumépa xoi ■moi- 
I'.i6, Nouât. xiXtnépa ràt -mpà&tit Si^Xovo'i, xii rois iv\OvpvpaiTtv àyxaiiaa'lipots 
xai xaiporipois p^trdai Orfoüviv, tu ii Tout iXXcus iiéati txiÇapt- 
aTipatt xal •arXsiooiv 6Xop tin Xàyov iioauninv. à» éxavtsi pév dxoù- 
omet xieipovatv oiAè» iitlop il rüv iv toit pétpoit tieTtotripivw, tsoXXoi 
Jii xai {laSirtai yiyveaOai ^oùXomat, vopiiomet roitt év toinott irpoo- 
tevomai «oAù tro^S&rr^povc xai ^Xtiotit xai ixàX.Xov ùxSe'/eiv St/voi- 
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le» plu» linblle» faiseur» de plaidoyers. 11» saveiil bien que 
ceux-ci ne puisent que dans l’intrigue l’expérience né- 
cessaire à la conduite des procès; mais que les autres 
doivent è la pbilosopbie la puissance de produire ces 
beaux discoui*s dont je parle. Ils n’ignorent pas que les 
faiseurs de plaidoyers ne sont tolérables que pour une 
foi», le jour où on les entend parler; mais que les vrais 
orateurs sont en bonneur dans toute assemblée partout 
et toujours, et jouissent de la considération la plus flat- 
teuse ; que, si on a retrouvé les premiers deux ou trois foi» 
devant les tribunaux, les voilà aussitôt mal vus et décriés, 
tandis que les seconds, plus on les a entendus et en plu» 
nombreuse assemblée, plus ils excitent d’admiration. Ils 
savent enfin que ces bommes, si habiles dans les procès, 
sont bien loin de pouvoir atteindre à l’autre espèce d’élo- 
quence; tandis (|ue ceux qui la possèdent, pour peu qu’ils 
le voulussent, seraient tout de suite capables de venir à 
bout des premiers. Voilà les réflexions qu’ils font; et 
ainsi celte profession leur paraît bien plus noble, et ils 

(lévovs elvai tôjv ràs hlKois eh "keyôvrcûv. ^witraai yàp rovs fièv ità ^*48, HU 
■moXvTrpoLy.fÂoahvtjv èpLirelpovs twv dy ûvuv ysyevt}p.évovs , rohe î’ èx 
<pîko(jo^l<K èxslvoiv rà)v Xôycov dtpri vpoetirov rrfv hvvap.tv elXrfÇà- 
ras, xal rovs p.èv hxavtxoùs ioxovrretg ehat tdxnrjv rrjv rj\tépav pôvrjv 
évexrohs Ôtnae, èv ijirep àv àyAwtiàfievoi rvyx,àvct><Ti , rohs 8’ èv âTrâaate 
rais bpiklatç xai urapà 'ctéana rûv )(pàvov êvriftove ôvras xal Zà^r/s 
èvietxovç rvy^avovTOs ‘ ért Zè roi/s fxév, ifv ô<pdüxu Zis rf Tpls èvi 
Tôfv Zixofflijpiùiv, pLtaovpLévovs xai itaëaXXop^ovs , tous Z’ daonrep àv 
'usXeioci xal 'taXeovàxie truyyiyveûvrai , toaoino) fxàXXov ^aupalopiévovs ‘ 

'mpàs Zè TOVTOis tous fièv 'srepl ràs Zlxas Zetvoiis tüv XôycDv èxe(- 

v(ov Ôvras f tous Z’ el ^vXï)ôeùv raxécos dv éXefv xai toûtovs Zuvvjdév- 
ras. Tavra XoytlàpLSVOt xai 'BToXù xpehltû vopUlovres eivou rrjv ai'petriv, 


Digitized by Google 


ÜISCOUHS 


Ük 

sont jaloux d’tHre toruiôs à ccl art où uioi-ini^nie je ne 
suis pas apparemment resté sans succès, où j’ai acquis, 
au contraire , une réputation plus brillante que bien 
d’autres. 

Voilà ce (jue j'avais à vous dire, et vous avez entendu 
l’exacte vérité .sur mon Udent, ma pliiIosoj)hie, mon art, 
comme on voudra l’appeler. Maintenant, pour ce (|ui me 
regarde, je propose qu’on m’applique une loi plus sévère 
qu’à tout autre, etje vais vous tenir un langage bien hardi 
pour mon âge. Non-seulement je ne vous demande au- 
cune grâce, si j’ai tenu des discours dangereux; mais, 
s’ils ne sont pas les plus estimables (pi’on ait jamais en- 
tendus, je consens à subir la dernière peine. Je n’oserais 
pas m’aventurer ainsi , si je ne pouvais |)as vous faire voir 
les choses, et si je n’avais un moyen facile de vous les 
faire reconnaître : voici ce que c’est. 

A mon sens, la plus beui’euse et la plus solide défense 
est celle qui met le plus possible sous les yeux des juges 

M. i7.Muu»(. ^oùXmnm fiertax^sw rf/s vraiieias Totu T^s, >Jî ovî’ àv éyù ^iveitjv 
thrgX)7X*(i<roï , eiXXà ■mo^.Xùv ;^«pie<x7ip«v 8<5£«i' eiXti^ûs. 

Ulepl fiév oiv zr)t iftifs ehe §oii}.ea6e xaXeiv iwifieios, ehs (^tXoao- 
X- Si , HU. Çlaç, ehe ttrrpiêife, àxiptbaxe ■aiaav zrf» àXtfdetav. hoùXopou ié «tpi 
ipzvzoi xai i’ôpov Q-eivai ;^aXeir«iTepov f/ «tpi zàv iXXoïx, xai k&yov 
eiTTgiV S'paa'ÛTtpoii f) xazà n/v épr/v ijXixiav. AÇicD jàp où pàvov, si 
^Aaêtpoit ;tpmpa< Toft Xàyots, pi;îepià« aoyyvûipyjs Tuyj>àvtiv «ap' 
ùpâv, fiiXX’ si piij zoioÙTOts oïois oùisis AÀXos, zijv psy ialrjv ÙTtoaysîv 
ripùiplav. Où^ oùzcà) 2’ ài> ToXpi;pàt> énoittaàprp’ tj;i> vità<T)(S<Tiv, si pt) 
xai isiZsiv yfpsXXov ùptv xai paiiav •aonjastv ■rip’ 2iàyv«iwii» aOr^ ■ 
éxsi yip oÙTOis. 

Èyà) xaXXitr7>;p ipfoùpan xai iixaioTàtrjv sîvai rpv zoiaÙTtjv dvoXo- 
yiar, intî siiévat «oisf Toit 2ixà^oeTaf às iovazàv pàXtaTa , ■aepi tiv Ttp> 
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les objets sur les(|uels ils sont appelés à donner leur sul- 
frage, et qui les empêche de s’égarer et d’avoir des doutes 
sur le côté où se trouve la vérité. Si donc j’étais inculpé 
de quelque action criminelle, je ne pourrais pas vous 
l’apporter sous les yeux : il faudrait absolument tirer des 
conjectures de la discussion, et discerner les faits comme 
vous pourriez. Mais, comme c’est sur des discours qu’on 
m’accuse, il me paraît beaucoup plus facile de vous 
faire voir la vérité. Je vous montrerai ceux que j’ai 
prononcés et écrits; de façon que ce ne sera pas d’a- 
près des présomptions, mais bien en connaissance de 
cause (|ue vour prononc(Tcz sur eux. Je ne puis pas les 
lire tout entiers, à cause de la brièveté du temps qui 
nj’est accordé : mais, comme on fait pour les fruits, je 
vais Uicber de vous en donner des échantillons. 11 ne 
sera pas nécessaire d'en entendre beaucoup pour être à 
même de connaître mon caractère et de juger de la na- 
ture dé tous nies discours. Mais je prie ceux qui ontsou- 

yjrifÇov oUrorjOt, xni fi-i] xsXat’iaOai t>) îimola à/i^fyvoetv tous 
T àXtjâif XéjovTxt. Ei fiév Toivuv yfyawiiôfDfv an ■eepi mpé^eit rtviç V53,liU. 
t^fixprtptàn , oùx Av olôi t f/v iielv vftiv airtàs -axp!UT)(eiv, dXX' àvxy- 
xaian elxà{ovzas i/pis éx aàv stpijittvaiv iiaytyvtomctv Ôiran 

Mj^eas Xltpi T«ih> iieirpacyft^txw ■ éiteii}) is -Bapi aoxis Xùyovs é)(a> 
ni)v ahtav, olpai pâXXov iui'v épÇavieîv ti)v iXiiOaiav, aiiroiit yàp ipîv 
iei^oj rois sipijpivovs iiir’ ipoû Kal yeypappévovs, | <S<tT où ioSiaav- I’. iS.Mou.i. 
rts dXAà aa^âis tiiôres Inrotol rivés stai rrjv dni^ov olasre •srepi «6- 
rûv. Knavras pév o6v iii réXous eiirciv oùx Av iwalprjv • à yàp xpùros 
b isiopévos ùpîv àXlyos ia'Hv ■ étncep Si ràn> xaparHv, i^evey xsiv 
Axàt/lov istypa ■aeipàaopai Mixpàv yàp pépos àxoùiravres ^iia'S ro 
r èpàv i/Oos yvaipiehe xai rûv Xôyatv rijv Svvapii’ àvavran’ paOij- 
ataOe. Asopai ié rà>v rsoXXàxis àvtyvojxàrayv rà pijàiiiriaOai 
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vent lu ce qu'oii va vous faire cnleiidre, de n’exiger de 
moi rien de nouveau dans la circonstance jnésenle, 
et de tie pas trouver mauvais (|ue je répète ce qui est 
depuis bien longteinps répandu partout. Sans doute, si 
je débitais res discours |)oiu' faire montre de mon talent, 
je mériterais des reproches; mais ou m’accuse et on me 
poursuit, il faut bien alors i|ue j’cn fasse cet usage, il 
serait tout à fait ridicule, quand racrusateur prétend 
que je compose des discours dangereux pour la répu- 
blique et pour l’esprit de la jeunes.se, d’aller vous aj)- 
porter autre chose pour ma défense, puisque rien ne 
m’empêche, en produisant ces discours mêmes, de faire 
tomluu- la calomnie. Vous donc, d’abord, excusez-moi, je 
vous |nie, en raison de ce motif, et piêtcz-moi votie as- 
sistance; j)our les autres, j’ai encore, avant d’entrer dans 
cette lecture, (juciques avcrtissemenLs à leur donner 
pour les aider à suivre ce qu’ils vont entendre. 

Le premier discours qui va vous être soumis a été écrit 

fo; év Tû trapoiTi tusp’ èpov xauvoùt Xùymjf, /jls 

rofuittr, 6rt Xé) 0 ) roiit ■aiXxi xsap' i/piv iixTt&fmXXi/pépovi. Et (liv jàp 
èmiei^iv ‘crotovpevos éXejov xiroiis, tixàttue àv sîyov T);v aitlav tait- 
T>;v ' ■’iit' 8s xpivùpispot xai xn>8uv(va)v ivaryxà(opji x^pi)aùai toùtov 
iifi iiu. tôv tp&itov ainoîs. Ksi yàp étv -amtov elr)V xmaytXaalotnot, si TOù 
xaryjy àpov SiaëaAAoi^Oï (ni toioittoits ypà(p<i> Xàjovs oi xii Ttiv ■aôXiv 
^Xi-nlovai xii tous vsanipovs hal^sipovai , 8i’ érépuv ■aoioipi/v zitv 
ivoXoyioiv, é?(>»> mnoin isi^xvri roinovs àvoXiaaaBai ti)v itaSoXijv 
Tr)v XsyopévïfV vispi T/pûv. "tpie pèv olv iÇi<ù poi iià tsvt« <Ti/yyinip>p/ 
éj'Sii’ xxi m/vxyo’VtaTàs yiyveaOtt , rois 8 ’ iXXiin r)i>) -BTepjii'Siv èiri)(si- 
piftru , fitxpov Tl ‘srpueoT&ir, (va pâov é'nuxoXovOâiat toiV Xeyopévois. 
r. ig.Mui»!. O per yip Xùyot à péXX.àiv ■apànos | ipô’ hsix/ipaeoOai xar' èxei 
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dans le temps ({ue les Lucédénioniens dumiiiaient dans 
la Grèce et que nous étions abattus. Dans ce dis- 
cours j’exhorte les Grecs à entreprendre une expédition 
contre les barbares, et je conteste aux Lacédémoniens 
le droit de commander. Voilà le sujet de cet ouvra|je : 
j’y montre que cest à la république que la Grèce en- 
tière doit sa prospérité, ("est de là, de ces immenses 
bienfaits, (|ue je prends mon point de départ, et, dans 
le désir de prouver plus clairement que c’est à la ville 
d’Athènes que doit revenir le commandement, je m’at- 
tache à démontrer qu’Atbènes doit être bonoiée moins 
encore pour les autres bienfaits dont la Grèce lui est 
l edevable que pour sa belle défense dans la guerre mé- 
dique. 

J’espérais pouvoir lire inoi-inèrne ces passages, mais 
je sens (|ue mon grand âge ne m’en laisse pas la force, 
et la fatigue me gagne. Je crains de succomber à la 
tâche, ayant encore beaucoup de choses à dire. Lis-leur 


wti* iypd^Tj Toit }^povovSj Ôre AaxeSiifioviot fièv ÈXXtjvcop, 

riiiSK iè taTteivàt éirpTcloiiev. ïlalt iè loùi ftév kXhflnce «rapopcaAùv 

ivi T)fv ràv j2ap§apa)j> (rlpartliv, Aaxe2aipov/oii lé ‘oepl riji liiyepo- 

l’ias ip^ia€<jT<ûv. ToiauTi/v lé t>)i> i/itû6etTiv 'Boi))aàpsvof , ohro^aiW S'il!. RVL. 

T)ÿt> 'màXtv éaiimuv rûv iitap^àvTùn> rots tXXrjtriv iyaOàn/ airiav yeyé- 

v)j(iévrjv. k^ptaéptvos lé ràv Xiryov ràv nspi tüv rotovrtov eiepyeaiûv, 

xal ^vXàptvos Tr)v t/tytpoviav ért aa^éaltpov àKo^alvsiv 6>s éalt rijs 

vôXsw, ivOévle •aodév érsiyfttpà Itliaxtiv ‘Otpl roineov, i>s rp ‘màXei 

rtpiaÔai -mpotnixei ■aoXi piXXov ix tûv rsspi ràv v^Aipor xivSOmiv 

>) Tà)v AAAûw eiepyeatùv. 

Ùpnv pév oi>v avTOf IvvnaeaOat lieXÿeîv nrepi airùv- i’vi> lé p« ru 
yy/pas ipxoliiet xai viotsi vrpoaiiayopeveiv. )i’’ ovi> p>; ■mavràiraa'it' 
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donc celle disciiss^iim suc le coiniiiaiidemeiil tlela lîièie. 
en pcenanl IViidroil iiiar(|iié. 

fr Selon moi nous devons glocilier nos pères non moins 
rponr les périls (puis onl alli onlés dans la guerre (pie 
ftpour lous les biens donl nous leur somnuïs d’ailleurs 
rr redevables. Car C(* ne sont pas de faibles, de rares ou 
(T d’obscurs cornbals, mais des luîtes frécpientes, lerri- 
r blés, ('clalantes, (|u’ils onl soulenues, soit pour le saliil 
r-de I eur pays, soil pour l’indépendance des aiilres 
r peuples. Car toujours ils onl mis les ressources de leur 
c république à la disposition de tous, et les Grecs oji- 
s primés les onl toujours trouvé*s prèls à les défendre, 
r Aussi quelques-uns nous accusent de ne pas avoir inu' 
iT sage poliliipie parce i|ue nous avons couliime de prendri* 
(tie parti dès plus faibles : mais on ne voit pas que ces 
rr discours-là sont à notre louange. Car, si nous suivons 
T celle politique, ce n’est pas que nous ignorions le prix 


éxÀv&ûf «roAÀeûr èri (xot Xexrécûv dwan*, àpSàfÀii’Oç and vrapaypa- 
rà nrepi rÿjç djepovias avrofs. 

V ^ iiyovfiai iè Tofç wpojovoiç dptdijp ov^ ï^7ov éx tüïp xwîvt'om rtpià^ 

<j6at ntpo<T^stv >) rà>v evepye<rtd}v. OO yàp pnxpods oXiyous 

P. to.Muust. oxfi' duvets àjùdvat vnéfxstvav, dA/.à | voXXods xai xar f^syà- 

Aoi;^, Tov$ fxèp i/nèp rijç avTûw ^(dpaç» xovç^ d* vnèp rifç tâ>v dtAAa>v 
èXtvdepias - ànama yàp tùi» ^pàvov ^tsréXçtrav xotvtfv rifv nràXiv nrapé- 
^Oines xai roîs diixovfiévots dii T&n' KXXyji'on* snafÀvrov<Tav. <lià hrf 
xai xaryjyopovai rtvsi r}p<»*v oùx àpOàn ^ovXevofiévùiyv, 6ri tovç 
àcOevsfrl épovi ei^iijpsOa B'spanevetv, flymep oti (terà ran* ènaiveiv 
^cvXofiév(i)v V(Âà; roxti Xùynvs ôvrai tovs toiovtou;. Oti yàp àyvoo^jy 
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ffiles |(raii<les alliances, eu é[janl à noire sûreté, mais, 
(T tout en appréciant beaucoup mieux <pie personne les 
îtconséipiences de noire conduite, nous avons cependanl 
(tpris, contre nos intérêts, le parti de soutenir les plus 
tt faibles, plutôt que d’aller, comme c’eût été pour nous 
rr plus profitable, conspirer contre eux avec les plus forts. 

(T On peut reconnaître l’esprit d’.\tliènes et ses senti- 
T ments par les circonstances dans lesquelles on a eu 
tr recours à elle. Je ne parlerai pas de celles qui .se sont 
(T offertes récemment où qui n’ont pas une grande im- 
T portance. Longtemps avant la guerre de Troie (car il 
(T est juste d’aller clierclier Jusque-là ses preuves quand 
tron plaide pour ses pères), les fils d’Hercule eurent re- 
ff cours à notre ville. Peu de temps avant c’était Adraste. 
fffils de Talaüs, roi d’Argos; ayant été vaincu au siège 
(tde Thèbes, il ne pouvait enlever lui-nième ceux des 
(T siens qui avaient péri devant la citadelle de Cad- 
rrmus. Il pensa que notre ville lui viendrait en aide 


Tes ôaov ii3<^épovatv ai fteiiovs tûi’ ■apàs Trjv àaÇàXetav, 

o(/TO>f èëovXcvifieOa ■aepi aùràv, àXÀà «roAù T&n> iAAcüv àxptêéalepov 
eiiores ri avpêaivovr' éx tùv Toiovra»> Ôitax ^poipeSa tok eurffeve- 
lalépois xai vsapà rb avp^pov ^orjOeïr pîX).nv rj toïs xpthloai Toi 
ÀvaiTsXow Tos Évexa avvaitxsiy. 

rvotm 3' àv Tts xai tôv Tpôisov xai t>;i> jitbprjv tw t^î trdÀeo» éx v r>s, BU. 
T<ài> ixETetàv, Sis ifirt Ttves ^piv éitomaavro. Tas pév oiv ^ veaxrli ye- 
yevvpévas r) •aepi ptxpàv èXOobaas urapaAei^a) • i»oAù 3 ï apb tùv 
Tptoixùv [éxsiSev yàp itxaiov Tàs alaleis XapSiveiv rois vjrèp tùv 
aarpian' ip^urêirroiivras) ^X6ov ol &■' tipaxXéoos aaiies xai ptxpbv 
apb TOVToyv Aipaalbs b TaÀaoü, fairtXeùç ùv kpyovs, oCtos pév éx Tifs 
clpaTeias rijs éai HtfSas ieivir7v^r/xùs , xai rois ùitb t>} Kaïpei'aTS- 
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rdans un malheur qui intéressait tout le momie, et ne 
(rst)ulVrirail pas (ju’on laissAl sans sé-pulture ceux qui 
frétaient morts dans la guerre, et qu’on abolît ainsi une 
e vieille coutume et une loi des ancêtres. Quant aux fils 
rrd’Hercule, comme ils fuyaient le ressentiment d’Eu- 
rrrystliée, ils ne voulurent pas s’adresser aux autres 
(T villes, qu’ils ne trouvaient pas capables de les secou- 
frrir dans leur infortune : la nétre était seule, à leui-s 
"yeux, en mesure de payer les bienfaits que le genre 
"humain devait à leur père. Voilà des faits qui prouvenl 
"que, dès ce temps, Athènes marchait à la tète de la 
"Grèce. Car quel peuple s'avisera jamais d’implorer 
"Ceux qui sont plus faibles (pic lui, ou dépendants d’un 
"■autre, au lieu de s’adresser aux plus puissants, sur- 
"tout quand il ne s’agit pas d’afl'aires privées, mais d’in- 
"térèts publics, qui ne peuvent être pris en main que 
"par ceux-là seuls qui prétendent à la primauté dans la 
" Grèce 1 

r. II. Mollit. XsvT^aavTJC ainos fiév \ où iwàfitvos dveXéaOai, tiiv •aôXiv éSiâ)v 
TX('< xowaïs tiiyfiut xeU fii) veptopàv roùs év rote •mdkéfiOK 
énoOtnitntovras threi^ov; ytyvopivovt , pafiè •aaXatàv éOot xai ‘marpioy 

V 56 . nu. vô/tov xataXvôfttvov oi 8' tipaxXéovs sraiSes ^evyovres rrrv EipuaOéiDS 
xai tàt [tèp iXXae -aàXtis vicepopànntt ùt oix iwapérat 
^vSrjoat raît tamim ervfiÇopaît, rifv S' t^peripav Ixavyjv vopiiomet 
eivai pdvtfv àaoiemvai ^ ^ ursT^p avrûv inatfraf éiiâpâ- 

vove sitpr)’éT>tan. Éx ir) TOtirant pàiiov xartieiv 6ri xai xar ixen/ov 
ràv ^(fiovov ^ vàXK Tf/fiim i^epovncûc Tic yàp Iv ixer«uciv roXfoj- 
asitv f) Toilf ijrlmt aiiT&v r) tout iiÇi étépoit âvtas, xtapaXntàv toit 
(jLtiiu Sùvafiiv ixpvtae , éLXXat te xai vtpi ■apoypâtam oùx liiem àXXà 
xotv&v xai mpi àp oitépM iiXXoue eixdt 1)p étrtpeXrfS^pai itXvf toùt 
■apoeolipai tôp ÉXXiji>«w i^wûptas; 
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ffOii snil iriiilloiirs (jn<* nos p^iros n’onl. pas Iroinpô 
itl’espoi!' (les suppliants qui les avai(‘nl iinplori-s. Ils dt'*- 
(-dar(>renl la jjueiTc aux Tliébains pour la sc'-pulturo (h's 
(rAïuicns, et au puissant Eurysthée en faveur des fils 
«’d’Hercule. Ils envoyèrent contre les premiers une ex- 
rp(^dition (pii les foira de rendre les morts à leurs pa- 
crents. Et, les P('*lopou('“siens conduits par Eurysthée 
(rayant envahi r.\lti(pie, ils allèrent è leur rencontre, 
rrles vainquirent, et l’insolence d’Eurystliée fut rèpri- 
-r ni('‘e. Objet de radmiration {jèin'-rale pour tout ce qu’ils 
rr avaient (h'jà fait, ils acquirent par ces exploits un lustre 
rr encore plus grand. C’est qu’en ellet ils n'obtinrent pas 
(T un médiocre nxsultat, mais ils changèrent totalement 
(T la situation de leurs alliés et de leui’S adversaires. L’Ar- 
(rgien, qui était venu A nous en suppliant, arracha des 
rr Tliébains par la force ce qu’il avait demandé; et Eii- 
(T rysthée, qui avait cru exercer ses violences, fut, au coii- 
-r traire, fait prisonnier et réduit au nMe de suppliant. Il 

ÉveiT oÜè ■f/ewrSévTes ^xlvovrau rùr iXTtduv, it is xaxé^yov 
tvi Tovt wpoyovove fifubv. kveXàftevoi yàp uroXe/tov inrèp piv ràv 
reAevrifairraiv 'apùt i^tjSaiovs, vxèp Si ràv uralSwv Tân> (ipcaiXéovt 
■apàs rijv E.ùpva6éa>t Swifup, rove pèv ivutl pvteiaavrtt th’àyxa- 
rrav avoiouvai S-à^ai rovs pexpovs rots ■mpo<nrxou<ri , IlekoTtowi^mm’ | 

Si roîis fier’ K(Jpv<T#ia(î slt ti;i> }^ei>pat’ el^aXàprae èirt^tXOov- p.,>,M«u,( 
TC* ivlxvaav pa^^ôptvoi xixsfvcyv riji üSptais évawrav. fiavpaiàpg- N* r.<,. Bu. 
voi Si xai iià ràt àXkas ■apiSeis, ix roÙTani tAv ipyoni éri ^àXXot> 
eÜoxlprioav. OO yip •mapà pixpàv iTrotrjaav, àWà roaovrov ris TV- 
^as éxaripav pgnjWaÇav, Aa6' b pèv Ixereieiv bt^àt dSiwras ^la rùv 
ixPpùv ixavb' baayv iis^v iiavpaÇéperos iTiifbdsv, Eipuaâebt Si 
§téae(r6ai vpoaioxijaas aùrùt ai^^pàXtoros yevàpevoi Ixirtjt r^rayxé- 
aOï} XTtat/lrtvai, xai t<û ph< {nsepeveyxûvri riri> oit'9p«tnr<v>;r ^wriv. 
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(t avait bien asiioint à suivre ses ordres un per.sonnajre 
T. supérieur i\ la iialure humaine, un (ils de Jupiter, re- 
ffvélu, tout mortel cpi'il était encore, d’une force divine; 
^•il l’avait sans cesse persécuté avec acliarnement; mais, 
T une fois »pi’il nous eut outrajjés, il éprouva un jjrand 
r changement de fortune; il tond)a au pouvoir des en- 
- fants de son ennemi, et périt d’une mort déshonorante. 

cNous avons rendu bien d’autres services à la ville 
T de Lacédémone , cpioique je n’en aie rappelé qu’un seul. 
"C’est en elTet parce que nous les avions sauvés de la 
ruine (|ue les Iléraclides, aïeux des rois actuels de La- 
ffcédémone, ont pu rentrer dans le Péloponése, s’em- 
parer d’Argos, de Lacédémone, de Messène, fonder 
«Sparte et cette prospérité dont leurs descendants jouis- 
«sent aujourd’hui. Voilà ce dont ils auraient dû se sou- 
« venir, et ne pas faire invasion dans un pays <jui a été 
«la première source de leur grandeur actuelle. Ils 
«n’auraient pas dè vouloir mettre en péril une cité ((ui 

6s èx 6tàs fiàv èv yeyovàis êti Sé Si'trrôs âv &-eo0 éa^e. 

TOVT&) fièv èiriTàtlciiv xai Xufiaivûiitvos Siravra tàv ^pôvov Sier^Xsa-ei’, 
iirciî^ îj’ cls Vfiis iÇijfiaprsv, eis Toaavnjv xrtét/lij ficraëoXijv, eScr'’ 
éiri rots ’aeuvi rois îxelvov yevàiievos inovetiitjltos rùv ^lov èreXsi- 
■njoev. 

lIoXXüv 8’ vitrpy( 0 \taà'v ijfiîv tiepyeatâv ets rt'fv -aàXw t7)v AaxeSai- 
fiovieov, •srepi T»ùn/« povt/s pot tnpêéë>;xev siTreîv ■ d^opptfv yàp Xa- 
ëôvres rr)v h' airols yevopétnjv tromjpiav, oi ■apôyovoi pèv t«Di> 
in/v iv Aaxeialpovt ^aaikevovrotv, éxyovoi 8' llpaxX^ouï, xarfiXBov pèv 
ets IteXcnrôvvrfaov, xaré(T}(pv 8‘ Apyos xai Aaxeiai/iova xai Tteairtrvriv, 
olxiolal iè 2iràpri;f éyévovro, xai rtùv ■tBap6vTa>v àyaOtliv aiiroîs ohrar- 
reov àp)(rjyoi xa\réaltiaav. U)> sxelvovs peitvripévovs ptiiéotor' 

ets ri/v ;j<upat' ravntv ela^âXketv, bpprtbévres rooatmtv eüatpo- 


Digitized by Google 


SUR L’ANTIDOSIS. 


33 


(T s’était d’elle-mème exposée au péril pour les enfants 
«d’Hercule, ni donner la royauté à ses descendants pour 
(t tenter ensuite d’apporter l’esclavage à ceux qui avaient . 
tr sauvé sa race. Mais, sans tenir compte des sentiments 
irde justice et de reconnaissance, revenons à notre thèse 
'ret parlons un langage précis: il n’entre pas dans les 
ff traditions des Grecs de donner l’autorité ni aux races 
r étrangères sur les autochthones, ni aux obligés sur 
trieurs bienfaiteurs, ni aux suppliants sur ceux qui les 
iront reçus en grâce. 

(T Voici une voie plus courte encore pour établir ce 
ir que je veux prouver. On sait que dans ce temps les 
<r villes les plus considérables de la Grèce, sans compter 
<r Athènes, étaient Argos, Thèbes et Lacédémone, comme 
n elles le sont encore aujourd’hui. Or voyez combien 
ir Athènes, au temps de nos pères, était supérieure aux 
(t trois autres villes. Pour protéger les Argiens malheu- 
(T reux , ils firent la loi aux Thébains dans le temps 

v/*i> xaTEKTwraiiTO , sis xiviivovs xadialévat ri/v «àXiv vaèp 
Tüv ■aaticin' tûv ÜpaxXéous •apoxivivvsiMTiurav, p-rfiè xoîs piv àn' ixsi- 
vov ysyovàm itÜvat rr)v ^aatXelav, xi/v iè rÿ yévsi xrfs mmjpias ai- 
xiav oiiaav iovXtistv aiixols àStoiv. Ei Si 3*r xàs )(iptxas xai xàs évisi- S* C3 . Bl>l. 
xsias dveXàtixas évi xt/v inràôsatv voXiv èxcavsXBsîv xai xàv àxpiëéviaxov 
Xàyov siTteîv, oi irj wov -ménptàv è&liv ŸfyetaSat xoiis èwifX.\jias xûv 
aino)(8ùva>v, ovié xoiis si xsoBbvxas tôw eù ‘aonjaéantM, oÜhi xois ixé- 
xas ysvopévovs xàv VTSois^auévùm. 

Éti Sé mvxopûxspov iya iriKHaat nrspj avxàv. To3v pèv yàp iXXtj- 
vdmr xsSksm), ripexépas , kpyos xai BifSat xai \axsiaipa>v 

xai xàx’ ijoap piéyurlat xai viv ixi iiaxsXoiai. <l>aivovxat i' üpâv oi' 
xsp&yovoi TcxroÜTOK iitivT&iy SicrE^xiivTeï , tnr^p pèn Apysiair 2vo7ux9~ 
aivxeav Bijëaiois, 6xs péyi&lov è(ppivt!aar, è-xnixlovxss , ixrsp iè xàv 
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rde leur plus grand éclat. Kn faveur des (ils d'Hemile 
''ils vainquirent les Argiens el les auties peuples du 
(T Féloponèse. Kidin ils délivrèrent de la persécution 
d’Eurysthée les créateurs et les chefs de la nation la- 
f cédémonienne. Je ne vois ^>as connnent on pourrail 
rr démontrer plus clairement à <|ui appartient la prépon- 
r dérance dans la Grèce. 

ff Je crois (ju’il convient aussi de parler des anciennes 
'T guerres soutenues par ‘la république contie les bar- 
ff bares, puiscpie aussi bien le but de mon discours (*st de 
rr montrer à qui appartient le commandement d’une 
tr expédition qui serait dii*igée contre eux. Il faudrait 
r s’étendre beaucoup pour détailler tous les périls que 
fr ies Athéniens ont courus dans ces luttes. Je vais par- 
<T courir seulement les plus fameux de leurs exploits, 
ff comme j’ai parcouru les grandes actions dont je parlais 
ff tout à l’heure. Les plus dominantes des races barbares, 
rr et celles qui ont fondé les plus grands empires, sont les 
ff Scythes, les Thraces et les Perses. Tous nous ont me- 

vathojv TÛtv ilpaxXiovs Àpyetovf xai tous àXXous lle\or7rowr;<riovs 
xpanjtravres f èx hè rm> 'tapât Evpvtrdéa xivhvvcûv tous oixtalàç 
xai TOUS iiyspovcu roitt rùv \axehxtpovieov htoadHravret , éale -aaspl 
P. th . Mmiisi. pèv rift. èv rots PXXtjtri ^waerleiat oùx oZ3’ 6vük iv ns | trojl^étTlepov 
iatthet^at Ivvrjôelrj. 

y «fi. nik. AoxefSé poi xcti 'taspi tow -crpdsToùs jSapêdtpous t^ ‘taà'ket ‘tasatpaypé- 
vwv laptxnjxetv etTreïv, èTteihŸt xai tôv Xôyov xaxe&lr}(ràpLr]v 'taspi rr)s rtys- 
povlxs Tî)s èit’ èxslvous. Anavras psv oui» è^apid(t6iv toùs xtvhvvovs 
Xiav àv fxaxpoXoyo/>;v • 'taspi hè tùv psyitrlüw, rcn> ainov rpénrov Ôv 
"lasp oXi'yœ 'tapàrspov 'tasipwopai xai 'taspi rovrœv hisXdetP. K&lt 'yàp 
ip^ixùnara pèv twi» 'ysvêüv xai peyit/las ^vvcurTsias èxpvra "SMi/Oat xai 
Hpâxes xai IMptrat , rvyxàvovtrt 5’ outoi pèr ^-aarnes t}(xiv éiriêouXeu- 


Digitized by Google 


SIIU l.'ANTIDOSIS. 


35 


trnacés, et In n^pubiique a soutenu la lutte contre tons. 

K Or quels arguments pourraient rester encore à mes 
(T contradicteurs, quand il sera prouvé que, lorsque des 
(f Grecs ne pouvaient pas repousser eux-mêmes d’injustes 
(T agressions, c’est nous qu’ils venaient supplier, et que, 

«quand les barbares ont voulu asservir les (îrecs, c’est 
«sur nous qu’ils ont dirigé leurs premiers coups? ^ 

«La plus illustre de ces guerres (ist celle des Pérecs : 

<r mais pourtant nos antiques exploits ne sont pâF de moln-- 
irdres litres à faire valoir quand on plaide pour les droits 
«que nous tenons de nos pères. La Grèce était encore 
«faible et obscure quand les Tbraces, sous la conduite 
« d’Eumolpe, fils de Neptune, et les Scyllies avec les Ama- 
« sones, filles de Mars, envahirent notre pays; ce ne fut pas 
« à la même époque, mais dans le temps que cbacun de ces 
«deux peuples dominait l’Europe entière. Ils haïssaient 
«bien toute la race des Grecs; mais c’était à nous qu’ils 
«s’attaquaient en particulier; ils pensaient qu’ils n’au- 
« raient ain.si à lutter que contre une seule ville pour sub- 

aavTtç, >) Sc voXtt tipùt dbrxrrac tovtovs iiaxoAMVtùaaaa.. Kx^i t/ v {.h hu 
Xomàv iahu rois émkéyowtv, ifr èvAtt](8âi<n Tdn> jUv ËXX>ÿi>cot' oi 

Sbvâfttvoi rHv iixeUw ÿfiàs bttrtùttv dSiovprtt, TVt> Sÿ 

^apëipùiv oi ^ovXàftsvoi xaraSouXawaa^ai roùt ilXXnvte iiftât •mpài- 
Tovf livret; 

t.vt^ri&l<xtot ftiv oiv ràiv voXifutr b •mtpooiàt yiyovtv, oi itifv 
iXMv ri ■maXaii rüv ifiytav it/U roïe mpi râm «rarpW 

i^^nj^tjrowTtv. Éti yip rontttpift oiatfs rife tvXX^to; ^X9ov tlt n^v ^t!>- 
par ipûv ap^te piv per EdpiVXirov roi UooeiS&vot, Xxdtfat i£ per’ 
kpalimtv rütv \pea>e ^vyaripatv, où sarà rbv avrbv ^(jpbvor, <iXXi xa(f 
Av éxàrepoi ris Kipànnjs èvip;^or, puroivres pèv dhra» tA twv fcXX>>- 
va>v yéros, iîia 8s | npôs ipàs sjxXj;paTi ■Boofoàpevoi , vopiiovree ix P »r.,vi,.g.t 
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crjuguer toutes les autres. Ils ne réussirent pas cependant, 
fret, quoiqu'ils n'eussent affaire qu'à nos pères seuls, ils 
<r n'en furent pas moins détruits, comme s'ils avaient eu 
cr tous les peuples à combattre. Il est facile de comprendre 
rr la grandeur du désastre qu'ils éprouvèrent; car certaine- 
tr ment la tradition n'en aurait pas si longtemps subsisté, 
r si les événements n'avaient pas eu une grandeur parti- 
frculière. Mais voici ce qu’on rapporte d’abord, pour ce 
rrqui regarde les Amazones : de celles qui vinrent ici, 
rr aucune, dit-on, ne s’en retourna dans son pays, et le 
fr contre-coup de leur défaite ruina la domination de celles 
frqui étaient restées. Pour les Thraces, la tradition rap- 
ff porte que ces peuples , auparavant limitrophes de notre 
pf pays, se retirèrent ensuite à une si grande distance, que 
ff beaucoup de peuples de races diverses vinrent s’établir 
ffdans l’intervalle que laissa leur retraite, et y fondèrent 
ff des villes considérables. Voilà de grands exploits, dignes 
frd’iin peuple qui prétend au commandement des Grecs. 


Tovrov TOù Tpàirov 'apàs plav (xèv vràXiv xivh\jvei<rsiv, àTtaaàw S’ dfxa 
N'Bg.Bkk. xpanj<reiv. 06 xarcbpdùxrav, iAXd irrpôs fxôpovç rovs nrpoyôvovs 
Toits Ÿfptrépovs <Tvp€eiX6pTes ôpoîtos ite(pâdpj;arav ùxnrep Av ei isrpès 
A-xavras àvdpdrxovs èxoXéprjoav. A;^Xoy hè t6 péyeôos rüv xaxêüv TWt» 
yevoph^eov ixeivois' oit yàp dv tso6' ol \ôyoi tsepi aitrüv roaoôrov 
Xpàvov htépeivav, ei xal rà TSTpaydévra tiroXù Tùiv àXkeov hii^eyxev. 
Xéyerat S ’ oïtv Tsepi pèv Apaiôvotv àts réov pèv èXdovffâtv oifhepia 'Bréiktv 
àTrijikdev, txi 3’ ùwoXet^eijett hià ttjv èvdéhe <np^pàv ix rr^ 
è^eSXtjdïffrav, xrepi hè Spaxâtv 6ri tov dtXXov xpôvov Ôpopot Tspoffoi-^ 
xoitvres T^pûv, htà tïjv tôt« yeyevrjpévrjv alpxTeld» tooovtov iiéXtvov, 
èv Tû) pera&t rrfs uroXXdk xai yévrj xtavrohavà xal tso- 

Xets peyâXas xaTOtxiffôrfvat. 
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ffEt non moins héroïques, et telles qu’il convenait 
rraux descendants de pareils hommes, se montrèrent les 
<T générations qui combattirent Darius et Xercès. Dans 
(t cette guerre, la plus terrible qui fut jamais, où nous- 
«T fûmes exposés aux plus grands périls, où nos ennemis 
ftse croyaient irrésistibles à cause de leur multitude, 
<r tandis que nos alliés se flattaient que leur valeur ne 
ir pouvait être dépassée, nous les vainquîmes les uns et 
itles autres, de la manière dont ceux-ci et ceux-là poii- 
rt valent être vaincus, et, l’ayant emporté dans toutes les 
tr épreuves, le prix de la valeur nous fut d’abord décerné, 
(T puis bientôt après l’empire de la mer, et cela, par le 
(t consentement de tous les Grecs, et sans contestation 
(T de la part de ceux qui cherchent à nous l’enlever au- 
«jourd’hui. Je ne méconnais pas, croyez-le bien, les 
<T grands services que, dans ces circonstances, les Lacédé- 
(f moniens ont rendus à la Grèce. Mais c’est encore là que 
je trouve un nouveau sujet de louanges pour la répu- 


KaXi (ttf ovv xai TovTa,xai vrpévovra Toi's mpi T>}i t^spài'/ae dp- S* 71 , Bkl. 
(^lairrrovatv • etJcX^ ii tûv tipvpévm>, xti rotaiff' olà mp tlxàs roùt 
éx TOiovTùw -yryavàTas , ol -atpàs Sapefor xai Eép^>jv aoXtpriaavrts 
évpaSav pxylalov yàp •mokipov av&làtnos ixeivou, xal ‘a\eiahov xiw 
36t'4w €ls ràv avTÔv ;^p 6 t’ov avpvKTÔVTtov, xal ràv pév ■ao\tpla>v 
àwxo&liton) olopévuv tivai iià rà tîkiiBot ,yû>v ii avppijfuv iwwip- 
ëXjTTOv i^ovpiétKÊ»’ xrfp dpaniv, ip\(^oxépuv xpanfaoints d>f èxa- P iC.Mmi,: 
Tépotv arpoarfxtv, xai arpin Sxatnat toùt xtviwovt itcvcyxàvres , eù6i>s 
pèv tUv dpurleluv rfSidiâtpTav, oO «oXv i’ üt/lrpov -rifv dp)(iiv 
Xirlttt éXaêov, iàvtù)v pév iXXa»> ÉXXrÿtwi», oix dpJ^ia^trTvvvTwr 
iè Twv i>vt> yipâs dK^ipeiirOai (iTTovm-an’. Kai prjitis oiéa8a> p' dyvoeiv 
6ri xal haxeiatpàviot ■mepi rovs xaipovs tovtovs •moXXav dy x9'î>v ahwi 
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oblique, ({ui, ayant atTaire à de pareils rivaux a su si 
T bien les surpasser. 

(T Mais parlons un peu plus lonj'uemenl de ces deux 
villes; je ne veux pas (|u’il n’en soit question (ju’en 
passant; car il faut que vous ayez présent à l’esprit le 
double souvenir de la valeur de nos ancêtres et de leur 
ff hahie contre les barbares. Je sais pourtant qu’il est 
fr dillicile , quand on vient le dernier, de reprendre un sujet 
dont d’autres se sont déjà emparés depuis lonfpemps, 
«et que les plus éloquents de nos citoyens ont traité 
«dans les discours prononcés aux funérailles de ceux 
«qui ont reçu une sépulture publique. Les plus grands 
« traits ont nécessairement été pris et on n’a laissé que 
«peu de chose. Cependant ce faible reste, puisqu’il peut 
«être utile à nos desseins, ne craignons pas d’en faire 
« usage. 

« Croyons qu’ils ont été la cause <les plus brillantes 
«prospérités, et qu’ils doivent être l’objet des plus ma- 


Toîic ÈXXqffl xaréalttaav ■ dX\à ità toOto xai fiâXXov èvaivelv é)(a tijr 
«éXiv, 6ti rotoinatv évrctyiiniia'Jiiv to^oOtov airHv ïn>t>ryx*v. 

BotiXofixi 8’ àXlya fiaxpàrtpa ■mtpi roiv ‘moXéoiv timïv xat /it^ ra^v 
X/av vapaipafteip, fv' àp^oréptn’ liiiiv imàptnjpa yévrrrai , rijt t( tüv 
X" . Iikl. ■mpoyôvàtv iper^ xai rift •apàs Toitt ^apSipovt é^ÿpat. Ka/roi fi' ov 
XéXt;dev 6rt ;ijflrXeir(5v i<r7tr (x/larov ivtXdàina Xéyen ircpi tîpaypà- 
T&w viXgu trpoxaretXtjppévaiv, xai urapi ûv ol pàXiala iwrfOévrtt aàv 
■moXnàv eiireh) ivi rots hfpoaia ^nlopévOK tioXXéout elprjxafftv ■ 
iviyxr} yip rà pév péytaT aiftiùv ■/iirj xmaxe^jp^oBai , pixpà ié riva 
wapaXsXei^ai. ÙpMs 8' èx tùv (nroXolvtav, insAri avppépti toh 
«psy'pcuTiv, oùx àxvtjréov pinjaUrjvat uepi avrâv. 

llXsiirlcov iiàv oi/v iyaOân’ aittOMt xai pr) iala>v èiraHww àZiovs tityoi/- 
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'Tgniliques éloges, ces hommes qui onl exposé leur vie 
rpoiir le saint de la Grèce. Cependant il ne serait pas 
'rjuste. d’oublier les personnages illustres qui ont existé 
(T avant cette guerre des Perses, et qui ont exercé le pou- 
n voir dans l’une et l’autre ville. Car ce sont eux qui ont 
(T formé les générations suivantes, qui les ont guidéès dans 
ir la route de la vertu, et qui ont préparé pour les bar- 
'f bares de redoutables adversaires. Ils n’avaient pas cou- 
rt tume, insouciants des intérêts de 1 Etal, de dis|)oserdu 
trbieu du public comme de leur lortune particulière, et 
t'd’en prendre aussi [veu de soin qu’on fait de celle des 
T étrangers. Ils en avaient, au contraire, le soin qu’on a 
rrde son [uopre bien, et s’abstenaient d’y porter les . 
rr mains comme à la chose d autrui. CiC n’était pas à l’ar- 
(fgent ([u’ils mesuraient le bonheur; mais celui-là passait 
(T pour possédei' les richesses les [dus solides et les plus 
"•brillantes, qui se conduisait de manière à se faire à lui- 
T même la meilleure réputation, et à laisser à ses enfants 

liai yeysvriaBai tovï | toit aïoitaaiv ijirèp Tift ÉXX«So« iirpoxi>>3v»eù- 

iravrat •• oi iir)v oùii T'àn> tapo toii ■aoXépm roinoo ■ysvopévtov xai Sv- ' ! 

vaijIevtrivTW èv éxatépa toiv ■aoXéoiv iUaiov dpviipoveiv • ixeivQi yàp 

iiaav oi trpoaaxo^avrer toùs éTriyiyvopévooe xai ri arXi/ÿi) •aporpé- 

if/avret iv' âper>)v xai j^aXexovt àvra') tovitr'! àt roit fap€àpoit ■aoi-àaav- 

rtt. Ov yip àXryâipoov rùm xoivüv, oü' dmiXavov péo ùt itio/v, jfpé- s* DU. 

Xouv S' tôt dXXoTpioiv, ôXX' éxtfiovTo pèv 6>t oixclow, dittiyorro i’ 

Hxnstp Yjpi) Tôiv piiièv arpoavxovrcov • ovSè ■apôt dp) iipiov rirr eiiat ■ 
povlav éxpivov, ôXX’ ovrot éèoxei ■srXoOrot' dtT^aXéa'i arov xtxm)aOat 
xai xAXia'iov, Ôtjht aôri ro)x,rt'oi -mpir'iwv eJj» avràt re fi^XXoi 
pàXujT tiioxipiiaciv xai roit •aaiai piE)iijhfv iàSav xaTiXeiif'Sir. OOS; 
rit îapaaôrtirat rit àXXijXwi’ éiii'M>uv,.oilè rat rôXpat rit avrtor 
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iria plus grande considération. Un ne les voyait pas 
rr chacun envier leur impudence aux autres, ou s’exercer 
(T eux-mêmes à l’insolence ; mais ils regardaient comme 
(T un plus grand mal de mériter parmi leurs concitoyens 
(t un nom infâme, que d’alTronler pour la patrie une mort 
(T glorieuse, lis étaient bien plus délicats pour l’honneur 
(T de la république qu’aucun particulier ne l’est aujour- 
(T d’hui pour le sien propre. La raison en est qu'ils ap- 
cr portaient tous leurs soins à se donner des lois bien 
iT faites, non pas tant en ce qui regarde les intérêts qu’en 
ttee qui touche les mœurs et les habitudes; ils savaient 
ffbien que, pour des hommes vertueux, il n’est pas besoin 
rr de beaucoup de prescriptions, mais c’est assez de quel- 
<îques conventions avec lesquelles ils s’entendent aisé- 
(tment sur les alTaires privées comme sur les publiques. 
«Quant à leur manière de se conduire èn politique, s’ils 
«avaient entre eux des rivalités, ce n’était pas à qui dé- 
«truirail ses compétiteurs pour dominer le reste des 


iimovv, à\kà ScivArcpop (lèv évà/uiov elvat xaxûs imà Téü» «oXrrôv 
àKOÙetv il nàk&s inrsp rifs •aôXevs ànoffvtftnutp, pâXXor 8’ Tfaxùvorr' 
M TOlt wtvoh àfiafmffiaaiv il vûv inl toîs lihis rote tr^erépois airùv. 

N* 78, Bkk. To^toiv 8' ahiov 671 rovs vàftow imtintovv 6ita>s dxpiêüt xsl xaXûe 

SSowTiv, oOto) 7oi)t •eepi rûv lltam avpêoXxitiv tovï mpl rüv 

xaff éxéurlriv xriv tipépav iztnileupéttav T^Ttl&lavzo yàp fin roît xs- 

P. i8 . Houiti. Xoîs I xAryoBoït tûv sv4panr&iv ov8év %eiiati 'BoXK&v ypappéteüv, aXX 
iir' ôXlya») avvBiipÂTtM p^l<as xsi -srepl tûv tiioiv xal 'Ciepi Tàh> xoi- 
vâjv bpovorfaovatv. Otna iè vioXnixMç e!}(OV, cHale xai ràs aléatis 
iitotoùv70 tspàs âXXtjXùvs bnstnspoi tovc érépovt éhtoXéaavres tûv 
Xonrûv ipSovaiv, £XX’ Imàrepot (pôrfaovrai it4Xip dyaOôv ti mtyf- 
trxtntt ■ xai iraipelas awifyov inrip tûv iila truft^sp^vraw, 
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(T citoyens, mais à qui arriverait le premier par son zèle 
ffà rendre quelque service à la patrie; et, quand ils for- 
irmaient des associations, ce n’était pas pour leurs inté- 
«rrêts privés, mais pour le bien général. C’est dans le 
rrmême esprit qu’ils étaient toujours prêts à servir les 
ff Grecs, et non à les outrager; ils voulaient bien être 
(fleurs patrons, non leure tyrans, porter le titre de chefs, 
(T non de maîtres, recevoir le nom de libérateurs et non 
((d’oppresseurs; leur ambition était de gagner des villes 
((par des bienfaits et non de les réduire par la force. Ils 
(rattachaient plus de valeur à une simple parole qu’on 
rrne fait aujourd’hui aux serments; ils obéissaient è une 
((Convention comme à une nécessité. Moins orgueilleux de 
((leur puissance que jaloux de l’exercer avec modération, 
((ils avaient pour les plus faibles la même modération 
((qu’ils eussent voulu trouver dansdepluspuissants; ils re- 
(( gardaient leurs républiques à chacun comme des villes 
((particulières, et la Grèce comme une patrie commune. 


iXX’ intï Toù wXrjBovs tJ^eAe/a. Tôv airràv iè Tpdirov xai ri râv S'*». Blk- 
Siantovv, Q-spaTtsiovret iX\‘ oi)^ ùëpiiovrst toùï ÉXA>;vat, xai 
i/lpmiytiv olôpevot teiv dXXà fv/) •npaw$îv avrùv, xal fiàAAov iviâv- 
fioOrrCf ifytpôvif iuntàtm ■apoattyeptiteaâat xai (nurifpes iXAà 
Xvfitâivtt (broxaXifir^ai , tû tsoislv ei •mpoaxyôptvoi rit •aàXeis, 
iXA' oi ^ia xen<xa'}ptÇ6psvot, ■mta'loripots pèv roTt XàyoK f) •’vv toi'î 
tpxoK xpûptvot. taTs tè avvOtixait aVircp ivéyxats épLiiévetv dÇtovv- 
reç, oij' oCraJS iiri Tait iuvaoTsiait piya ^povovvret, eiis itti rû aa>- 
^pàvoK ^iXoTipoùpLtvoi , T-i/v avTjjv dSiovvTst yvâfitjv é^giv -apàt 
roit ilr'lovi Ÿftntep tous xpsMovt -apàt a^it airovt , Üta pév éalrj 
rds airrèiv ■rnàXtit •fiyoiipsvoi , xotptiv urarpiSa ËXXàSa vopiiov- 
Tttslvat. ' 
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(tCVsl avec Me tels seiitiiiienl^, c'esl en élevant les 
ejeunes |jens ilans de pareilles habitudes, qu’ils produi- 
(Tsirent ces illustres défenseurs de la Grèce attaquée par 
ries peuples d’Asie, que ni les poètes ni les orateui-s 
r n’ont jamais pu louer d’une manière qui fiU dipne de 
r leurs exploits. Je leur pardonne de n’y avoir pas réussi, 
"Car il n’est pas moins dillicile de louer les hommes qui 
r surpassent de bien loin les autres |)ar leur vertu que 
tfceiix qui ne ,se sont fait aucun titiv. D’un côté, c’est 
rie sujet <jui manque; de l’autre, ce sont les paroles, 
r En pourrait-on trouver, en ell’et, qui pussent être à la 
r hauteur du mérite de pareils hommes, bien supérieurs 
rà cenx qui ont fait la guerre de Troie? Ceux-ci consu- 
r fièrent dix ans au siège d’une seule ville; ceux-là, en 
r peu de temps, ont détruit les forces combinées de toute 
r l’Asie; et non-seulement ils ont sauvé leurs patries, mais 
r encore ils ont délivré la (irèce entière. Quels travaux, 
rquelbïs fatigues, quels dangers n’eussent pas acceptés 


s,, liu. ToiiiiTïiî iixvoitus ;^paifie»>oi , xai tous vtanépovs èv toi's toiovtois 
ŸiOsai 'sratSeOovTSf , o(n(i>s ii'Spaf èyaôoùe inéieiZav | tov< 'aoksfitf- 
aavras -mpos tous ix Tifs Àitlas , fnjiéva ■aàmmt ivvtjOvvou -aspi 
avTÛv rùm •aoirrrô>v ^â>v 7o^kt7ûv à^ins râv èxtivoit trs- 
Tipayfxévaiv etirsfi'. Kai -aoWriv avroiV tnyyrcopjji’ • ùitoitas yap 
éirlt ^aXsTtbv i-ntiH’eiv tous ituspëeêXrptàTxs t«î Tàv dtXXeüw dperàs 
wnctp TOUS pijiév àyaÔùv -aeTtOitpcàrxs • rots piv yàp où/ ixttat ■mpà- 
Ç*iï, ■Bpàs 3s TOtis OÙK ïifftv ip(x<>T7oi'Tet Xàyoï. IIms yip àv yévoivro 
(TvppCTpoi TowvTOK àvipàtTiv, ot ToaoüTov pèv TÛn< irri Tpoixv alpa- 
Ttuaxuivon' iitjvsyxav, Ôaov oi pèv -aspi pixv môXiv érr; 3sxa itérpt 
^xv, oi 3s ritv.èS xuxaris Tijs \aixs hivxptv ir àXiyw XP^''9’ **vsiro- 
Xéptjaxv, où pôvov Ss txs xùrâv tsarpihxs iiéaamxv, dXXx xai t^v 
KX7ot3a aùpuxaxv tiXetidépoxrxv ; lloioit’ 3’ âv épy'jw it vroviiiv r) x(i>3ii- 
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iT|»our vivre avec honneur ceux «|ui, pour mériter la 
r gloire que devait leur donner la mort, se sotit si bien 
ir déterminés à périr? Je croirais que quelqu’un des dieux 
rrleur a suscité cette guerre par admiration pour leur 
ff vertu, craignant sans doute que de tels hommes ne 
(T restassent inaperçus dans le inonde ou ne mourussent 
«sans gloire, et voulant (ju’ils méritassent les mêmes 
(f honneurs que les lils des immortels appelés demi-dieux, 
ff Ils ont laissé la nature prendre ses droits sur le corps 
ttde ces braves, mais ils ont rendu immortel le souvenir 
ffde leur vertu. 

ffNos pères et les l.,acédémoniens ont toujours été en 
c lutte; mais ils n’avaient alors d’autre rivalité ipie celle 
rrdas grandes actions, se regardant, non pas comme des 
c ennemis, mais comme des émules, ils n’allaient pas, 

(tpour assujettir la Grèce, servir le barbare; et, n’ayant 
(•ensemble qu’une seule pen.sée, le salut commun du 
cpays, c’était la gloire d'en être l’auteur (|ue chacun 

vont ànréalrfaav éale CwiTt* eiioKiiisiv, ofuvts ÛTép rift f/s 

ifxeXXov tskevxriaavtet é£siv nfnms éToipa>s f>dtXov ivoôtnjaxeiv ; Olfixi >• s* . DU 
ié xai rov •aoXs/tov S-scDv rivà (nvayayeîv à) ier9évra ryv àperrfv où- 
Tüv, (va fir) ToiovToi yevàptevoi rifi< ^wriv iiaKàdottv fti)!' dxXeüe ràv 
§lov TtXevnfaaitv, àXXà râv aiaûv rots éx rûv Q-tàv ytyovôvi xai 
xaXovfiévots ^fuBiots ièttoBelsv ■ xai yàp ixtivaiv rà pèv (TÙpscTa raïs 
rüs (fiascos àviyxais ivéioaav, rrfs î' àperifs idévarov rri» pvtfpr/v 
èTtoit)<Tav. 

Ali piv oiv ol' &■’ i^pérepoi ■mp&yovot xai \axsiatpoviot ^XoripMs 
■mpàs etXX>iXouf sl](ov, où ptpt iXXà irepi xaXXMuv iv ixeivots rôts 
/povoif è^tXovixttaav, oix èyftpoùs oiXX’ Jivraryann&làs a^às airoits 
elvai vopiiovres , oii’ iiri hooXsia rp Tdn> KXXijvaw rov ^spéapov 9-« 
paiseitovrss , sXXi ««pi pèv rrts xoivps iran-tfptas bpxn’oovvres , imàre- 


Digitized by Google 



DISCOURS 


h!i 

R des deux peuples disputait à l’autre. C'est ainsi qu'ils 
(T montrèrent leur vertu d’abord dans l'expédition de 
(f Darius. Quand elle fut descendue dans l’Attique, les 
tr nôtres n'attendirent pas qu’on vînt les secourir, mais, 
iT faisant leur affaire particulière d'une guerre qui re- 
rr gardait tous les peuples, ils allèrent à la rencontre de 
R cette armée, qui insultait à la Grèce entière, réduits à 
Rieurs propres forces, en petit nombre, contre tant de 
R milliers d’hommes, comme si la vie qu’ils exposaient 
R n'eût pas été à eux. Les Lacédémoniens, de leur côté, 
R n’eurent pas plutôt appris le péril de l’Attique, qu’ils 
R laissèrent tout pour courir à notre secours; et ils firent 
R autant de diligence que si leur propre pays eût été ra- 
R vagé. Voici qui montre quelle fut leur rapidité et leur 
R émulation : nos ancêtres, en un même jour, dit-on, ap- 
R prirent l'invasion des barbares, se trouvèrent pour la 
R défense sur la frontière du pays, combattirent^ furent 
R victorieux, et dressèrent un trophée de leur victoire. Et 


poi 3i tainrtt aft-ioi yevticovTou , ««pi xoirov -aoiovusvoi rnv 4p<XX«v 
Éveie/Savro ii ris avreSv dpsris ■apârop fièv ér rots itità Sapelov 
X-86,BU. rsspipBeùxn. kno^vrtiiv yàp airüv sis rir» krlatiiv ol fiiv oi ««pii- 
peivav roits avfipâxpvs , iX\à rà» xoipàv vràXepov (itov notriaifiBvoi 
•api>s rovs éitéunjs rijs ËXXetSo« xnai^povriaavras ÔTnjvTuv rrjv oixelav 
kwapw i)^ovrss, àXiyot npàs noXXàs pvpiâias iSoirsp év âXXorpiais 
\f>t>]^aïs piiXXovTes xtviwsvetv oi 3' oix é^aaav mSopsvoi ràv «epi 
T>)t> krltxilv nrâXspov, xtl nrivrw ràv iXXottv i/xsXtjoavrss ifxov 
iipâ) dpuvoivTss, roaa,vrrtv «niiTO'âpsvoi tntovhriv txrriv «ïp T)}« 
aÛTWv 'aopBovpivijs. Irfpsîop 3i rov rij^ovs xai rijs dpiXXrjs ■ 

rovs piv yàp i^perépovs iBpoyàvovs (pool rifs avrifs t^pépts -midé- 
adtu rs nifv diri€a<rtv râv ^apSdptsv, xai ^ti6r}aavras évi rovs bpovs 
rijs )(ùpas, pd^jt vtxrjaavras rpAisaiov alijaat rHv rsoXspiuv, rovs 
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tr les Lacédémoniens, en trois jours et en trois nuits, fran- 
ir durent douze cents stades en marchant sous les armes, 
«•tant ils mettaient d’empressement de part et d’autre, 
fr les uns à prendre leur part du danger, les autres à hâ- 
ter la bataille avant l’arrivée de tout secours. 
rrVint ensuite la seconde invasion, que Xerxès con- 
Tduisait en pei’sonne, ayant quitté son palais pour se 
<T faire chef d’armée, et ayant rassemblé toutes les forces 
r de l'Asie ; personnage si extraordinaire , qu’on a eu beau 
'r exagérer en parlant de lui, on est resté encore au- 
-dessous de la vérité; si excessif dans son orgueil , qu’il 

- crut que c’était peu de chose de prétendre asservir la 
-Grèce, et que, jaloux de laisser un monument qui 
-l'élevât au-dessus de l’humanité, il s’évertua jusqu’à ce 

- qu’il fût venu à bout d’une entreprise dont le monde 
-entier a retenti, celle de faire naviguer son armée à 

- travers la terre et de la faire marcher sur la mer, en 
-jetant un pont sur le détroit d’Hellé et en perçant le 


S' iv Tpiaiv i/lpépais xai Tocravraïf itaxôata | xai P.3t, Mnu>i 

iitXdelv alparoTréta vopevopéiiovs. Oirro) a^àip" t^vclxBrfOav ol pèv 
perataxeîx ràm xivÜvtüv, oi ié <^0rjvai avptuXévres vpiv iXdeîv Toàs 
^rtOTjtromas. 

Merà ié Taira ysvopiévyis rijt (urTepov (/Iparsiat , ijv avràs Zép&jt iiyar . Bkl . 
7 ev, éxArrtlw pévtà ^aaiXeia , al pa-nryos ié xtzaarijviu ToXpt}aea, 4irav- 
Taf ié TOUS Tifs Kalas avvayeipiis • vrspi oi tIs vxtpëoXàs apoSv- 
pitdtls etveîu éXaslu tUv imapxàvruv elptfxev; ôs sis t(WoOtoi> fiXBev 
ivspn^vias , iü</le pixpov fièv T^riaàiievos épyov tlv%i nir» ÉXAàSa j(si- 
pwraaBat , 3é toiovtov pvvpsîov xaraXnrsn> Ô pi) vifs dvOpontl- 

vrfs ^ixrtûs iahv, où wpàvepop éwtùoaro ■apiv éisvpe xai ovvTfvàyxaoev 
6 -aàvTts &'pv).oioiv, üa'Je tû oTparonéi^ nrXeioat pév iià vifs >hssipov 
•mtitùaai ié 3i4 vifs &a\àvTtfS, vov (lév ÉXXjjoTrotTov ÇeiÇat , TÔr S’ 


Digitized by Google 



DISCOUUS 


îïiiionl Allios. (IVst coiilir uii hniniiH* (|ui jivîiit tl«*s st*!!- 
rlirnenls si orgueilleux, qui avait accompli des choses 
rsi merveilleuses, qui était le maître de tant de peuj)les, 
T que ces défenseurs de la Grèce marchèrent tout droit, 
P se divisant le péi il. Les Lacédémoniens se rendirent aux 
P Thermopyles au-devant de l'arrnée de terre : ils avaient 
P choisi mille d’entre eux, et s’étaient fait accompagner 
P d’un petit nombre d’alliés; leur but était de se porter 
P dans les gorges des montagnes pour empêcher l’ennemi 
P de s’avancer plus loin. Nos pères se dirigèrent sur Arte- 
p misium , et, montant soixante vaisseaux , ils présentèrent 
P la bataille à toute la flotte des ennemis. Cette hardiesse 
pleur était inspirée, non par leur mépris pour l’ennemi, 
P mais par un noble esprit de rivalité. Les Lacédémo- 
p niens enviaient à la république le combat de Marathon ; 
P ils voulaient s’égaler à nous, et ne pas laisser deux fois 
P de suite à Athènes l’honneur du salut des Grecs. Nos 
P pères voulaient d’abord conserver la gloire qu’ils s’é- 
ptaient acquise, et faire avouer à tous que leur premier 

X* 9 i>. HU. A6a> iiopvias. IIpo* ràv oUrai péya Çpov>j<Tavra xai Tr/Xixavra îi«- 
TtpaÇàftsvow xai roooinuv itox imi v ytvàpevov ehnfvrav iieXipavot ràv 
Xivivvov, Axxeixtpàvioi pév eU SeppovCXas •mpot rà ■aelàv, j^tXiovs 
»VTû)»> hcîXéZavtts xai tôv <fvppÂ)(uv àXiyovt urapaXaêàvrte , dw èr 
Tols alcvots xuXvaovrtt ainoùs vispanépa) ■mpoeXOett', ol i' >ipéTtpoi 
■aaripts in' AprtepUriov, i^ifxovra rpitipatt itXTfpdMjavrts ispds iitav rù 

l‘ .t, . Miiuit. aùv I moXepitov vavrixàv. Taûra Sî aroielp iràXpLom oOt&i ràv nto- 
Xtpia>v xara^povoinrtet àt -apàç iXXrjXovt àycÊivtàvres , Aaxsiatpàviot 
piv l^yjXovvrtf r-pv •aùXiv rifs. Stapaâàvi xai Zproijvrst ainovt 

éStaàaat, xai isiiâref pp Sis é^e&fs ^ srôXis i^pàv airla yévprat rois 
ilXXpat rps aanppias' oi è' li^pérepoi pÆXtala pév ^ovXôpevoi Siai^Xi- 
ïai T>;<’ napmaav SéÇar, xai màat •aoipaai i^vspàv Axi xai rù vpàre- 
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(T succès èlail bien luHivrc ilc leur veutu, lutii tic la- 
(ttmluiie; ils prctcmlaienl aussi ciilraîiiiT les (îrecs à 
tr combattre sur mer, eu leur faisant voir.t|iie, dans les 
('batailles navales, comme dans les combats de terre, la 
<r vertu peut l’emporter sur le nombre. Les uns et 
(?lc.s autres déployèrent une égaie énergie, mais ils 
(T n’eurent pas le même succès. Les Lacédémoniens pé- 
<T rirent; et, victorieux par le coeur, pour ce qui est du 
(T corps, ils succombèrent; car il n’est pas permis de 
((dire qu'ils furent vaincus, pui.sque pas un ne voulut 
(ffuir. Les nôtres vainquirent l’avant-garde de la flotte 
r ennemie; puis, apprenant que les Peçso's (HaienI maî- 
prtres du passage, ils retournèrent chez eux, firent ])our 
"la ville ce qu’il y avait à faire, et prirent ensuite des 
(f résolutions par lesquelles, après tant de grandes choses 
(T qu’ils avaient déjà faiti's, ils se montrèrent encore plus 
(T grands dans les dernières épreuves. Tous les alliés 
"étaient découragés; les Péloponésiens s’occupaient de. 

"murer l’isthme et de songer à leur .salut particulier; 

pop il àXX’ où iià tvxrjv èvixr^aiv, éirsiTH xai -apoaayayiodai 

■tout KXXvvsc étti tà iiivtuitaxtîv, èiriieiSavtSi avroîe àfxoiait ép toît 
pauTixoie xipivpoit Amep èp roî> ■aeiols -njp àperijp toû -aXriOovs ure- 
piyi-ypop.éprrp. laas tàs tàXpat ■stapaurp^optet oùj( ôpoiais èpiptjaaano \' 9 <. liu. 
Txis tù)(aiç , àXX’ oi pèp iieÇOàpifoav, xai tait ilntp^ait pixüprst rolt aà>- 
paatp àitttirop (où -jàp iij toùtù ye Q-épit tittstp, àt iftlridrioap ■ oi- 
itlt yàp aÙTÙP l^vytip tf^üuirtp] ■ oi i' t^pértpoi ait pèp ■mpôtrXovt ipi- 
xriaap, ittetirj i' ■/ixovaap tifs ttapàiov tnitt ■xoXtpiopt xpaaovpaas , 
otxaie xataTtXsùaapttî , xai xaaaaxtuàaapatt tà tsepi fijp -aôXip, oùrav 
ùSovXsùaai'TO ■aepi tùv Xoittùv, cixtlt troXXüv xai xaXô>p aiitois vpoeip- 
yaopéptop iv toit rsXevtaioit tûv xiv5ùi’ii»> éti taXéop injvsyxap. KOù- 
ufi>t yàp iTtàpttop tùp S(ïX£if«ji’«i)i’, xai lleXoirovi>>7(7io><> pév I’. 33.Mm>'i 
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ffles autres cités s’étaient soumises aux Pei’ses et coni- 
ir battaient avec eux, à l’exception de quelques-;unes que 
(rieur faiblesse avait fait oublier; douze cents trirèmes 
(T s’avancaient, et une armée de terre innombrable était 
(T près de fondre sur l’Attique. Ils n’avaient aucun espoir 
(T de salut : abandonnés des alliés, trompés dans toutes 
(rieurs espérances, quand il ne tenait qu’à eux, non- 
seulement d’écbapper à ces périls, mais d’accepter les 
rr magnifiques récompenses que leur offrait le grand roi, 
('qui savait bien que, s’il pouvait s’assurer de la flotte 
(T d’Athènes, il soumettrait le Péloponèse sans difficulté, 
(T ils ne voulurent pas de ses présents, et le ressentiment 
(T de la trahison des Grecs ne les entraîna point à se jeter 
rr dans les bras des barbares. Ils se préparaient à com- 
rt battre pour la liberté, et pardonnaient aux autres d’ac- 
(Tcej)ter l’asservissement; ils pensaient que les petites ci- 
(rtés peuvent chercher leur salut à tout prix, mais que 


!terreiX‘iài’Tein> ràv laSftàv xsl Çjttovvtùw l'S/w ainois atmtjplav, T«t> î' 
iXXam ‘aàXitûv vTtù roit ^pëàpOK yeytvrjpévar» xai a\)alpntüop.ivù)v 
éxtlvotf, tiXir» tl ns iià pixpdnjTa ‘maptjpsXijd)) , ■apoavXtowTÛv Sé 
apiiipaiv itaxoaia)V xai xiXiaiv xai •mtiifs t/l partis ivapiSpifrov peXXov- 
arjs sis nttv kalixrtv tiaêâXXstv, oiitpiis auntpias ainots into^atvopé- 
vïfs, iXX' iprjpot avppixfi)v jeyevtjpivot xai rdw àitaaâv îoj- 

RLk. paprrpUrsts , iiàv avroîs pij pàvov rois arapôvras xmiiivovs iia^uyetv 
dXXà xai nptàs iiatpérms XaSsiv, is airoïs ii(iov ^atrtXsitç tfryo^ifievos , 
et TÔ rijs •esiXeots •aposrXàëoi vavnxàv, aiapayfiiiua xai neXoTtovniaov 
xpaniaeiv, oi](^ iiiépctvav aàs xrap' ixeivou iatpeis, oii' àpyiaSévxes 
TOîs ÈXX^H> bn ■mpo\A68iiaav àapévù>s tni ris iiaXXryàs ris sipàs 
TOUS ^apSipovs t&pptjaav, dXX' ainoi piv insèp Tifs iXevSepias •moXepeiv 
•mapetncsvilovTo, rots i’ iXXots rifv iovXeiav alpovpévots avyyvàptjv 
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(f celles qui prétendent à être les premières dans la Grèce 
ftne sont pas libres de se dérober aux périls; et que, si, 
(T pour les hommes d’élite, une belle mort est préférable 
trà une vie honteuse, de même il vaut mieux, pour les 
ftrépublifjues illustres, disparaître du milieu des peuples 
tt que de subir la servitude. Ils firent bien voir que telles 
frétaient leurs pensées; car, n’étant pas en mesure de 
ff tenir tête à l’ennemi sur terre et sur mer à la fois, ils 
rr prirent tout ce qu’il y avait d’hommes dans la ville et se 
reportèrent dans l’ile voisine, afin de combattre la flotte 
rr et l’armée des Perses l’une après l’autre. Mais où pour- 
rrrait-on trouver une plus haute vertu, un plus grand 
r: dévouement à la Grèce, que chez ceux qui, plutôt que 
te d’avoir à s’imputer l’asservissement des autres, sup- 
portèrent de voir leur ville abandonnée, leur terri- 
rttoire ravagé, leurs lieux sacrés en proie, leurs vais- 
ir seaux brûlés, et le poids de la guerre tombant tout 


Hyoinno yàp T«fc (lév ranmvaît t « 5 «> vôXeiov ‘arpotnjxeiv éx trm- 
TÙt Tp&vov atartiplw, taXs ii •apoealétvai t>)s ÉXXaSo* dÇtoi- 

aoLK oi>x oiôv t' elvit ita(pevyetv roi>s xtviivout , iiXX’ axnep tûv àv- 
ipâ)v Tolf xaXok xàyaOolt alperdnepàv iali xaXûc àTtodavtt» A | p. 3(.M<ia<i. 
alaj^püt, o(irtà> xal rüv taw irxep€)(pvtTais XvaneXtîv àv- 

ÿpâvùtv i^viaBrivat ^àXXov >) iovXdtç à^ÿijvai yavopévate. AtÿXop S’ (m N* 96 , Bkk. 
aaiiTa iitvo^8t}<Tav ■ tattiiif yàp oi^ olot t ’ f^ap -apàt àp^mépas àpa 
vaparà^aaSai ràs iwàpLets , piapàkaSàvrtt dttavaa rôv i^Xov ràv ix 
Tijs ‘miXtoK sis ri^v iy^opivvv viiaov i^éitXtvaav, iv iv péptt npàç 
ixatépa» xnAwtiiauatv. Kahoi arùt iv ixtiviov iviptf iptivove A piX- 
Xov ^iX^XXt^ec ivTtf èTtiiet)^ettv, ohtveç txXrprav htAtïv, A</lt pii 
Toîi Xonroff atnoi ytvivBat aifç iovXtlas, iptiprjv pir ri/v vibXiv yevo- 
pévnv, Ttlv ié x/^pav viopdovpivriv, iepi iè cvXùpsva xai psàx ipvi- 
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entier sur leiii' pali'ie, et qui, non eoutents «le reia 
it encore, ne rraijjuirenl pas de se présenter tout seuls 
frpour combattre douxe cents trirèmes? On ne le leur 
t permit pas; la vertu de nos pères fil bonté aux Péloponé- 
(t siens; et , considérant que, si Athènes périssait d’abord , 
ffils ne pouvaient espérer de se sauver a|)rès elle, et 
rqiie, si elle réussissait, ils déshonoreraient leurs répu- 
ftbliques, ils furent contraints de partager nos périls. 
T Je ne vois pas pouripioi je m'amuserais è décrire le 
(T tumulte du combat, les cris, les appels, toutes ces 
r circonstances qui sont les mêmes dans fontes les ba- 
tr tailles navales. Mais ce qu’il est de mon devoir de 
T dire, ce sont les titres particuliers que nous iwiis sommes 
(T faits alors à la prééminence, et qui s'accordent si bien 
(T avec ceux (jue j’ai déjà fait valoir. On peut juger de 
(fia supériorité d’Athènes au temps (pi’elle était entière, 
<r quand on la voit, dans sa ruine même, fournir encore 
(T à elle seule, pour le combat qui décidait du sort de 

vpaixévovs, âva.vra. 3^ ti>i’ •aùXeiiov •mtpi •citv ■ma-rptia t^v ainâm yrfvo- 
S- 97, Rlk. ptpov; Oi8è t« 0 t’ thitxfivatv a(nois, iXXà tipos ;^iXias xai iiaxoaias 
Tpnjpttt pàvoi itavavpa)(tiv ipiXXrtaa*. OO foÿv sléBrttrav • xaTauT)(yv- 
dévret yàp neXovowiiaiot nl)v «ipcntv aintiv, xal vopiaavrss «po3ia- 
^apévn>v pèv Tùv t)fitTépo>v ov3’ gtvroi auSiiaaaOai , xanopdmravran’ 
8' tif thifii'av ris avràni ■môXstt xaraaTiiastv, TÜvayxéurSriaav ptraaxaiv 
Tùv xiv8vvan>. Kai Tovt pép &opiiSovc Tuia év tù vpiy fient yevopévovt 
P..l5.Mou>i. xai tàt xpavyàs xai rat ■aapaxtXevatu , 8 xoipà | oàeraw ii/Ji rûv 
vavpa)(p{)VTcep, oùx oïi' 6 Ti 8e<' Xéyovra iiazfiiëatv ■ & 8' è&liv tiia xai 
Tiff iiycpoviaf i&ia xai rote japotipTffiivott bpoXoyovpepa , tsüti 8' épAp 
ipyop ialip eittetp. ToaoiiTOP yàp >) vàXit rfiuêp iié^pep, 6 t ^ àxé- 
poucK, «5 <t7’ àpaalarof yspopépt) vXc/ovf ps»> wptëiXtro Tpntpci; eit 
rùp xivivpop TÔr Ù7rcpT>); l-':AXi8oc >) avpvapree oi pavpa^tfaavref oi- 
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ffla Grèce, plus de trirèmes que toutes les autres villes 
(T ensemble; et nous n’avons pas d’ennemi qui n’avoue 
frque c’est la victoire navale qui a fait le succès de la 
ff guerre, et que cette victoire, c’est à la république 
(T qu’on la doit. Mais, lorsqu’il s’agit d’une expédition 
(T contre les barbares, qui donc en doit avoir le com- 
mandement, sinon ceux qui se sont illustrés dans la 
(T guerre par-dessus tous; qui plus d’une fois ont com- 
tr battu seuls, et qui, dans les combats livrés en com- 
irmun, ont eu le prix du courage; qui ont abandonné 
rrleur patrie pour le salut des autres; qui, dans les 
rr temps antiques, ont donné l’existence à tant de villes, 
<ret qui plus tard les ont préservées des plus tristes 
rr calamités? Et combien n’aurions-nous pas à nous 
ir plaindre, si, après avoir eu la plus grande part à la 
rr peine, nous avions la moindre à l’honneur, et si ceux 
rr qui se mettaient tous alors derrière nous prétendaient 
rr nous obliger aujourd’hui à marcher après les autres! t 

ieis ii ztpàf ifftSs o&rtut i^si ivff/isvât, Mht où* âv 
3ià (lèv Tï)v vavfiaxla» tü voXé/ta xpor^at , Tatinft iè •wà- 
Xtv aMav yevioffai. Kafroi ntXXoùov* olptneias M rpùc ^apSipovs S' 
iatiT&ai rivas )(^pi^ rrfv ^tpovlav pjXAov où rois èv réi -mporépu 

voXipM piXtaT eüoxiprioarras , xai ‘moXXâxis piv itia ‘Orpoxn’ïwei- 
oavras, év ii rots xoivots râiv iytbvtev ipu/lslon) iSiiotévras; où rois 
T/p’ airrrdv ixXnràvras vteip ri)s rùv iXXuv otarrtpias , xaJ rà rt na- 
Aeuàv olxta'làs rthi ■aXtla'Ian/ rsiXsarv ytvopivovs, xai •màXiv airàs ix 
r&v pty lo'lav avp^pômiiaatiaavras; n«« i' oùx iv iswàrara •aiOoi- 
ptv, et rûv xaxûv nXsh/iov pépos ptxaoxivrss iv rats ripais éXar- 
rov é^eiv à^taOsîpsv, xai ràrs •mporaypivrss ùrsip éexivraiv éripoif 
ixoXouOefv ivayxaoSelpev ; 
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I*. 3() , Mounl. 
AnIiH. 

N* , Blk. 


Ce qiroii vieiil de vous lire montre clairement cju’il 
serait juste de déf«*rer l<* commandement à Athènes. 
Réfléchissez maintenant, et voyez si ces discours sont de. 
nature A corrompre la jeunesse; s’ils n’inspirent pas 
plutAt la vertu et le dévouement à la patrie; si c’est là 
une œuvre punissalde, ou si je ne mérite pas plutôt votre 
reconnaissance pour avoir si bien réussi. à louer la ville, 
et nos pères, et leur vaillance dans ces jours de dan- 
j^er, que les orateurs, qui avaient traité avant moi le 
même sujet ont fait disparaître tous leurs discours, dont 
ils étaient honteux, et que ceux qui passent aujour- 
d’hui pour habiles n’osent pas s’y attaquer et déclarent 
ainsi la faiblesse de leur talent. 

Cependant,' malgré cet incontestable succès, il se 
présentera encore de ces gens incapables de rien ima- 
giner et de rien dire de bon, mais exercés à censurer 
et A déprécier les productions des autres; ces gens-lA 


I Hepi pév ow rrfs i^epovicts, in hptaian âv slrj tsrdXewc, pâitov 
èx Tûfv elprffjiévtav xarapadeîv. Èvdvpijdrjte Si 'tapât vpàs avt oùt, ei 
ioxâ tott Xàyoït Zia^Belpstv toù/ vwnépoMt , àXXà pi) 'Opvtpéitetv èv 
dperifv xcd rovt tmèp rrft 'aàXecat xivhiivovt , ^ ^txalùn àv howm Zixrfv 
ij"oèp riiv tlptjpéveov, àXX’ ovx Av xopkxaadai, «ap* ipjbiv xi)v pe~ 
yialrtv, àt oùrcùt èyxsxcoplaxa 'oàXiv xai voùt lapoyôpovt xai toùt 
xtvivvovt roùt èv ixeivott toit ;^p^voi£ yeyavrtpévovt , tiale roit re 
‘tapàrtspov ypà^avrai taepi njv inréâtat» raintfv dbravrac ^<pavtxéveu 
Toùt Xàyovt, altrxwopévovt ùnèp râv tiptfpéveoa ainoîtf roitt te vw 
%oxovvtas eîvm Seivoù; pi) toXpâv éu Xéyeiv tsepi roitteov, iXXà xctta- 
pép(^eadai ti)v ivvapiv rtjv ffi^erépav avrâv. 

A AA' 6pa)ç, tointav ofiran èxàvtojv, (patn^ovtai rivet râv evpstv pèv 
oxiZèv ov9’ eitreh» A^iov Xôyov Svvapévcûv, èTrtrtpâv iè xai ^aaxaivew 
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viendront vous dire que cela est écrit agréablement, 
car ils ne voudront pas dire, bien; mais qu’il y a plus 
d'utilité et de valeur dans des discours où l’on critique 
les l'auU;s de notre politique, que dans ces éloges de la 
conduite de nos pères , et qu’il vaut mieux donner de bons 
conseils sur ce qu’il y a à faire aujourd'luii que de nous 
conter l'Iiistoire du passé. Eh bien, ils n’auront pas 
même ce prétexte; je ne m’occupe plus de défendre ce 
qu’on vient de vous lire, et je vais vous citer un mor- 
ceau non moins considérable d’un autre discours, dans 
lecpiel on veira «pie Je me suis beaucoup occupé de 
toutes ces idées. Je parle, dans le commencement du 
discours, de la paix que je désirais qu’on fit avec 
ceux de Cbio,de Rbodes et de Byzance; je montre que 
l’intérêt de la république est de terminer la guerre, je 
m’élève contre cet empire qu’on usurpe sur la Grèce , 
contre la domination des mers, et je montre que ce 


Tà T&w fit/ieXeDpi&nni, of x<*piévTo>s pév slpr/aBat ravra iptj- 

ttovai (t6 yàp ci ^)6on^owTtv einelv), «oAv pivrot )^ptj<nptnépovs 
tivtu tm) Xàyaiv xai xptMovt tous émtX^lovras roiç vvp ipapraro- 
pévoit i) TOUS rà ‘tmpa.ypiiva •mpàrtpov éxatvoivrat , xai tous inrip At 
ief ‘mpir7sip <rvpSovXtiovrat 4 vous ri rraXaii x6v tpyiop ittÇtàvxax. 
f»' <Av ptfié tout' I éj^axToi tlwsir, d^épsrot TOû |3o>r$civ raie elptfpé- 
l’Ois arsipâvopat pépot ixépov Xàyov Totroûrov, (xrovKsp étprti, SicXÿeîp 
ùpip, ép w ^aP7j<Topat ‘mtpl toûtwv dvipraip ‘aoXXt/p éTttpéXeiap pfenonf- 
pépot. Éoh Sé xà ptp ip dpjç} Xsydpsra xrepi xits tipj^Pifxxfit xxpôt X/ous 
xai èo3/ous xai Bvlopximt , éwiisiÇat i' lÎK trvp^ipu rÿ xrdXtt SioXucra- 
aâai xop urdAefiot>, xax^opù xrfs iwnaTtias xift ip xoîs tXXtiai xai Xrit 
TT/s xaxi ^aXaxlav, xxo^oivon* avxtip oiiÜp iia^povaap oins 
TTi's ■mpiZeaip oixs vois ■miSeai xûp popop^iàp àpaptpv^xai Ss xai xà 
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pouvoir des uns, celle servilude des aulres, consliluenl 
une vérilable lyrannie. Je rappelle les maux dans les- 
quels celle ambilion a jelé Athènes el Lacédémone, 
et tous les autres. Après avoir traité ce sujet, déploré 
les malheurs de la Grèce el prié mes concitoyens 
de ne pas la laisser dans celte triste situation, à la 
fin du discours je les exhorte à prendre le parti de 
la justice, je critique les fautes qu’ils commellent, el 
je leur donne des conseils pour l’avenir. Commence 
à l’endroit où je traite ces idées, et lis encore ce pas- 
sage : 

(fJe pense que cette assemblée ne doit pas se séparer 
T sans avoir non-seulement voté la paix, mais encore 
irpris des mesures pour la rendre solide. N’allons pas 
«faire selon notre habitude, nous donner ([uelques ins- 
« tants de répit pour nous rejeter dans les mêmes trou- 
«bles; il ne s’agit pas de chercher un relâche, mais un 
«remède complet à nos maux actuels. Or il n’y a pas 

trvfÂtàvra Si' ainif» Tÿ wàXet xai AoNeSaifiov/otc xai jolt iXXoïs ihtaai. 

K, Bkk. StaXt)(6tie is vitpi rovraw, xai ris rrfs KXXiSoc avp^pàs àivfjàutvot , 
luu Tÿ môXti vapaivéaeu àtç PV •atptopn ai/rr/v oirv mpàtlovaap, 

èvi TC Ttfv hauuooimjv «apaxoAài xai rott àpapftatopÀvois 

xai ntpi tüv iitXXdpruv avpÊovXeiw. Asëaiv oiv 
•taimtv 6âtv iiaXéyopai •mtpi avrüv, dviyvuOt xai tovto to pépot avrofe. 

Dyovfiat Sé Sciv t)pàs oi pàvop ifm^uTapspovt t))v tipijvtip ix tris 
p. 38 .Mi.uii. itotXtiaiat tecA|den', jAAà xai ^«vAc«<rafié»ovc Ôvcm d^ptv ainit», 
xai pt) «ottfaoiter inttp aldaOapew, àXtyov ^(pàvov itaXnsivTes «àXiv cic 
aàs avràs xanaalijabptSa aapaxàs, paii’ évaëoXijv aXX' àtaXXayrtv ci- 
V «6. Bkk. ptiaepév rwa Teîn> Tâh' aiapôvtav. OiAèv Sc Toirruv olàv r éali 
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n moyen il’arriver à ce résultat, si vous ne vous mettez 
(T bien dans l’esjnit (|u'il y a plus d’avantaj'e et de pro- 
T lit à rester tranquilles qu'à se livrer à une ambition iii- 
quiète; à suivre les règles de l’équité (|u'à faire des 
(T injustices; à s’occuper enfin de ses aifaires qu’à con- 
t voiter les possessions d’autrui. Jamais aucun orateur ii’a 
(rosé vous tenir ce langage, eb bien, moi, c’est surtout 
(T de ces considérations que je veux vous entretenir. Car 
rr c’est dans ces maximes qu’est, selon moi, la condition 
rrde notre bonlieur, et non dans celles que nous met- 
(Ttons aujourd'liui en pratique. Quand on essaye détenir 
rr devant le peuple un langage en deliora de vos habi- 
rr tildes, et qu’on se propose de changer votre manière 
(T de voir, il faut absolument toucher à bien des points et 
(rentrer dans de longs discours ; on a tour à tour à 
((VOUS remettre les choses en mémoire, à blâmer, à 
(T louer, à conseiller; et même avec tant d’elforts aura-t- 
(Ton encore bien de la peine à vous inspirer de meilleurs 
rr sentiments. En voici la cause : c’est que tous les hommes 

ytvéaOni ■mportfMV, vpiv àv vttaOiiyis tijv fièv 

xai xspia^tmépav titat Tiÿf -moXvTtpaypoaimis, triv Ü itxatoaivtjv 
Tifs éSexiae , -ripi iè tàm âim> iTtipiXeiav Tifs tüv éXXorpiaiP iwtOviilas. 
Ilcpl àn> ovSciv TnmaTS tüv ^);r6p6>i> et-aslv ii>- ipîv éràXfofVSV • tyi> 
iè wspi airtâv Toinwv tous xtXsioTovs tûv Xàyiov fiiXXu uotehrOat 
•apàs iipâs ' àpû yàp tt/v eüatpoviav év roiirots imwyav, dXX' oint iv 
ois vûv Tvy)(àvopsv •apàTlovrts. Avàyict/ Si ràv iSa> tùv sWtapivaHf 
ém^sipovvra Sifpajyopeiv xai Tas iipsrépas ytxopas ptraalifaai |SovA^ 
fitvov ■moXXàiv TSpaypaTCÊ») él/aaOai liai Sià paxporépa»’ Toits Xôyous 
■motrtaaadat , xai rà pèv xi>api>^si, tûv Sè xarrryopifaat , rà 3' ivaivi- 
aai , vepi Sf tûv avpSovXsvaai ■ itéXis yàp àv tis ipas éi éirsvTorv 
ToiiTov étù TU |3^At<ov Çpoiofaai Sviif&eht -arpoayaysù'. Ë;^ci yàp o6- 
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!T pensent bien à leur intérêt et veulent primer les 
R autres; mais ce qu’ils ne savent pas, c’est le moyen d’ar- 
ir river à ce but; et ils ont là-dessus des opinions bien 
<r différentes. Les uns en ont de sages et qui peuvent 
R les conduire au succès; les autres s’écartent absolu- 
R ment de leur intérêt et de leur but, et Athènes a eu 
R ce malheur, car voici oà nous en sommes. Nous nous 
R sommes figuré qu’en tenant la mer avec beaucoup de 
R vaisseaux, en forçant les villes à nous payer des contri- 
R butions et à envoyer ici des députés, nous arriverions 
R à quelque bon résultat; c’est en quoi nous avons com- 
R mis une grave erreur. Car nous n’avons obtenu aucun 
R des avantages que nous espérions, mais, par là, nous 
R avons eu sur les bras beaucoup d’inimitiés, de guerres 
R et de dépenses. Et ce résultat n’est pas bien étonnant, 
R car autrefois déjà une ambition toute pareille nous a 
R fait courir les plus grands dangers, tandis qu’en f»i- 
Rsant profession de justice, en venant en aide aux op- 


Ttas • ifioi Soxovo’iv dbrovrtr f*iv iviOvfitlv tou «ufi^povroc xai toü 
■mXéov TÛv àXXaip, ovx titévai U ràt -apéSsif rit M nina 

P.Ss.Mouii. dXXé rut | MSais tia^pstr dXXrfXap' ol fiév yàp 

xai a1oxài»a0turo(i iiovrot iuvaïUvas, ol ùe ofov r* «Xcr- 
&Tox TOÜ ovft^iporrot itt^xafnavoitfas' ivep xai Tp •aàXei avp€i- 
R* f9, BU. g^x(v. Afufi; yàp oiàptÿa pév, f/v t/)v ^àXatlav ■aXiaiptv ■vfoXXalf 
Tpi^pori xai ^lalàipeSa aàs •miXttt ewréSue iiiàvai xai trvvéipous 
âéie vépiftip, iiavpàÇaffSal ri tûv it&vTO)v ■ vXtîalov iè itr^tixriuBa 
Tift dXrjOtlas. âi> puiv yip >>XTT<Jofx*v, oüiv dxoSéSipttv, é^^pxi î’ tipià 
i( airvv Toinav xai «oAspot xai ianévat ptyéXai ytyivaatv, tixinan • 
xai yàp rà «pérepov ix pév rifs ■totaiimts ■meXvapaypoaijvrii tit tow 
ètrxà^ous xtrUnmot xavMriptr, ex ii toü itxaiaa ti)v ■aiXtv vapixen 
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JT primés et en respectant les possessions d'autrui, nous 

«nous sommes vu décerner le commandement par. le 

(T libre consentement des Grecs. Mais voici trop lon|;- 

(T temps que nous leur témoignons un mépris irréfléchi 

fret téméraire; car il y a des hommes assez insensés 

TT pour croire (pie l’injustice est blâmable sans doute, 

(T mais profitable, et Fort utile dans la pratique de tous 

aies jours; que la justice, au contraire, est une très- 

a belle chose, mais dé.savantageuse, qui peut nous ser- 

avir à faire du bien aux autres, mais non à nous- 

♦ » 

a mêmes. Ils ne savent pas que, pour obtenir profit, 
a gloire, succès, enfin toute' espèce de bonheur, il il’y 
a a pas de plus puissante méthode que la pratique de 
a la vertu dans toutes ses parties. Ce sont les qualités 
a de l’âme qui nous font acquérir tout autre avantage 
a dont nous pouvons avoir besoin; ceux qui négligent de 
aies cultiver ne s’aperçoivent pas qu’ils rejettent en 
a même temps ce qui mène à la sagesse et ce qui donne 


xal ^ortÔsTv rots àitxcv{jiévots xai fi»; rùv dXXorpieov èntBvfxetv -nrop’ 
ixôvrcov ràv i^tfioviav èXà€ofiev * e5t» tnit» àXoyicrIcâs xal 

Xiope'xY^ rsoXitv ijhj x^pôvov xara^povoôfiev. Etcrovro yip rtvss àvotas N* 3i. Hki, 
èXrfXxtdofftVy (HxtO' iivsiXij(pa(Tt ptèv àhtxiav èvovedia^ov pèv eîvat , 
x«p8«X^a»» xai rspos ràv ^lov ràv xad' ^fi^patv <Tvp(pépooaav, n)v îé 
^ixatotriitfrtv evSôxtpov pèv, dXvtrtreXtf îè xai pâXXûv Ïovapévïjv rovs 
àXXovs w^eXeiV if roùs éxpvras aimfv, xaxüys elhdres à>s oôre 'srpùs 
}^p)jpaTtffpdv o6re'’srpàs iô^av o(ne -tarpos à | 8ef rspàrletv oiff bXùys P.Ao,Moiis.i 
rspàs sviatpopiav ovièv àv arvpSétXotTo rrjXixaitrrjv ^ùvaptv Ôcnjv rssp 
iperv ^otl rà péptf raxnrjs. Tofff yàp iyadoTs ois éxppn> èv 
roinois xxôspeda xai ras aXXas cû<^eXeias, wv heôpsvoi rvy^aiHtpev, 
éoff oi rrjs avrôiv hioevoias àpeXoôvres XeXtjâaert (X(pâs avrovs âpa rov 
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(rie succèï^. Je inélomie qu'on puisse s'innigiiicr (|iie les 
rr lioimlies qui prati(|ueiil la piété et la justice, et qui 
rr veulent y persévérer et ne s’cn écarter jamais, vei ronl 
(ries pervers l'emporter sur eux; on devrait croire, au 
a contraire, que les dieux et que les hommes leur ac- 
(( corderont plus de faveur (ju'aux autres. Pour moi, je 
((suis amvaincu «ju’eux seuls ont le privilège des biens 
tt vraiment dé.sirables, et (juc les autres n'obtiennent que 
or ce qui n'est pas à souhaiter. Je vois c*ls partisans de 
(r l’injustice, ces hommes qui ne connaissent pas de plus 
(f grand boidieur (|ue do s'enq)arer du bien d’autrui; ils 
(T se laissent grossièrement tromper comme des animaux 
(T à l’a|>pàt du piégtr; ils savourent la proie <|u’ils ren- 
(T contrent, mais un moment apiés ils sont perdus; au 
rrlieu (|ue les âmes lidèles à la piété et à la justice y 
rr trouvent, dans la vie présente, la sécurité, et, pour toute 
rrla suite des temps, de meilleures espérances. Si ce u’esl 
rr pas là le sort de tous absolument, c’est du moins la 


T£ (^poveiv ijÀetvov xai roi -BpirTsiv ^éXriov ùXiytopoiirtse. t)avpi{ù> 
a' tl TIC ottrii rois rtiv.siaiêstav xoi rr/v itxatoaivtjv àmovvrsK xap- 
TcpeiV xai pévftv èv roirois éXvi(ovrtis iXarlov é^siv râv rsorvpûp , 
dXX' oix^ ^ovpévovs xai rsapà ^sois xai trop' àxÔpÙTiots •wXiov otas- 
o8ai rtiv àXXit>v. Èjià) pév yip TTSvsurpai roirovs povovs àn> ScfvAto- 
S- U. KLL. l'CXTCiV, rois 8' âXXovs c5>> où ^iXriiv itjliv. Ùpô> -jàp rois jièv r^ 
àiixiav ‘mporipàvrxs xai rà Xatsly rt rùp iXXorpiuv pé^^a^ov àyaOàv 
vopUîovras 6aoia xaào)(Ovras rois itXsalopUvois râ>r ZeiKor, xai xar’ 
âpxif 1*^ èvoXaiovras eir àv XiSeoow, ôXiyo) 8’ ia'tspov iv rois psyi- 
al OIS xaxois 6vras , rois 8^ prr' eiatStias xai iixaioaivrts Zàn<ras iv rs 
rois ■mapoiai j^povois ia^aX^ iiiyovras xai rsepi roi aipTsarros aiù- 
vos ijhioos ris èXviias ij(^ovras- l^ori ravr’ si pii xarà isivruv ot/T&i; 
siOialai avpëaivsiv, iXXà ro y’ à>s èiti rà aroXi roirov jiyvsrai rov 
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tt règle la plus uriiiriaire. Puis donc (|ue nous ne pou- 
(t vons pas lire par avance dans l’avenir ce qui convien- 
(rdrait à nos intérêts, le sage doit choisir la conduite 
(T qui est le plus ordinairement profitable. Et il faut être 
trbien déraisonnable, quand on croit que l’équité est 
(r une plus belle chose et plus agréable aux dieux que 
(r l’injustice, pour s'imaginer que ceux qui la pratiquent 
sauront une vie plus triste que ceux qui préfèrent l’i- 
<r niquité, 

(T 11 est facile de faire félogc de la vertu; je vou- 
rr drais qu’il fût aussi aisé de persuader à mes auditeurs 
itde la pratiquer; mais ici je crains de perdre mes pa- 
(t rôles. Il y a longtemps (jue nous sommes gêtés par des 
(T hommes qui ne savent que nous duper; ils méprisent le 
(t peuple à ce point, que, lorsqu’ils veulent faire déclarer 
(T la guerre à quelque ville et qu’ils ont reçu de l’argent 
(T pour ci ier, ils viennent effrontément nous dire qu’il 
(r faut imiter nos ancêtres, ne pas souffrir (|u’on se rie de 

Tpintov. Xpryiè rovs \ ei ^povoiivras, èTtetir) tô piéÀXov dti awoiastv P.ii .Moim 
où xaBopvpev, tù -aoXXixts à^eXoiv, toùto ÇaivsaBiu •mpoatpovpÀ- 
vuvt. llarrcoi’ 8’ iXoyùnnzov ■asTtovOctatv Ô<Tot xàXXwv pèv éxiTyfievpa 
vopi{ovo'iv elvai xai Q-toÇtXéo'ltpov ttjv iixaitxrvvtfv ditxias , )(ti- 

pov y olorzat ^idxttaOai toù* zavzyj x^papévovs zàv zitv zioinupiav -apo- 
riptipémin). 

hSovXùfint’ y àv, cioTsep zspôx^eipày éaltv izttuviau zrfv dpeztjv, oÙra> N* 3i>. BUi 
pMiov eivai -atitreu zovs dxoiiovzat dtrxelv aimjv • vvs' 8è iéioata fii) 
pàztjv zà zoiaiza Xiyiapxv. àit^épptôa ydp zioXiiv ^8>; )^pàvov vk' 
dvOporxew oiiiiv âXA’ r) ^cvox/Jsiv i^uis ivvapérav, oi zoamzov toù 
zsXziOovs xarta'Xt(ppovi)xaatv tia9' àzsôzav ^vXtjOàat ziôXspop vipit 
zivas éSeveyxtîv, avzoi xjxjpaza Xapêdvovzes Xéyew zoXpdxziv 
zovs vpoyàvovs ptpeiaOai , xai p>! veptop^ ’i/ids avzoùf xazayeXùipé- 
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'rnuus, ni pcnnellrc de naviguer sur la mer à rciix i]ui 
(T refusent de nous payer tribut. Je leur demanderai fjuelles 
(r sont les géiiéraliuns antérieures qu’ils veulent nous faii e 
(T prendre pour modèles? Parle-t-on de ceux qui ont lait 
(ries guerres méditpies, ou de ceux *pii ont conduit le gou- 
(T vernement avant la guerre de üécélie? S’il s’agit de ces 
rr derniers, on ne nous conseille rien moins que de nous 
(T exposer à être réduits en esclavage. S’il s’agit de ceux 
rrqui ont vaincu les barbares à Marathon, ou de ceux 
(T qui sont Yenus avant eux, alors il faut être bien iin- 
rr prudent pour louer ceux qui gouvernaient en ce temps- 
irlà, quand on nous conseille tout le contraire de ce 
(T qu'ils ont fait, et qu’on nous pous.se aux fautes les plus 
(T déplorables. Ici, je me demande si je dois dire la vé*- 
errité, comme j’ai fait pour tout le reste, ou si je dois 
(T me taire, dans la crainte d’éprouver votre courroux : 
((je pense que le mieux serait de parler; mais je vois 
((que vous en vouiez plus à ceux qui vous signaient le 

fOMS, ftr/iè rr)v &àl<n7av «rAéovras tous (it) ras awri^ett èOéXovTxs 
X- Blik. inroreXetp. (liitPt àv ovv xirûv •anjSoifitjv, rttriv tût trpo. 

yeyetnjiiépmi xeXsiovaiv b^olovt yiyrsaOai, -miixtpov xots trspl rà 
iUpvixà yevofUvoit , if xolt -apà tov voXipoti tov iexeXetxoi) viàXtv 
hoixriaaatp- ei pèv yip Toinote, oiiév iXX‘ i) mpSovXsitovaiv vptp 
•miXm nitpi dvipavoiitrpov xmivvtieiv * ti ii rok iv Vapadâvt roite 
r. ii.Mousi. ^pëipovt vtxijaaot xai toT* ■apà | roàruv ytPopévon,ai>s où aéPTàn 
' àpaur)(ytnàTaTOi ■nyxipovoip ipTtt, ti Toùt tint aoX.irtvopévovt htat- 
poùvttt Tdvavrix apdr'istv ixtivoit aslSooan xai •touxv'r' 

paprrdvttv aepi (Sv dvopà ri aoniato , aorspa y^pifaupai rxit dXttOtixK 
(aoTTCp «spi Td)v àXXiop, i) xaracianiijao) , heioxt tifp apùs ùpds dvé- 
xOîixv ; àoxti pév yip pot ^éXTiov sirat iiaXs^^OàPxi aepî avrom, bpà> 
ùpis x^iXeminspov imiOepéroot apàs -coût ixmpitivras >; 'orpos toù« 
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(tmaf qu'à ceux qui le causent. Cependant je rougirais, 

R si j’avais l’air occupé de nia considération personnelle 
T plus que du salut de la république. Mon devoir et 
R celui de tous les citoyens qui prennent cœur les in- 
Rtérétsde l’état. est de faire entendre, non pas les plus 
T agréables, mais les plus utiles paroles. Quant à vous, 

R il faut bien vous persuader, d’abord, que, si, pour les 
R maladies du corps, les médecins ont inventé beaucoup 
R de remèdes et de toutes sortes, il n’y a, pour les âmes 
R malades et pleines de mauvaises passions, d’autre re- 
RUiède que le reproche hardiment appliqué aux fautes. 

R Ensuite, que, si on supporte bien les brûlures et les 
R incisions que pratiquent les médecins pour guérir 
R des douleurs plus grandes, il est absurde de reje- 
Rter les avis avant de s’être bien convaincu qu’ils ne 
R peuvent être d’aucune utilité à cuux à qui ils s’adres- 
Rsent. 

R Pourquoi ce. début? C’est que je ne veux plus rien 

iJt/ou* t«v xoxiùi’ yeyevrjfiévovs. Où (iriv âXX' aiaxyvOsit)v iv, si s- .19, ril 
veitfv ftiWov (ppovTt{a>v tUs éjxavToi ià^trs r/ Tifs xomift aamjpiat. 

Ëfidv tiiv ovv épyov iali, xai ràv ikXuv tüv xtjiofUvcov Tfts viksos, 
’apotupsuTÔeu ràv 'kbyuw pri rois iiiialovs , eiXXà toùç à^eXifiairiTovr • 
ipâs ié •mpàrov fiév tovro yiyvàxrxsn, An tùv piv •aspl rà (râpa 

«oXXat Sd-spxvsîai xai üravroSsnsi tôle iarpoîs sCpttvrai, 
tais Si yfnixiûs Taîf voaoiaats xai yspoùoais •aovtjpàv txiSvpi^ oviév 
saltv iXKo pippaxov «rX))v Xôyos 6 roiXpûv toïs àpaprapopivott ivt- 
TtXrjrlstv ivsid’ Ôrt xaiayiXaalàv éolt ris psv xaiastt xai ris ropàt 
TÛv iarpâv irxopéveiv, (va -aXstàvan) àXytiiài>o)v àxaXXayûiisv, tous Si 
Xàiyovs dncaiioxipiietv vpiv (iSivai aa^üs si aoiaimjv ix<’v<Ti | I'. i3.Mou<i. 

Svvafiiv (iaT àÇsX-^at toit ixoiiovras. 

Toutov S' ivsxa Tuvra •aposhrov, tni •aspi tùv Xotxùv oùSiv inro- 
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(T cacher ni rien ménager, mais m’expliijner avec vous 
(ren toiile franchise. Si un étranger, qui ne se serait pas 
(t encore g.-lté dans notre commerce, tombait tout à coup 
(T an milieu des événements qui se passent ici, de quelle 
(t folie ou de quelle manie ne nous ci‘oirait-il pas pos- 
tfsédés? Nous sommes tout fiers des exploits de nos an- 
(Tcétres, nous ne pouvons assez glorifier la république 
(tdes événements qui ont été accomplis dans ce temps, 
<ret nous ne faisons rien de pareil, nous faisons tout le 
contraire. Eux, dans l’intérêt des Grecs, ont fait aux 
rr barbares une guerre continuelle, et nous, nous rap- 
(f pelons ceux qui vivaient aux dépens de la terre d’Asie, 
et nous les en arrachons pour les mener faire la guerre, 
(taux Grecs. C’est en affranchissant les villes grecques 
T et en les secourant qu’ils ont mérité la suprématie; 
irnous, quand nous asservissons les peuples et que nous 
(T faisons précisément le contraire de nos aïeux, nous 
(T trouvons mauvais qu’on ne nous rende plus les mêmes 


altiXifievos, eiXAi vxvrâvatrtv dueifiévaii fiiXXo) roitXôyovtvottîaOai 
wpàt iiftit. Tis yàp àv éXXoSev iveXBàip xai itrfTro) <nviit(p6apiÀii>ot 
^fùv, 4XA' èvu/lis rots ytyvopévots , oùx àv paivtaOai xai 

•mapr^poptiv T/ipis popJatitp ; ot ^XoripoipieOx pèp iitl rots rôp npo- 
yôpoyp ipyotç xai rifv ■màXip èx râp ràre ‘apx^fdiprtap éyxotiiiàietp i)(p- 
y ht . HLk. pep, oiiép ii rûp airésp ixttpois rrpMopsp, dXXi nip roivapriop. Oi 
pèp yàp vxèp rvp ËXA>}v&ni rots fiapSipotS •moXtpoüprts iteriXtaap, 
•hpitts ii roùs ix rijs kotaS rin> ^iop ‘moptiopépous ixeiStP dpo&Jt^ap- 
res itrl roùs tXX>;vs$ tfyiyopep ■ xixetpot pip èXnÔtpoùprss ris •wà 
Xets ris iXXrjpiias xri ^oriOoipres aurais rrfs Tffyspoplas ^itâÿtftrap, 
ifpets iè xaraiouXoipcpot xai rdvavrta rois ràre rtpirlopres dyapaxrnü- 
'lEP, si pt) rÙP aùrvv rtpjjr ixsipots éBopet>, oi roaoürop diroXeXeippsSa 
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K lioiineiirs. El, pour juger quelle infériorit*^ il va <lans 
c noire ronduile et dans nos senliinenls, t’elalivemenl 
(fà re qui s’esi fail alors, voilà des hommes (jiii, pour le 
iT salut des aulres, n’oni pas craini d’abandonner leur 
(T pairie, qui oui roinballii sur terre et sur mer, et 
<T vaincu les barbares; et nous, même dans l’intêrêt de 
ir notre ambition, nous ne voulons courir aucun dan- 
rrger; nous prétendons à la domination universelle, et 
rnotis ne voulons pas prendre les armes; nous décla- 
rons la guerre presque au monde entier, et ce n’est 
cpas nous qui nous préparons à la soutenir r nous em- 
(rl>apchons des hommes pour cela, des vagabonds, des 
(T transfuges, des misérables de toute es[>êce, qui, le jour 
(T où d’autres leur donnent une plus forte paye, marchent 
rtavec eux contre nous. Et quelle n’est pas pourtant 
iT notre faiblesse pour eux! nous n’en ferions pas tant 
frpour nos enfants; car, quand cenx-ci ont fait quelque 
-T tort à quelqu’un, nous cherchons à en éviter la res- 


xai toit ipyoïe xai Tais iiavotais tOp xtr' txetvov rdv }^pùvov ytt>oiiéva>v, 

6<to» oi fitv ivèp Tifs TÜv àXXaw atrrtfplas Tifv Te •marpita tifi> avrùp 
éxXnteiv irà'kptjaav, xai pa^àpepot xai vaupa)(pivTts tops ^apSâpovs 
èvixrtaav, if pets i' ovi' vvip Tifs liperépas ab|TÛi> ■m'keovt^as xiviv- P.ii.Mnu<i 
veietv d^ioipev, «XX’ ip)^eiv piv iTcivreni Kvroôpev, a'Ipareveadat K~H. BU 
S' oix iSéXoptv, xai uàXepop pip pixpoù itïp ttpàs dbravrac dpffpesirovs 
àpatpovpefia , •mpos ii tovtov rfpSs avrovs dhrxoiptp, iXX’ dpSpiii- 
TTOvs Toùs pèp ci«<iXi}a«, tous i' airopàXovs , tous t' ix tùp iXXaip xa- 
xoupyl^ oupefi^tpiàTas , o{s basinap tis iii^ ■aXclu pi^àp, per' ixtipaip 
i<^’ ifpis ixoXoudoùtrtP. ÀXX’ 6pa>s oUreos aùroùs àyaxvptv, <i<r8' inrèp 
psp TÔiv «r«iSa>v TÜt> i/peripoyp, et inepi Ttpas è^apàproiev, oix iv è6e- 
Xtfoaiuep iixas ixoay^eîv, ûisèp Sî tifs ixeirm' âpTrayifs xai fias xai 
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ff ponsabili.té; mais les brigandages, les violences, les 
rr excès auxquels se livrent ces gens-là, bien que tout 
fr l’odieux en retombe sur. nous, non-seulement ne nous 
rc révoltent pas, mais nous réjouissent en arrivant à nos 
T oreilles. Et nous en sommes venus à celte folie, que, 
a manquant nous-mêmes de tout, nous nous amusons à 
fT entretenir des mercenaires étrangers, nous pressurons 
ff nos alliés , nous les rançonnons , pour soudoyer les enne- 
ff mis communs de tous les hommes. Voilà ce qui nous met 
ff bien au-dessous de nos ancêtres, et je ne dis pas seu- 
ff lement de ceux qui jouissaient de l’amour des peuples, 
ff mais de ceux mêmes qui avaient encouru leur animad- 
ff version. Au moins , quand ils avaient décrété une guerre , 
ffils croyaient devoir, quoique l’acropole fût toute rem- 
ff plie d’argent et d’or, soutenir de leurs personnes la ré- 
ff solution 'qu’ils avaient prise. Nous, au contraife, qui 
ff sommes épuisés d’argent et qui avons tant d’hommes, 
ff nous faisons comme le grand roi , nous avons des armées 


'BTapaivoft/as fieAAoi»r&>v tô>v èyxXtfuàrcüv èÇ> »)uâs ovx, àveos iya- 
vaxTOvfiev, âXkà xcù )^aipofiev 6rav àxoitrcofiev avrovs rotovràv ri ita- 
.\* 6C. BiiL. TreTrpT)'fjLévovs. EU rovro iè pcopias èXtjX60apev, aùroi pèv èvieeîs 
Tûw xaG" T^fiépcof èapév, ^evorpoÇsrv 8’ éTWce^eipyjxapev, xai toùs <rvp- 
pi^ovff rove y^perépovs axnùjv itaXvpatvàueâa xal iaurpoXoyovpev, l'va 
ToU oiirdtvTw»» dvâpctrjrcûv xoivoU è^dpote rdv purâdv èxTropi^cjpev^ To- 
trovrw 8é xjslpovs ètrpèv twv xapoyôvan», ov (jlôvov rà>v ei^oxipTjaavteâv 
àXXà xai Tô>v pt<rrj0évrùjv, Ôaov èxeîvot pèv el uroXepetv arpàt rivas 
yInjÇlaatvro , peoli^s oiKxrjs àpyvpiov xai )(pv(Ttov rr)s dxpoTràXeeos , Ôpeos 
I* 4f. . vTrèp rcùv io^évreov rots avrélw | treopaaiv &ovro 8ef»> xiviweietv, i^pets 
8’ eis roaaimjv ànropiav èXt}Xv6ùres xai rocoôrot rà 'mXrjôos âvres, 
àkntep ^aiTiXevs ô p&)as ptaStoroïs ^(^peda rots tri paroiréhots. Ka< 
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fTile iiitMceiiaiies. Dans ce temps-là, qiiaïul on équipait 
des vaisseaux, on y employait pour les manœuvres les 
«étrangers et les esclaves, et on donnait des armes aux ci- 
« toyens; maintenant c’est aux étrangers que nous faisons 
<t porter les armes, et nous forçons les citoyens de prendre 
«la rame. De sorte que, lorsqu’on vient à faire une des- 
«cente en pays ennemi, ces fiers Athéniens, qui préten- 
« dent à la suprématie de la Grèce, débarquent avec leur 
«casaque de rameurs, et ce sont les misérables que j’ai 
« dépeints tout à l’heure qui sont armés et livrent bataille. 

«Mais peut-être qu’en voyant le bel ordre qui règne 
«dans l’administration de la ville, on serait rassuré sur 
« le reste; ou plutôt n’esl-ce pas ici surtout qu’il y a lieu de 
«s’indigner? Nous nous vantons d’être nés du sol même 
«qui nous porte, d’habiter la plus ancienne ville du 
«monde, il nous conviendrait donc de donner l’exemple 
«de l’ordre et de la régularité dans le gouvernement; 
«et on voit chez nous des abus et des désordres que ne 


rire iièv ei rpirjpets ‘mXtjpoïev, tovs pév Sévovt xal rois ioiXove vai- 
T«î sltTcêtëalov, Tovs is -croXha! peff’ ÔirXw sSéTrepirov ■ yiv Sé TOft 
(ISO Sévots iraXitats •)(fi<i>p.e6a , tous Sé ‘taoXhui ^Xaùvsii' àvayxàio- 
pev, lüad' imorav àTroëaivûxrlv eis ttjv rûv -aoXsplom, ol pèv àp^ew 
rûv ÉAX»6<ù)i' iStoinnet iitt}péaiov é/^ovres èxëalvovaiv, ol iè Toiov- 
Toi rie ^vaeie Ôvree oïove àXlyçj ‘erpàrepov itrfkdov, pteS’ intXiav xivSv- 
veijowiiv. 

kXXà yip ri xari rrfv -aàXiv iv ne tSùv xaXûe iiotxoipsva xal ntpl N’ «9, BU. 
rûv iXXtüv Q-a/S^a-eiev, àXX’ oix iv érc avrofs roinoie paXutT iya- 
vrxTrxreiev; OlTives aiirà^Ôovee pèv eivil ^pev xat Tàt> màXtv ravrvv 
■aporépav oixtaBitvri rûv iXXw, Tsrpo<r^xov i' )}pie iirao’iv el'vai rea- 
piieiypa roi xaXûe xai TeTayfi^wius nroXiTeùe<Tfiai, ;^*fpot> xai rapaxoï- 
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ff connaissent pas les villes les pins récentes; nous tirons 
ffpjloire et vanité de notre noblesse, et cette noblesse 
crnoiis la partajjeons avec les pretniers venus, pins faci- 
(rlcmenl (|ue les Triballes et les Lucaniens ne consen- 
frtent à partager leur nom obscur. Nous faisons une 
(T foule de lois, voyez comme nous savons les respecter; 
(fil sullit d’un exemple pour le montrer : il y a une loi 
rqui porte la peine de mort contre ceux qui seront 
r convaincus de brigue, et ce sont ceux qui ont pra- 
(( tiqué la brigue le plus ouvertement que nous eboi- 
(Tsissons pour généraux; et rhomnie qui a réussi à 
(T corrompre le plus grand nombre de citoyens est préci- 
ff sèment celui que nous préposons aux alfaires les plus 
(( importantes. Nous tenons à notre constitution non 
ff moins qu’à l’existence même de la république, nous 
(f savons que la démocratie a besoin de la tranquillité et 
ff de la paix pour s’accroître et se maintenir, et que la 
((guerre l’a déjà renversée deux fois; eh bien, nous en 


héfflepov Tîfv r^perépav avrüfv iiontoifiev rêov iprt ràs màXetç oixt- 
VSo.BliL ^ôvTcov, xai (Tspwvôpeûa pèv xai ué^'a ^povoOpev èirl r& ^éXTiov 
yeyovévat tôûv iXXwv, pâhiov (lerahlhopLev rots (SovXopévots raùrrjs 
rijs eiyeveîas r) TpiêaAXoi xai Aevxavoi rifs hvayevetas. UXeltrlovs iè 
I’. AC, Mou»i. Tiôéfievot vôfxovs oiircûs àXlyov avrâv | (^povri^opiev ( êv yàp dxo(/<rap- 
res yvéaeade xai rsepï rüv âXXuv), éale Q-avârov rrjs Ç»7ftiaç êTrixeifxé- 
vrjs, r)v ns âXw îexâ|a»v, rovs rovro (pavepcôrara nxoïovvras ff'lparrjyoiis 
XStptytovoïipev, xctl ràv rnXeloHovs %ia<pOetpat rüv rtroXiràv hvvrjOévrdy 
rûvrov èvi rà (xéjt<r1a rSyo ‘wrpaypireov xaâ/tr'lecfÀev, HiFoviiiovres iè 
nrepl ri)v rsoXirelav ovy^ vrlov i) arrepi n^v (Tomjplav 6Xrjs rf)s rsàXeus, 
xai T))v ^tjpoxparlav eiiôres èv p.èv raïs ii(Tvylats xai rats à<7^aXe/a«s av- 
Çavofxévijv xai htapévovaav, èr 8è rots nroXépois iis vhrj xaraXodeïaav, 
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" voulons nu\ parlisuiis de lu paix comme a des amis 
(T de l’oli[jarcliie, el ce sont les railleurs de la {juerre cpie 
rr nous rejjardons comme de vrais démocrates et que nous 
fr estimons bons citoyens. Avec tant d’expérience des pa- 
ir rôles et des choses, nous sommes si peu raisonnables, 
rrqiie, dans la même journée, sur la même affaire, nous 
ir n’avons plus la même opinion. Ce (jue nous condamnions 
it avant de monter à l’assemblée, nous le décidons quand 
irnoiis sommes réunis, et puis, un instant après, quand 
rrnous sommes partis, nous nous remettons à blâmer ce 
(T que nous avons décidé. A nous en croire, nous sommes 
ff les plus sa({es des Grecs, et nous prenons pour consoillei’s 
rr des gens dignes du mépris universel, et nous rendons 
rr maîtres absolus des affaires publiques des gens à qui 
rr personne ne voudrait confier ses affaires privées. Mais 
rrce qu’il y a de plus déplorable est que ceux-là mêmes 
rrque nous reconnaissons sans difficulté pour les plus 
mnalhonriêtes d’entre les citoyens sont ceux que nous 


•apàs ftèv roùs rift èmdujioivTas i>ç tipàs à^iy Ôvras 

iwTxàXus Toits té tùv isàXtpop •aoioiivras às rrjs it)poxpa- 

rtas xr/iopévovt eiivovs elvai vopliopev. ÈpTtttp&rrrot té Xoy»>v xxi X*5i,Bkl. 
■aprypàxw ivres oOrru* iXoyialais éxpptv, éale rsepi xar» aiiri'v 
ri)s airrifs -Itpipas o6 rainà yryvùmcopev, dXX àn> pév xspiv sis rijv 
ixxXvaiav iva€ifvat xanryopoipev, raina cvveXBôvres •^eiporovoüpev, 
oi rBoXiiv iè }^vov tiaXnràvres rois ivffiie yf/tf^urffeûrtv, évetidp 
ireitvpev, traAtv éTtntpûpev •mpo<nroioipevoi iè ao^anaroi rHv ÉA 
Xtfvan elvai roioùroir <rvpSoiiX.ois , éSv oùx ^a^lv 6a1ts oint 

âv xara^pomiattev, xai rois airovs roinovs xvplovs àvivroiv r&v xot- 
vw xa0l&7apev, ois oiisis àv | oiiiiv r&v iiion) iirirpéifieiev. Ô iè P * 7 - Mnns. 
reévroiv oxerXieinarov ■ otis yàp bpoXoyijoaipev Ai’ «oi>?ipoTATovf eivat 
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<r considérons comme les plus sdrs jjardiens de la cons- 
frtitution de la république. Et, tandis que nous prenons 
(T opinion des métèques, d’après les patrons qu’ils se 
choisissent, nous ne pensons pas qu’on nous jugera 
tr nous-mêmes d’après ceux que nous mettons à notre 
fT tête. Voyez combien nous dillérons de nos ancêtres : 
ceux prenaient les mêmes chefs pour la république et 
(tpour l’armée; ils croyaient que ceux qui pouvaient, à 
n l’assemblée, donner les meilleurs conseils, ceux-là pour- 
<t raient aussi prendre les meilleures résolutions quand 
(T ils seraient livrés à eux-mêmes. C’est tout à fait le con- 
traire que nous faisons : les hommes que nous prenons 
«pour conseillers dans les affaires les plus importantes, 
cnous ne leur trouvons pas assez de sens pour les mettre 
'rà la tête des armées; et d’autres, que personne ne 
tr s’avise de consulter, ni pour ses affaires privées, ni 
ftpour les affaires publiques, nous les envoyons au de- 
chors avec une autorité, absolue. IVous croyons appa- 


rûv ■ofoXiTûw, TovTou* ‘tsta'loràTOVs ^Aaxat T^oifieOa lift ‘mokneiat 
elvat • xil Toiis fxèv firro/xovc TOioifTovt elvat voftiioftev, olbuc irep âv 
ToOï -mpof/Iérat airoi î’ ovx oiàfieOa t/jv aimi)v Xifrl/eoSai tà- 

N'Si.Blk. ^av Toii ‘apotaSàaiv itpûi'. TcktoOtov 8é tia^épofiev tâv wpoyiv/uv, 
(ktov ixslvoi fiév rois airove •orpoo’îiraï Te rrtt •aàXttos éitotoivto xai 
a'ipomjyoiit vpoüvro, voixtlovret tôt ini toü ^tipatos rà ^éX•ua^a 
avpSovXewrat ivvàpsvo», tov airebv toûtov ipi&T àv ^miXsitaaoBai xai 
xaff aÛTÔv -jtvbpevov • i)ptU îs roivavrlov tovtwv «roiovfiev, oit pèv 
yàp ttepl aûv peylaltav tnpSoùXott x^poipeOa, Toirout pèv oix d^toi- 
pev a'iparriyovt yetporoveîv dx voûv oix i^^ovrat, oit i' oiielt iv oOce 
■atpi TÜv {}/&»> oire •mepi tùv xowtiv (TopêovXtwraiTO , roiroot i’ aù- 
Toxpdropat ixicépTtoptv tôt ixeî ao^anépoot éaopévoot xai ^ov |Sov- 
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eremniiMit qu’ils y auront plus d’habileté et de sagesse 
K pour prendre des décisions sur les affaires de la Grèce 
«et d’Athènes, qu’ils n’en ont ici pour nous donner des 
(T conseils sur les objets de nos délibérations. Je n’attaque 
rrpas tout le monde par ces paroles, mais seulement 
tr ceux qui méritent ces reproches. Mais la journée en- 
!T tière ne me suffirait pas, si j’entreprenais de rechercher 

ff tous les abus de notre gouvernement 

c Maintenant comment nous tirer de ce chaos? Com- 
« ment rétablir et mettre en bon état les affaires de la 
(T république? Le premier moyen, c’est de ne plus re- 
garder les sycophantes comme les amis du peuple, 
irel les honnêtes gens comme des partisans de l’oligar- 
ffchie, car il est certain que personne n’a de prédilec- 
c tion naturelle pour l’une ou pour l’autre de ces formes 
(fde gouvernement; mais chacun préfère la constitution 
"dans laquelle il trouve de la considération : si donc 
c vous aimez et vous encouragez les hommes de bien, et 


XtvaofjLèvoxts -Btpi Tùv éXXtjvtxàv ■arpseyitarup i) tgrepi Tétiv ivdéie •mpo- 

■ Xéy tD iè tœwt’ où xarrek «inraw, àAXi xarrà niv ivô)(ÇÊ>v to& JI*55, Bkk. 
XeyofiévoK ôvtiûv. ËiriXiiroi S' àv fis rà Xoivàv fiipot rijs tiftépaç, si 
■ai(Tis ràf ■aXtififxsXsias ràs èv rois ■mpiyfiaaiv tyysyevtffiévss è^ni- 
(siv STnxsipyiiratftev 

I T/î oiv éncaXXa‘)i) yetnjastat n)t rspax>)s Taimtt; xai siâs jvooop- 
OuaofisBei sà rrjs ■eôXeait xal ^ekrleo ■aotrjaofisv ; IIpÜTOv fièv r)v urav- 
adifisOa iyffunixoùt fiiv cîvai vofiliovres tovs (TVXoÇàvras, àXtyapxi- 
xoùf Toiiî xaXovs xàyaOovs tùv âvSpâh' • yvôvzss Ôri Çvcei fiiv 
oiisis ovinépov toutoiv èaliv, iv ^ S' &v Sxaalot Tifuüvrai, ravrrjv 
^oùAotTsi xsBealàvai ti)v uroXneisv tfvoiv iaxrjrs xxi ■spoo^éyiftpds 
TOUS /^prjdlovs dvri tîôi' isotnjptùp, tioTtsp tù liraAxio», ^éXsiov èÇcrs 
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«MOU pas les méchants, selon la manière ancienne, vous 
«aurez bien plus lieu d’ètre contents des orateui's du 
«peuple et de tous ceux qui gouvernent. Le second 
«moyen, c’est de traiter les alliés comme des amis, et 
«de ne pas leur dire qu’on leur laisse l’indépendance, 
«pour les livrer en réalité à la merci de nos généraux; 
« c’est de leur commander comme leurs alliés, non comme 
«leurs maîtres, considérant que, si nous sommes plus 
« forts que chaque ville en particulier, nous sommes plus 
«faibles que toutes ensemble. Le troisième moyeu con- 
«sistc à n’avoir rien tant à comr après la faveur des 
« dieux, que l’estime des Grecs; car, si ce sont là vos dis- 
« positions, on vous déférera volontiers la puissance et 
«le commandement. Si vous restez fidèles à ces prin- 
«cipes,si vous prenez une attitude guerrière par vos 
«préparatifs et votre activité, mais pacifiifue par votre 
«attention à ne rien faire de contraire à l’équité, vous 
«ferez le bonheur, non-seulement de la république, mais 


XfîjftOai xai tois itjfixyayots xai roii âXXoït toîs vioXnnonévots. 
i'iSiiBU. levTtpov S’ ^ i^tX-ijaufiev /jnjaûai Toit mifinixptt dfiottot âxrttt^ 
Toit ^iXoït, xai fir) fièv avrovàfjiovt à^iàif<ey, épy<)> Sè Toit aTpa- 

Ttr)oit aÙTOVf 6 Tl iv foiXcovrai noisiv èxiità/iev, Sscnrorixüf , 

àAAà (Tvuiia^txtôt aÙTÛv èiiuTTaTÜitev, èxeivo xaTafiadàvret , Art fuit 
(itv éxài/lvt TÔv TBùXetüV xpehTovt èafiév, àntaaâiv i' ijrTovt. Tptrov 
))i> pijSév Tsrepl wXtiovot t^ij<râe, fiera y g n)v -aepi Tovt ^eoiit gù- 
iréStiav, toû Tsapà Toit KXX>;aiv gvSoxipsiv • Toit yàp otireo Siaxgipé- 
voit èxàvTgt Tat huvaa'leiat xai Tàt r/ygpoviat iiiàaaiv. Hv olv èp- 
peivtjTg Toit elpï)pivott, xai Tspùt Tovrott ûfiâï airroôt Taapàay^g, 
TtoXgptxoùt pèv ôvrat Tait fisÀériie xai Tait anapoaxeuait , gipijvixoùt 
lij. Mou>i. I Ss Ttf) pr)hév tsapà tù iixaiov tspàTleiv, oô pàvov evhaipova tsoii)- 
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(T (le tous les Grecs. Car aucune autre ville n’osera |es 
(T insulter; on y prendra {jarde, et on se tiendra tran- 
K quille quand on verra la puissance d’Athènes dans cette 
(t forte attitude, et prête à porter secoui’s aux opprimés. 
trEt après tout, quelque parti que prennent les autres, 
(fnous aurons toujours assuré notre gloire et nos inté- 
crrèts. Car, si les principales ■•épubliques s’abstiennent 
(tde toute entreprise injuste, ce sera un bienfait dont on 
(T nous attribuera le mérite; si elles se portent à des vio- 
(rlences, c’est chez nous que viendront chercher un re- 
(tfuge tous ceux qui auront à craindre quelque injustice 
trou à se plaindre de quelque injure; ils nous adresse- 
ttrontdes prières et des supplications, et, non contents 
(tde nous déférer le coin mande ment, ils se donneront 
tt eux-mèmes. Nous ne serons donc pas embarrassés de 
trtronver des auxiliaires contre ceux qui nous feraient 
((tort; nous aurons des alliés en foule, tout prêts à com- 
tt battre avec nous. Car y aura-t^il une ville, un liomme. 


aere rainr/v ri)v 'SsàXtv, dXXà xai toùï iXXovi KXXtjvas ÜvavTiis. üùSé 
yàp iXXi} Ttùv ■aôXeani oUsfila ToXfiijasi -mepi aÙTOùf é^apapràvsiv, 
dXX’ àxv)jaov<Ti xxi ‘aoXXt)v i^ovaiv, tnav (itiiatv è^eipeiou- 

aav Ti)v ixivapiv t))v >)psTépav xal wapstTX£vaerpévt;v toi's àiixovpé- 
voie ^tj6eïv. Où dXX’ ÙTrôrepov àv voiijiTiàXTi , tù y tipérepov 
xaXài ëSeï xai avp<pepovT(oe. H» tï yàp tôv ■srôXeeov raïs •apoe- 
Xovaïue ditéxt<rdiii t&v d&ixrjpdTtav, ^peie Toùran» tiüv dyaOûv n)t> at- 
riav ëSopcv • ifv t’ éirixeipixriv dStxeiv, è^' ^pde diravree ol ietiôree xai 
xaxûe aidaxovTse xara^Ei^ovrat , niaXXàe Ixersiae xal !st)<rete uroioipe- 
voi, xai ithùinee où pôvov Tt)v t^epoviav, dXXà xai a^e airroùe. ÜaT oùx 
ànopiiaoiiev peO’ ûv xuXùaopev toùî sZapap/rivomae , dXXà ojoXXoùs é^o 
pev TOÙÎ éroiptoe xai TspoOùp'oe avrayiuvilopévoo; rtpiv. Woia yàp taùXie 


l-i38, Ulk. 
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(T qui 110 tlôsiro oiilrer dans notre amitié et dans notre 
(T alliance, quand on verra que le même peuple est à la 
(ffois le plus juste et le plus puissant, qu’il veut et qu’il 
(tpeut sauver tons les autres, et qu’il n’a pour lui-même 
(T besoin de la protection de personne? A quelle prospé- 
(trité Athènes ne doit-elle pas s’attendre, quand elle se 
tr verra ainsi entourée de la bienveillance universelle! 
c Que de richesses vont affluer chez elle, quand la Grèce 
«entière lui devra son salut! Quels élo{jes vont célébrer 
«les auteurs de tant et de si jjrands biens! Mais je ne 
«puis, trahi par la faiblesse de l’êge, embrasser dans 
« mes paroles tout ce que je conçois dans ma pensée. Je 
«dirai seulement (jii’il serait beau, quand l’injustice règne 
«partout, «piand la démence est universelle, de revenir 
«les premiers au bon sens, et d’être les jwtrons de la 
«liberté des Grecs, leurs sauveurs, et non leurs oppres- 
«.seurs, et, nous illustrant par nos vertus, de recouvrer 
«la gloire de nos ancêtres. 

i) Tiî âvÿpanrù)» oOx èittOvfiriaei fieratx^fetv ÇMas xai riji «rvftpa- 
^ias Ttjt i/tiÀcrépat , 6rav bpâat toiis ainovs à fi^drepa , xal iixatorirout Ôv- 
ras xai fieyieritjv iiivafitv xsxatjnévovs , xai rois fUv iXXovs aàiîetvxai 
^ovXofiévoos xai Svt’afiévovs , airois Sè fxtjiefiiàs ^ovOsias ieofiévovs; 
nô<7>}v iè xp>) ■srpoffSoxdv èiriSotTiv ri rifs rsàXEas Xif^j/eirSat , \ roiainrjs 
eivoias mapà ràv àA Aan> imap^àarts ; rsàaov Sé urAovrov sis rr)v sà- 
Aiv eiapvrivtaBat , ii ^püv iTsàarjs rrjs ËAAaSos irailofiévrjs ; rivas i' oix 
èrtatvéaEaOai rois rovoiruv xai rTjXixoiraiv àyaBùv airlovs yeysvtjfié- 
vovs; A AAà yàp où Uvapat tià ritv i)Xixlav iirarra rû X6yu 'ErspiAsëeM', 
& rvyxàvo) r^ itavoia xaBopàm, nrXt^ 6ri xaXôv éaTiv év rats râv àAAwi» 
àitxtats xii paviais mpeinovs si ^povriaavras mpoolijvai ri)s rüv ÉAA>)- 
vaiv éXsuBepias , xai aorrijpas àXXà p>) Xvftetôvas airüv xXtjBffvai , xai ire- 
piêXéTrJovs in' àpsrij ysvopivnus rnv îofiv t>/» rtôv mpoyoveov àvaXaëen'. 
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(r Tcniiiiioiis |)iir l’objet principal, qui est le but de 
(t tout ce que j'ai dit préc('‘demment, et sur quoi il nous 
(T faut attacher nos regards pour juger les actes de la 
(T ré|)ublique. Si nous voulons faire tomber les plaintes 
ffqui s’élèvent aujourd’hui contre nous, mettre fin k des 
guerres inutiles, et assurer pour toujours à Athènes la 
préètnineuce, détestons toute tyrannie et tout pouvoir 
(T despotique, en nous rappelant tous les maux qu’ils out 
«amenés, et proposons-nous pour extmiple la rnagistra- 
«ture des rois de Lacédémone. Ils ont bien moins de 
«pouvoir pour faire le mal que de sirn])les particuliei’s; 
« mais voyez combien ils sont plus heureux que les ty- 
« rails qui s’établissent par la violence. Partout ceux qui 
«tuent les tyrans reçoivent de leurs conqiatriotes les 
«plus magnifiques récompenses; mais, k Lacédémone, 
«ceux qui craindraient de mourir pour les rois dans les 
«batailles encourraient un déshonneur plus grand que 
«ceux mêmes qui fuient ou qui jettent leur bouclier. 


îè TOVTtàni éxetv i)(ai Xéysiv, sis b tiàm ti ‘aposip/ttfiévr N* i4« . IIU. 
mvTsivei xai erp^ 6 ^Xéxovrtts ràs •apàZsis tis ri)s ■màXsas ioxt- 
(tiiciv. Aef yàp ifpis, shrsp ^ouXàpeOa itaXiaaaOai pèv aàs tiaêoXàs 
Sf é/vpsv iv là ■aapàvTi, -aavtraaOai iè rà>v vroXépan' tUv pérriv 
yiyvopét’eov, XTTja-a/râat is ■aôXst Tr)v rryepoviav sis ràv éiraVTa x,pà- 
por, pumjaai uèv éxiaas tas rvpapvixàs àp^is xai rés ivvairTslas, 
ivaXoyiaapévovs rès <rvp^po« ras iÇ ainûv ysysvtjpévas, KvXûaat iè 
xai pipT)<raa6at ras év Aaxsiaipovi ^aaiXslas. Èxsivoisyàp iitxslv pèv 
iWJov é^saltv >) Tois itiàrrais, roaobru tè paxapialorspot Tvy;^à»>ov<r(i> 

Ô1TSS tüv ^la tàs Tv|p«t’i>i5aï xars^bvratv, 6<tov oi pèv toOî rotovrovs I’. Si.Mouj. 
àTtoxrshavTts tas psy iaias Xwpeis ■srapà raiti avpTtoXnsvopLéwav Xap- 
ëévovciv, iraèp sxsivaiv S' ol pi) roXpûvrss év tais pàyfats àitodv)^axsm 
ànpoTspoi yiyvovrai rùr ras aiSsis XsiTrovrciir xai ras cùnrüas àxoêaX- 
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K Voilà l’espèce de supiéiiialie (ju’il laul désirer. El l’é- 
(t lal de nos allaires nous permet de prétendre à être 
trpour les Grecs ce que. ces rois sont pour leurs conci- 
(rloyens, s’ils reconnaissent que notre puissance ne va 
trpas à les asservir, mais bien à les protéger. 

!tll y aurait encore beaucoup de belles choses à dire 
(tsur ce sujet, et pourtant deux raisons m’avertissent 
ffde terminer ici ; c’est la longueur de ce discoure et 
T le nombre de mes années. Mais j’engage et j’exhorte 
(T de tout mon pouvoir les orateurs plus jeunes et qui 
ffonl jdus de vigueur (|ue moi à exercer leur talent 
:rde parler et d’écrire sur des compositions qui rappel- 
aient aux grandes républiques, à celles qui sont habi- 
a tuées à opprimer le.s autres, les principes de la jus- 
(ttice et de l’équité, car, plus il y aura de prospérité 
(rdans la Grèce, plus les philosophes y .seront honorés 
(tel llorissants. ■n 


lii.Ukk. Xovran). A&ov ovv àpéysaOtu Trjs Toiairrfç rr^Sfiovicts- ëvt</h iè rôti 
■tapàyfiatTiv i)pûv rsapà rûv riji ripift mvrr)i, ijvTtsp 

éxeivoi viapà tcSv vroXiràn) éj^ovciv, >)t> itiroXâêaw» Swajiiv rilv 
ttpsripjv SovXsi'a; àXXà aarniplas airiav aùroti éaeaBtu. 

IloXXôiv iè xai xaXùv Xôytov èvàvrmi nepi t^v imôOcaiv raimjv, 
èpoi fièv dpi^àrspa (rvpëovÀevei ‘aaixravffai Xéyovri , xai rà pijxoî toü 
i.ôy ov xai rà rsXijOot rmv iri<v rùv èpùv • rote î« vetorépoie xai paXXov 
àxpdiovctv r) ’yù mapatvü xai ■aapaxey.siopai TOiaûTa xai /.éyetv xai 
ypdt^ttv, i( eov rae psyia^ai râv rsàXscov xai rie eiOtapivae rate iXkate 
xaxà rtrapéj^etv ‘orporpé^oucriv èv’ dperitv xai itxatoainnjv • ûe èv raie 
T>)e KXXoiSof eimpayiati avpêaivet xai ri râv (^tXoaàÇani rtpdypara 
■aoXù ^eXricû yiyveaOat 
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Vitus vfiiez il’tMileiidre des extraits de deux discours. 
Je veux encore citer un petit passage d’un troisième, alin 
qu’il devienne encore plus évident pour vous que tous 
nies écrits n’ont d’autre objet <|ue la justice et la vertu. 
Ce qu’on va vous lire est adressé à Nicoclès de Cypre, 
qui régnait alors : ce sont des conseils sur l’art de gou- 
verner; vous n’y rencontrerez pas la même manière que 
dans les deux lectures précédentes. Là, chaque partie 
du discours se rapporte à ce qui a précédé, et s’y en- 
chaîne; ici, chaque point se sépare du précédent, et 
ce sont comme autant de chefs distincts , que je traite 
successivement en peu de mots. Quand j’ai choisi ce su- 
jet, voici quelle était ma pensée : je voulais donner à 
l’esprit de iNicoclès un enseignement salutaire, et, en 
même temps, faire voir tout d’un coup mes jirincipcs. 
G’est-aussi le motif qui m’a déterminé à vous le lire au- 
jourd’hui, non comme mieux écrit que mes autres dis- 


IvoTv fièv Tolwv Xàyoïp dxipcdare • xai rov rphov pu- 

xpâ SieXÔsfv, tv iftîv ért jxâXXov yévuirai xotra^avèt (ni -TBéanes ol y.&yçi 
•apin âpm)v xri itxaioawrtv mtntivovaiv. VatIi 8’ t> \ péXXtkni ^Oijire- 
adai (iixoxXcl tÇ Kuirp/w, tù xar éxeïvov tùv jfpôvov ^aatXevovri , 
nvpêouXeitov £>s iei xâv xsoXnüv ipxsiv • o\>x <>polaî 8é yéypon^tu 
Toît dveyvoxTixévoiî. Oiroi pèv yàp xà Xeyàpsvov ôpoXoyoitpevov àsi 
xois lirpoïipjip^oiî xai tnyxexXsippévov éxouatv, èv iè xoina> xoùvav- 
xtov • diroXiaas yàp dirà xoù xspoxépov xai > dkrxep xà xaXovpsoa 
xï^iXaua, xsoti^aas, weipdipat 8ià ^paxétov éxaalov ùv cvpëovXewa 
^pdittv. Toinou 8 ' (vexa xaùxijv imirjadprtv xr)v instfOeaiv, >}y ovpsvos 
éx xov tsapaipstp xrjp xe 8iàvoiav xr/p ixeipov pàXtaT dp tôpsXrjasiP 
xai Xüp xpÔTiop xop épauxoù xd^toTa htXcoaetP. Sià xijp a\nvp 8è xait- 
xt;p ■apùÇaatP xai riv aixùv ùpii’ Sei(at ispoeiXviJi);p, ov^ apurTa 
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t ours, mais comme celui qui doit le mieux mettre eu 
lumière mou caractère dans mes rapports avec les par- 
ticuliers et avec les rois. On y verra que je lui parle 
avec liberté, avec une indépendance digne d’Athènes, 
cl <]ue, loin de flatter sa puissance, je plaide la cause 
(le ses sujets, et leur prépare, autant que possible, le 
plus doux des gouvernemeiiLs. Puis donc qu’en m’adres- 
sant à un roi, je parlais pour le peuple, on voit bien que, 
si j’avais parlé aux hommes publics d’une démocratie, 
j'aurais fortement conseillé la déférence pour la multi- 
tude. Dans le préambule et dans le commencement du 
discours, je bbhne les rois qui, étant bien plus obli- 
gés que les autres à cultiver leur intelligence, restent, 
au contraire, inférieurs pour l’instruction aux simples 
particuliers. Après ce début, j’migagc iNicoclès à ne pas 
s’endormir, à ne pas regarder la royauté comme une de 
ces dignités sacerdotales où on se plonge dans le repos. 


T<ù»> Xonrâw yeypafjLnévov, ctAA’ i>s èxTOvrov fiAurla (^vepàt yevrjao 
pevos, 6v rpàTtov sWutjttu xal rots iittinrts xri rots ivvàalais rs\rj<jià- 
V' 70 , uu . ittv • (^ainiaoiiat yàp mpàs tivràv èXevdépoK xal rifs ntàXea>s àèlt>s Sist- 
Xcy pévos, oôîé ràv éxehov rsXoirov oOïè iivxptv Q-epaireian’, 
àXXà roîs àp)(opévois èvapvviov, xai ■aapaaxevéivv xaO' 6aov riivvàpïjv 
ni/v rsoXtrelav aiirois ô>s oiàv re mpaorirrtv. Ovou iè ^aatXst itaXey p- 
pevos vnèp roi itjpov rois Xoyotis irtotoiprjv, f/itov roîs év irjpx)xp!triai 
. 53. Mouii. ‘moXtreuopévots o^iAp | Itv -mnpaxsXsoaaiptp) ri -aXi)6os Q-epnreisiv. 

Kv fiée oiv râ •Bpootploj xxi rots 'apùrots Xeyopévois étttrtpù ritCs 
povapy^lnts , tnt iéov airois rrfv ^pivtitrtv àtrxeiv piXXov rûv xXXon', 
oi a ^slpov rsxAeioprat râv iîi&jTÜw. ltaXe)(8eis îè ®epi Toitrow, 
‘aspxtvùi T<û NixoxXsr pi padvpstv p>fS' dis rsep leptüavvrfv ei'Av^ira 
rip' faatXeiav oOra rpv yvàppv oiXXi rùv pioviev ipeX.ppavra 
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à laisser là les plaisirs et à s’appliquer aux affaires. Je 
tâche de lui faire sentir qu'il doit être révolté à l’idée 
(jue les hommes dépourvus de sens gouvernent ceux qui 
en ont, et que la sagesse soit soumise à la stupidité; ajou- 
lantque,plu8 il aura un mépris vigoureux pour les igno- 
rants, plus il donnera de culture à son esprit. Commence 
où je m’arrête moi-même, et lis le reste du discours. 


ffNul ne peut te pousser au bien que toi-même, si 
rrtu es révolté à l’idée que les hommes dépourvus de 
ff raison gouvernent ceux qui en ont, et que la sagesse 
frsoit soumivse à la stupidité; car, plus lu auras un mé- 
ffpris vigoureux pour les ignorants, plus tu donneras de 
cr culture à ton esprit. C’est par là qu’il faut commencer, 
ffsi on- veut arriver à bien faire; ensuite, il faut aimer 
fries hommes, il faut aimer tes concitoyens. 11 n’y a 
ff moyen de bien gouverner quoi que ce soit, chevaux. 


'tsrpoffé^etv ràv vovv rots rspiy(iauriv. Èiri^eipu) Sé xal rovro rreldsiv 
aôràvt ü)s Zetvdv vopl^eiv, Ôrav ôpâ rovs (xèv ^elpovs rü>v ^eXriô- 
vcûv âp^ovras xai rovs dvoTjrorépovs rots ÇpovtpLCiyrépois 'apo&lénlov- 
rrsy Xéycûv ùs rsep àv èp^ù}p.evé</lepov rr^v rœv àXkojv âvoiav 
ériptitn^y roaoitra) piXXov rrfv éavroô iiâvotav dffxyjffei. Uotnaipievos 
ovv èyà) reXevrrjv, àvâyvcûdi xai rovrov rov Xôyov rà Xontàv 

fjiépos axiroîs. 

MàXtc/la h' àv airàs VTrà travrov rsapaxXrjdslrjs y si Istvàv t^rjaato Niforl.N»iA. 
rovs xe/povff tôw ^sXriàvtmv àpx^^v xai roits àvoijrorépovs rots (^povi- 
(jLCorépots rspo&lâr'leiv' àcu yàp àv ipptoptevealépais ri)v rüv àXXùiv 
àvoiav àxtpLémfSy roaovrtç (xâXXov ri)v avrov htàvotav dtrxijtjets. Ap- 
Xjeffdat pèv ovv èvrevOsv xpv tous péXXovràs | ri rœv Seôvreov rroiyf- P. fiA, Monst. 
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tr chions, lioininos, lioii onfiii, si on n'ainie ce qu’on doit 
!T (jouvcrnor. (îliorclie le hioii du |ieu|de, et (|ue le pre- 
cmier de tes soins soit de lui faire aimer ton autoriti';, 
(T considérant que, de tous les {'ouvernements, les oli- 
tf «jarcliiques comme les autres, ceux-iit sont les plus 
(rdural)les qui ménagent le plus les intérêts de la niul- 
trlitude. Pour la bien conduire, il ne faut ni la laisser 
[T devenir outrajjeusc, ni permettre qu’elle soit ontrajjée; 
cil faut à la fois élever aux honneurs les plus dignes et 
c garantir les autres de toute oppression. Ce sont là les 
c premiers éléments et les plus importants d’une bonne 
c administration. Les mauvaises coutumes, les mauvaises 
(» institutions, il faut les abolir et les changer, et puii^ 
cticher d’en trouver de bonnes par toi-même, sinon 
ff emprunter aux étrangers ce qu’il y a de bien chez 
ceux. N'établis que des lois qui, d’abord, soient justes 
cet utiles, puis qui soient d’accord entre elles, et sur- 


treiv, ispàt Sè tovtois ÇiXivÿptmov ewai Sel xai ÇtXônoXiv • ofrrs 
yip fmrta» o6re xvviiv oCr’ dvipûv oir ‘Bpéyiisrot oÜevàs 

olàvre xaXüs ipy^civ, ijv pii ris yalpp roirots avrirv iet voteÛT0au 
rrlv tmpéXsiav. UleXirai aoi roi mXiiOovs, xai ■arepi rrai’ràs ntoioi xe- 
X*i6, BU. )(^apuTpéva>s ainoîs ip^siv, ytyvtixrxuv 6rt xai rûv àXtyapy^i&v xai rôp 
iXXaiv nroXirsiüv avrai ■aXsla'lov ypM>ov Siap4t>ou<rn>, alrives àv àpt- 
t/la ràrnX^Oos Q-epaneioxTiv. KoAü; 8i iijpaywyiiosts , èàv priff i€pl- 
iciv rov ÔyXov iis pri8' iêpiîôpevov -etpiopâs, àXXi axorrps irtws ol 
^iXrta^ol pév ràs ripàs i^oiatv, ol S" iXXot prjièv iinaiaovrai ■ raira 
yàp a'ioiyeta «pâh-a xai piytala yjprp/t'^s noXnslas l&llv.l&v rnpoa- 
raypirtin) xai t48> èirinjieupirùiv xlvsi xai perarWei rà pŸ/ xaAfiï 
xaSealàra, xai piXir/la pèv eiperris yiyvoti rOv ^eXrialan/, si îè pif, 
pipoi ri arapà rots iXXoïs àpfiûs é)(Ovra. Zifrei vàpoos rà pév ffipvav 
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fftoiil (|iii roiidcnl, aiil;inl (|iifi possihlo, les contcslalions 
«tiares et les arraiijjemeiits aisés; car ce sont là toutes 
(T qualités propres aux lois bien faites. Fais en sorte que 
(tic travail soit profitable et les alTaires mineuses; on 
(t fuira les alTaires, et on se portera au travail avec ar- 
«tdeur. Quand tu auras à jujjer des contestations, sois 
«tsoiird à la faveur; que jamais non jilus tes jugements 
«me se contredisent, mais soient toujours les mêmes 
«tdans la même matière : il est bon et utile que la justice 
(«des rois ait quelque chose d'immobile, comme les lois 
(«bien faites. Suis, dans le culte à rendre aux dieux, les 
«traditions des ancêtres; mais crois que. le meilleur sa- 
it crifice et le plus beau culte c’est de leur présenter un 
«tcoeur droit et juste. C’est par ce moyen, plutôt qu’en 
«abattant devant eux des troupeaux de victimes, qu’on 
« peut espérer obtenir d’eux les biens qu’on leur demande. 
« Montre toujours que tu as en honneur la vérité, et qu’on 


S(xu/ov$ xai <rvfi(^épovras xxi aÇlaiv airroïs b^Xcyov^Lévovt , ‘apàt iè 

Toùrois ohives làt /lèv àp^uj€tjrriaeit à>s ràs iè ii^iXwTets 

às oTôvre toTs ■aroXfraiç -aoioitn • Taûra yàp iiravrx nrpoffeC- 

vai Sef roîs xxXAt xsipévois vdpois. Tàs fièv ipyaalas airott xaOia'Jij X*i8, nik. 

xepiaXéas,Tàiiè-Bpayparelas éirt\it!p(ovs, fva ràs pièv ^eiytixrt , -apàt P.55.Mou»i. 

iè rit lapoOvpMepov éx^xriv. Tif xplaeis -aotov -ürepi <5v iSi> wpôt dXXif- 

Xovs ip^ia€yjrüai , pt/ ■apàs èvavrlas iXXriXais, dXX’ del 

Taàri ■orepJ réSv aùrû'v ylyvaxjxs • xal yàp upéirei xai mpipépet rrfv 

T&v fiouTiXéàyv yvàpnv àxivrfztas ■srepi tûv iixalti>v, éaitsp toOs 

vdpovf Tobs xtXûç xetpévovs. Td isrpof tov; 9'SOVs vjoIsi pèv ùt oi niob- 

yovot xaréisièav, rlyoi iè ^pa aoitro xiXXtalov sîpai xai &tpümtlav • 

ptytt/lr/v, éij» ùt ^iXata^ov xal itxat&tarov aatnùv «apéxvf ' pàXXov 

yàp èX-xit robt roioùrovi fi rnbt iepsîa ■ztoXXà xaraëàXXovras ispéSeiv 
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CT ail plus (le confiance dans la simple parole ([iie dans les 
cTsermenls des aulres. Ne crois pas que ton autorité doive 
TT être assise sur la dureté et sur la rigueur des chcltiinents; 
fffonde-la sur la supériorité reconnue de ta sagesse, et 
Cf sur l’opinion établie chez tous que tu es plus éclairé 
(T qu’eux-mémes sur ce qui regarde leur salut. Montre-toi 
Cf homme de guerre par la science de la guerre, et en 
(T étant toujours prêt à la soutenir; et montre-toi homme 
«de paix en t’abstenant de toute usurpation. Ne choisis 
«pas pour modèle celui qui a su agrandir ses Etats, mais 
«celui qui a bien gouverné les siens. Ne prends pas pour 
«amis tous ceux qui se présenteront, mais ceux qui seront 
«dignes de toi; non des gens d’un commerce agréable, 
« mais des hommes capables de t’aider à établir un bon 
«gouvernement. Regarde comme si\rs non pas ceux qui 
« louent toutes tes paroles et toutes les actions, mais ceux 
«qui te reprennent de tes fautes. Laisse parler librement 
«les sages, afin d’avoir de bons conseils dans les affaires 

TJ 'Bfapà TÜ>v S-ewv àyaôàv. luà 'àavros rov ^pàvov Tï)t> àXifâetav olhiu 
(^alvov 'tsportpiûv, éale 'tBtf/Jorépovs eïvat rovs troôs fiâXAov ») 

j/i, BLk. rovs rœv dtAAûw Ôpxovs, Àp^^txùs elvau ^oiXov xaXsvôrr/ri fxrjlè rû 
ffÇôipa xoXà^eiv, alAAà t« 'vrivras rfrliadai Tfjs <rf)s havolas xcù vop.1- 
leiv vTtèp Tifs avTùv acùrrjplas ipstvov éavTôiv <rè ^ovXeveaÔat. IIoAe* 
pixds ftèv ioBi rats èTciàlrf fiais xai raïs rsapaimevaïs , elprfvixàs hè râ 
firjièv Ttapà ro hlxaiov xsrXeovexreïv. ZifXov fiif rox>s fieyl(/lrfv àp;^))r 
xnjffafiévovs , <xAAà toô« àpurla rtapoiir^ y^pijirapévovs. 0/Xovs xrà 
fiiif 'aimas rovs ^ovXopévovs , àAAà rovs rifs arjs (piicetùs à^iovs Svras, 
P.56, Moust. fitjiè fied' dtv ij^tala <rvv\hiarpi^eis , ctAAà fieO’ dn> iptala rip> adXtv 
hotx)f<Teis, Ut(/}oùs rfyov fir/ roüs htav 6 ri &v Xéyi^s rf aoi^s èTraivovr- 
TW, àAAd roiis rots dfiapravopévots è'ntrifiüvras. àdov aapprtalav rots 
$v <^povov(Ttv, fva aepi un» âv àui^tyvo^s, éyrfs rovs ffvvhoxipiffoi’ras. 
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(r tlilKciles. l)isliii|;ue le llalUnir arlilicieiiv ilii stïi vileur 
rrlidèle, afin de ne pas favoriser les iiilrigaiits au délri- 
frnicnt dos honnêtes gens. Punis la calomnie des mômes 
(T châtiments que les méfaits. Commande-toi à toi-méme 
aussi bien que tu commandes aux autres. La première 
Pt grandeur d’un roi, c'est de n’ôtre point asservi aux 
«passions, et de régner sur ses désirs plutôt que sur les 
«citoyens. Habitue-toi à aimer les occupations qui pour- 
«ront te rendre plus parfait, et qui donneront aux 
«autres une bonne opinion de toi. Ne mets pas ton 
«ambition à faire les choses dont les moins bons peu- 
«vent aussi bien venir à bout, mais place ton orgueil 
«dans la vertu, dont aucune partie n’est à la portée des • 

«âmes viles. N’exige pas que les particuliers aient des 
«tlueurs, en dispensant les rois d’en avoir. Mais que ta 
«sagesse .soit un modèle pour les autres; sache que le 
«peuple se règle sur ceux qui ont l’autorité. Il y a un 
«signe auquel tu reconnaîtras l'excellence de ton gou- 

^lôpa xai Tovf Té^iyij xoAxxEvorrac, xai tout fier’ evvo/sf S’cpaireiov- 
TSî, l'va (ij) oi tsovjjpol tSw éxpxriv. Tai's airah xùXaic S* 19 . BkL 

tovs ^eviâs SiaSà AAovras , xîavep tous i^xpaprivovras. Ap^^e 
aavroù prjhèv i/rlov rt tôt iAXw, xai tovÔ' ■ityov ^aaiXixcimrrov, i)v 
pt/iepii iovXeirjt tüv ^ovwv, àiXXà xpax^t Tüv siriSvpivv piXXov i] 

Tôn> -aoXtxûni. Ë6i{s axvtàv èit’ ixelvais txîs ii'npiëtk )(alpeiv, àv f 

aitis T STrtieoaeif xai toîs iXXott ^eXriaiv eîvai iâSeis. M>) Çahov 
XoTipoipcvof évi Tott TotovTois St xai -rois xaxols itTapaiaaSat hvvaràv 
éaltv, à AA' èTt' iper^ péy a t^povüv ris oiSév pspos rots ■aovr/pois pér- 
) eaTiv. M V Toùf pSv iXXovs àSiov xtxrpt&is Zffv, rms iè ^aatXéat àréKTori, 
cèAAà T»)i' CTauToù <Tai^po<TÙi’i;i’ asapiiciy patois àXXots xaSialr) ,ytyv6>- 
<rxan> 6rt to tijs •BsoXeios ôXrjs vOos àpctoiitai rois ipj^ovctv. St/p»lov 
ialm aot toô xiAâ< ^atrtXeùetv, èàr' tovs àp)^opér>ovs ôp& sittopsoté- 
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fTvernemenl c’est quand lu auras augmenté par tes 
ff soins le bien-être et l’honnêteté de tes sujets. Sois plus 
«jaloux de laisser à tes enfants l’héritage d’une bonne 
«renommée que de riches trésors. La richesse est pé- 
«rissable, la gloire, immortelle. La gloire peut faire 
«venir l’argent, mais on ne l’achète pas avec de l’ar- 
«gent. Les hommes les plus dépourvus de mérite peu- 
«vent être riches; on ne jouit de la gloire que quand 
«on l’a méritée. Gonsidèi*e qu’il est indigne, quand on 
«voit des particuliers se. résoudre à mourir pour être 
«loués après leur mort, que des rois n’aient pas le cou- 
«rago de faire ce qu’il faut ])qup être illustres pendant 
«leur vie. Tiens à laisser pour monument les images 
«de ta vertu plutôt que de ta personne, TAche d’abord 
«de garantir de tout danger ta personne et tes Etats; 
«mais, si la nécessité d’affronler le danger se présente, 
«sache mourir noblement plutôt que de vivre honteu- 
«sement. Dans toutes tes actions souviens-toi que tu es 


N* 3s , Rkk. povç xal aw^povecrlépoMS yiyvop.évovs hià <rrfv èTTifxéAeiav. Uepi 
I’. 57 , Mousi. tsXtlovos urotov iôÇav | nrXovrov péyav rots xsaXat xœraXnseîv * 

ô pièv yàp O^Tjrôç, 7 ) 5’ àdàvàTOs , xai p.èv x^pïjpetra xrrjrà, 8è 
)(jprj{Léx(ûv ovx ànnrni , xai rà [lèv xtti (^avXoïs 'srapayiyveTai , rijv 3’ 
olôv r iXX’ Toûs htsveyxôvras xVTjaaadcu. Asn'àr ^oü Twr fxèv tîiûj- 
Twv rnàs èdéXetv âirodinjaxeiv, ha. rEXevrtjffavres èiraivedcHfft , roiis 3é 
^amXéaç f*») ToXfxâv yjpfjadat toÎs êirinj^eifiatri roirrois, wr Çwvres 
ev^oxtprf(TOV(Ttv, BoûXou ràs eixàvaç -hjs àperifç VTtôfitn^pia p.àXkov if 
ToO <Tcî)p.a.TOs xaraknrsTv. MàXr<r7a pèv ■vretpcd rrfv àa^âXeiav xai aavTÜ 
xal xsàXet htai^vXâT'} etv • èàv 3’ àvayxaadfis xtvSvveieiv, aipov re- 
ffvavat xaXûiç uâXXov if K,ifv aiuxpws. Èv 'aâurt rots épyots p.éfxvrj<ro rrfs 
§afTtXelas , (ppàvriie 3’ ftitws [xtfSèp àva^tov rifs rijxifs ravnjs 'ta palets . M>; 


m 
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n loi, ol songe à ne jamais rien Taire i|ui soit indigne de 
fr celte élévation. Crains de laisser périr ton être tout 
'rentier, et, puisque ton corps est mortel, tâche de 
ir laisser de ton âme une mémoire immortelle. Aime à 
«parler de la vertu, afin de t’accoutumer à des senti- 
irments conformes au sujet de tes entretiens. Ce que la 
'tréllexion faura fait jiaraîtie bon, quand tu agiras, 
«mets-le en pratique. Imite la conduite de ceux dont 
«tu estimes les doctrines. Les conseils ijue tu donnerais 
«à tes enfants, il faut les suivre toi-mérne. Regarde 
«comme sages non ceux qui disputent curieusement 
«sur de pi'tites choses, mais ceux qui savent bien parler 
«sur les plus grands sujets. Suis les préceptes que je 
«folTre, ou vois si tu en trouves de meilleurs. r 

Mais c’est assez lire et citer lues discoui-s, et surtout 
des morceaux de cette étendue, car je ne m’abstiendrai 
pas, dans l’occasion, de produire un court fragment 


•asptlivt tyfv aatirov ^vatv énaativ 4(i* iiakvBeianv ■ eiXÀ' éveiir) Qvti- 
Tov Toû «roi^sToc -sreipâ rrjt dSdpTTOv t^v pnjiJLtjii xaxa- 

Xnrsrv. McX^a 'srepj xaXùi> éTfnrjievitdTiov )^éyeiv, ica tnvsBujd^s Ôfioia 
Tots eiptjfUvoK <ppoveiv. At7' iv aoi X(y) tlofiévù) .^txivtjza.1 ^éXrta'Joi, 
Taira toi'î ipyoïs ÈTrnéXei. Ôv zàs iô£as Zv^ois, lufiov ris trpdSsit. 
A Toîf airoi 'srauriv âv avpSovXeiiTïiac, toOtoic airôc ififtévciv.dSiov. 
'LoÇovt vôfttie fiii toùc ttcpt pixpciv dxpi€à>s èpl{ovrcts, dkXà roiis eu -aepi 
■tân> peylalm) Xé yovras. \pà toîs liprifiévois , f) Ztfrei |SsXt/4> toùtoiv. 

Tûv fi£i> Tolvuu Xi^'oiv éiXi; lÿfti'v éirlcii Tin> dvayiyv(ixrxopiva>v xai 
TtikixovTO prfxot i^àvTmi, éitti ptxpov ye pépovt tüv iiréXai ^eypafx- 

ixivùiv oix iv ehro'Tj'o/pTjv, iXX’ eliroip' âv et t / poi iàSeit •apénov et- 

• 
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(|ui Mit! paratlrn coiivfiiir à la rirronslaiirt'. J'aurais j'i-aiid 
loii, (|uaii(l je vois les autres se servir de mon bien, 
d’Atrc le seul à craindre do m’appuyer sur ce que j'ai 
dit autrefois, surtout maintenant (pie je me suis permis 
de produire devant vous, non-seulement des morceaux, 
mais des diîveloppemciits tout entiers. Je ferai donc ce 
(pie l’occasion me suj;{j(‘rera. 

J’ai dit, avant de faire ces lectures, que non-seulement 
je voulais (Mro puni de la plus grande des |«‘ines si mes 
discours étaient nuisibles, mais que, s'ils n’étaient beau- 
coup plus louabb’s que ceux de (pielque orateur que ce 
soit, j’acceptais encore les derniers cbâtiments. Si quel- 
ques-uns d’entre vous m'ont d’abord taxé de vanité et 
accusé de faire de trop belles promesses, ils n’ont pu 
conserver cette opinion sans injustice. Je crois (pie j’ai 
tenu parole, et que les discours (pie je vous ai fait lire 
ont le mérite (pie j’avais dit; cependant je veux pn'sen- 
ter brièvement l’apologie de cbacnn d’eux, et rendre 


rxi TÙ iuap(ii>Ti xstpû • xai yàp âr âtOTtos etrjv, ei rois àXXous bpàni 
Tofe èpoîe , éyà pàvos cnrexoipvv râhi i-ir' ificù vpàrepov ci- 

p7}iiévù)v, éikXcûS re xai viv 6t’ où uôvop pixpots pépeaw âXA’ 6Xoif 
sdsai ‘aposikàpriv ;(p>)(T&ai inpùi ùpis. Taûra pèv ovr, (Virais iv ^pîi> 
<Tvpiriir7j7, zioirtoopev. 

, BU. Eiirov Sé nrou , -Eipii' àva')'i')')'a)<Txe(r6'ai toÙTOvs, âs i&os clijv où pà- 
vov, ei ^XaëepoTs xp^P^i voft Xùyott, toùvxi ilxïji’ ùpîv •n)v peyi:r7}fv, 
àXX’ ei pv ToioÙTOK oiois oùieis 4XXo«, trjs pey ialtfs Tvjiefi’ Tipaipias' 
et zivee oùv ùpûv ùiréXzêov zôze Xiu> àXatiovtxbv eivtu xai péyi tù 
pvOév, oùx iv îixaiaiÿ ézt zvv yvàptjv txùt>/v é^oisv ■ oipat yàp ixo- 
îeSaix^vai zùv ùitùaxeatv, xai toioùtouï einai toùî Xày ovs zoùs àvayvu- 
erSémas oiove zsep èÇ àpx>)f ùiteOépip' ItoOXofrai î' ùpi'v Sià iSpaji^aii' 
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(üicorc plus évidunl (jue j’al dit alors et <juc je dis en- 
core la vérité sur Ce sujet. 

D'abord, y a-t-il un emploi plus saint et plus juste de 
la parole (jue de louer nos ancêtres d’une manière digne 
de leur vertu et des œuvres qu’ils ont accomplies? Quoi 
de plus patrioti(juc et d’un plus grand intérêt pour la 
républitpie que de montrer que le commandement nous 
appartient plutôt (piaux Lacédémoniens, à cause des 
services de tous genres que nous avons rendus à la Grèce 
et des dangers que nous avons subis pour elle? Enlin , quel 
plus beau, quel plus grand sujet que d’inviter les Grecs 
à inareber contre les barbares , et de leur conseiller la 
concorde parmi eux? Eh bien, dans le premier discours, 
ce sont là les idées que je dévelojipc. Dans les auliTs, je 
traite des idées moins élevées, sans doute, que celles-là. 
mais jamais moins utiles, jamais moins conformes aux 
intérêts de la république. El, si vous en voulez bien 
connaître la valeur, comparez-b‘s aux œuvres d’autres 


iitoA(ry)}aiaOat ■aepl èxàalov, Kii uroi^troi (lâAAov éri xara^avès à>s 
ikijSi} xaï ràre 'apoeticov xai vüv Xéyta •aepi ainùn. 

Kal tirp&)|TOt’ pèv ■aoios yévon' àv Xâyos ôaitinepos r) hixaiôrepos rov IVD9. Moui.i 
Tovs •àpoyôvove éyxcüpiiiovros tî)s àpsrvf t7>$ êxeivti>v xal tùv 

épy tÊ)v rùv veTrpaypévav ainoiç; K-xena tis àv ■aoXmxonepos xal f<âX- X" 77, nil. 
Xov xsfiéTKiiv T>) ’BÙXei Toü -rriv rryepoviav àxo^aivovzot éx te aâm àX- 
Xù)v evspye<Tiàw xal ràv xiviiva>v liperépav oiaav pàXXov ri Aaxetai- 
pcüvieûv; Kt( iè t/î âv zxepi xaXXtbvoiv xal pei{ôvù>v ■aprypiraiv toü 
Toüî J';XX)7vaî éxi Te t>)v t 4 >v ^apëàpaiv alparteiav ■srapaxaXoütTos xai 
wepi T>}i iBpos iXXtiXovs àpovotas avpëovXeixnrzot ; Ëv pèv aoivuv tcù 
■apdna) Xoyw -srepi ToÜTan> Tuy^âveo SieiXey fiévos , èv 2é Tofs i&lépois 
■aepi éXatTàvw pet' ») T>;/.ixovTa)>>, ni pi/v isepi i](p>i<r 7 nTép<iiv oii' ■nT^ov 
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perso II na{][os parmi ceux qui ont un grand nom, él à <|ui 
le genre humain se croit redevable de grands services. 

Tout le monde conviendra, je pense, que les législa- 
tions sont pour riiumanité la source de grands et nom- 
breux bienfaits. Cependant l’usage (|ue nous en faisons, 
le jirofit (jue nous en tirons, ne s’étend qu’à la cité et 
aux rapports que vous avez entre vous. Mais, si vous 
écoutez mes conseils, c’est l’inlérét de la Grèce que vous 
siîrvirez d’une manière juste, honorable et conforme 
à celui d’Athènes. Or, si vous êtes sages, vous devez, 
sans doute, prendre à cceur ces deux objets; mais vous 
mettrez en première ligne le plus grand et le plus im- 
portant. El, d’autre part, vous reconnaîtrez qu un grand 
nombre d’hommes, parmi les Grecs et parmi les bar- 
bares, ont été capables de faire des lois, mais qu’il n’y 
en a pas beaucoup qui puissent parler sur les intérêts 
publics d’une manière digne d’Athènes et digne de la 
Grèce. C’est pouivpioi ceux dont le mérite ést de com- 


'tsoXet (TVfjL^£(jovTO)v. VvCiHTeaOe Sè rijv hvvxftiv aùrûv^ifv •orapa&iX- 
ArjTS tnrpàs ërepa rô>v sù^oKipoi/vreov xai tûjv œ^skifxœv sitat èoxovvreov. 

79 . likli. OffJLat S») 'ordi'Tas àv ù(xoXoyij<Tai tous vôfxovs 'tskzla'lfaÿ xai fxeyi(/l(Oi> 
dyadànr ahioxjç . sivai tü |3/çt> rüv àvOpôjirùov * aèXX’ ^ pév roiroùv 
Xpÿ)<Tts Toir cô^eXeiv tfpàs pôvov 'vré^xe rà xarà rrfv.'aàXiv xai t« 
(TVjxêoXaia rà yiyvôpeva 'apùs vpàs aùrovs * ei 5è rots AÔyots <aei0oia6e 
Tois ipoîs, ôXrjv ti)v ÉXXàîa xaXüs àv hioixoÎTS xai htxaUos xai -cré- 
Xsi (Tvpi^epôvTMs. Xpy) Sè tous vovv é)(OVTas uepi àp<p6repa pèv TaOra 
l’.üo. ,Mou^^. ffTrovjSût^ejv, avTotv hè Tovroiv ru pellov xai'rd airXetovos a^iov tarpoTi- 
fxâv, éireiTa xàxetvo yiyvûtaxeiv, int vôpovs pév B-etvai pvptot xai tùv 
àXXcûv ÉXXyfViûv xai tmv fapëdpoov ixavoi yejôva<Ttv, eiiteiv 8 è •crépi 
TCûv av(x(^spàv7<t}v à^icos T>>ff 'tsôAsus xai t>;s KXXàSos ovx àv •croXXoi 
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poser de tels discours sont bien préférables à ceux qui 
proposent et qui rédigent des lois, parce qu’ils sont plus 
rares, que leur œuvre est plus diflicile, et qu’ils ont be- 
soin de facultés plus éminentes, et particulièrement au- 
jourd’hui. Car, lorsque le genre humain commençait à 
naître et à s’établir dans des villes, c’étaient là deux 
espèces de travaux à peu |)i ès aussi méritoires l’nn que 
l’autre; mais aujourd’hui, dans un temps où les discours 
qui ont été prononcés et les lois qui ont été promulguées 
sont innombrables, et où l’on admire de préférence, 
parmi les lois, les plus anciennes, et parmi les discours, 
les plus nouveaux, il n’y a plus de rapport entre ces 
deux sortes d’ouvrages. Ceux (jui entreprennent d’éta- 
blir des lois trouvent un secours dans la multitude de 
celles qui ont été faites avant eux; iis n'ont pas besoin 
d’en chercher d’autres; ils n’ont d’autre efTort à faire 
(jue de rassembler celles dont on se loue ailleurs; et 
le premier venu peut en faire autant. Mais ceux qui 


iv¥)]&siev <!n> évBxa toOî épyov 'Boioufiévovs toùs toioutov; Xoyovs JfSi.BU. 
etipiVrxf ii> Toaoirrci) x^pr) vcpi •srXsiovos ■eoteiaÔai zûv zoiis và/iovs ziOév- 
ztùv xai ypa^vtatv, fxju) znép sici airiviÙTepoi nai p^sXfT&iTspoi , xal 
Çpoviptarépas ieôpsvoi Tvy^dvovaiv, iXXtin ze î>; xai viv. Ôzt 
psp y dp ^p^ezo zà yévos zà zàiv dvHpànttisv ylyveaSz.! xai <TV«>oix/Je- 
aSat xazd zaoXets, ei’xàî èr zaapaztXrialav elvxt t>)i> C)jzit<riv aCzüv 
èzsztir) î' èvzaiffa zspotXr/XvOapev iSalc xai tous Xoyovt tous etpijae- 
vous xal zoiis vôpovs tous xsipévovs dvapidpijzovs eivai, xai tôw fiiv 
vôpav èzsatveîadat tous àp^^aioràTOus , Tân> \àyam zoiis xaivozdzovs, 
oiixizi zrfs aiizrjs iiat’oias épyov èallv, àXXà toi's pèv zoiis vàpovs zi8é- 
vat zopoaipovpévots tjpoipyou yéyove zù vjXi}0os züv xsipévùw (oùSir 
ydp aiizoiis iei l^tjzeiv éT^pous, àXXà zoiis zsapd toi's àXXoïs eiioxipovv- 
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travailleiil à composer des discours, Irouvaiil qu’oii s'esl 
emparé de tous les sujets, ii’ont pas le même bonheur. 
S'ils disent les mêmes choses qui ont été dites avant eux, 
on les traitera d'impudents et de bavards; et, s’ils cher- 
chent des idées nouvelles, ils n’en trouveront qu’avec 
beaucoup de peine. Je disais donc qu’il convenait de les 
louer les uns et les autres; mais bien plus ceux qui sont 
capables d’exécuter les œuvres les plus dilliciles. 

Quant à ceux (jui font profession de former les hommes 
à la tempérance 'et à la justice, je soutiens que mon 
enseijjnement est plus vrai et plus utile que le leur. Ceux- 
là exhortent leurs disciples à uim; vertu, à une sagesse 
ignorée des antres, et sur laquelle eux-mêmes disputent; 
moi j’enseigne une sagesse que tout le monde avoue, il 
leur suilit à eux de pouvoir s’attacher personnellement 
queh[ues sectateurs par la réputation de leur nom; ils 
ne vont pas plus loin. Mais on ne me verra jamais atti- 
rer à moi personnellement aucun particulier; le but de 


ras ■aeipaOiivxi (Tvvrycryeiv, Ô paiitùç (xrlts àv oiv ^ovXtfieit wojTfffeie), 
P.Ci. toit ié laepi. toxit Xàyovt -BpxypixTevoiJiévoit iià tà trpojxattiXyf^ai ti 
•aXsialx tovvxvtlov ovpêéëyjxs • Xéyovtst pèv y ip txità toit -apàtepov 
eip>!pévoit àvaar)(vvteiv xxi Xr}peiv hô^oxxri , xatvà ii ÇijToiivrts ÈTcmà- 
va>t eùprfoown. Aiôvep é^amov àpi^otépOii piv étaiveia-ÿai vrpooTfxeiv, 
tuoiv Si fiâAAo» toit TÙ )(_xXsTr<inepov ciepyâieo8ai ivrapé\'ott. 
lilL \X).i pitv xxl tàv èirl T>h> «rw^poirCiDjw xxl tr/v iixxioavmjv tspoa- 
iroiovpévcop tspotpiTreiv vpelt iv i^T)8éa'Jepot xxi x^pr/aipanspoi ^vei- 
ptv dvret. Oi pév yàp •aapjxaXoüoiv éti ri)v àpttijv xai tijv ISpôinjaiv 
T)iv ùxà tûv 4XAsüt> psv dyvoovpét'rjv, iv' xiitùv Si tovtwv ivtiXeyo- 
pévrpi, t)ù> S' èitl tr)v iiico ismnan' bpoXoy ovpévrjv. Kàxïivoi; pèv dirà- 
X,prt rooovtov, )>v éirayxyéirBxi twxs ti) SoJii ti) tcôv ùvopxttov Stivi;- 
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mes efloilsesl de laire entrer autant que possible, dans 
l’esprit de tons les citoyens de la république, des prin- 
cipes qui feront leur bonheur, et qui délivreront la Grèce 
des maux qu’elle souffre aujourd’hui. Eh bien, quand 
un homme ne se propose, en parlant à tous ses conci- 
toyens ensemble, que de les porter à se conduire avec 
plus de justice dans le {jouverneraent de la Grèce, corn- ‘ 
ment pourriez-vous croire que cet homme corrompt 
ceux qui l’approchent? Qui donc, étant capable de trou- 
ver et de traiter de semblables idées, chercherait à en 
proposer de pernicieuses et à traiter des sujets dange- 
reux, surtout quand il retire du bon emploi de son ta- 
lent le profit que mes ouvrages m’ont valu? Car, après 
les avoir écrits et publiés, j’ai eu de la réputation dans 
le public; et il m’est venu beaucoup de disciples, dont 
aucun ne serait resté, s’ils n’avaient rencontré en moi 
l’homme qu’ils s’attendaient è trouver. Oui, j’ai eu beau- 
coup de disciples; et ils sont restés, les uns, trois ans. 


O&aiv eit aûrtDi> àfuXiavr é-yù té tûv fiév liianâv ovtévai ■aiimoxe 
^miaofxsu •aapaxa.Xéaits év iiiavrôv, ■aôXw 6i.ijv ■atipûpiti 

■aeiBeiv toioirtois •apiyfiaaiv èTci)(^eipeiv, éS avrol t’ eitaifunnjaovai 
xoi TOUS àXXovs KXXifvaf -cùv •aapôvrtin> xaxüv iTcaXXà^ovat. Ka/ roi V'86, liu. 
rùv navras rois -aoXtras nporpéTreiv ■apaffufioipevov rrpàs rà ^éXriov 
xai SixxioTepov ■apoa'liiiiat rùv KAAtH'wv, nà>s eixàs rovrov toû« avvôv- 
ras tia^dsipsiv; ris iè roiovrovs Xàyovs svpiaxsiv ivvàpevos novvpovs 
âv xai nepi notnjpùv ■apaypdniv l^tjreîv èittxsipwetev, \ iXXtos rs xai l’.6i,«lou>i 
tianexpaypévos chr’ aùrùv ilnrep éyù; Toùraiv yàp ypa^évraw xai tia- 
toOévrùtv xai io^av éa^ov napà noXXoîs xai paBrjràs noXXoùs éXaSov, 
ùv ovieis âv rjapéfieivev, ei pi} roiovrov ôvra pe xaréXaêov olôv nep 
npoaeioxvcav ■ viiv Si rouoiiratv yeyevijpévuv, xai rùv pév ért} rpla , 
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les autres, quatre ans avec moi; et vous n’eu trouverez 
pas un qui ait paru mécontent de rien de ce qu’il avait 
vu chez moi. Loin de là , sur la lin de leur séjour, quand 
il fallait s’embar(|uer pour aller retrouver leur famille 
et leurs amis, ils se trouvaient liés par tant d’alfection 
à la maison qui les avait reçus, que leure larmes, au 
moment du déj)art, témoignaient de leurs regrets. Vous 
lieiez-vous donc moins à ceux qui connaissent bien et 
mes discours et mon caractère qu'à un homme qui ne 
me connaît point, mais à qui la fantaisie prend de faire 
le sycophante? Voyez sa malignité et son audace: il porte 
contre moi l’accusation (jue j’enseigne à composer des 
discours pour faire prévaloir l’injustice, et il n’en pro- 
duit pas un échantillon! 11 s’étend longuement sur l’in- 
dignité qu’il y a à corrompre celte jeunesse, comme 
si ipielqu’un contestait celte vérité, comme s’il fallait 
démontier ce dont convient tout le monde, au lieu de 
démoulrei' seulement (|ue je suis coupable de cet atten- 


Tôw Se Tér7apa avt^iofnjOémunt, oOSeiî oûSév ^amjaeTsu tûv xiap' éfxoi 
N'Sd.UU, pefti/'àfiet'Oî ■ ot/À' sut Ts)svn)t, i>r iiirj piAAoie»’ àiroirXer» ûç toùs 
yovsas xai vois toùî éavTÙv, uüirais èyàiraiv -rrtv SiarpiS))v Haie 

fitrà •aobov xa) Saxptiaw ■aoteiadat rrtv iisakXryrtv. Ka/ toi vûrepa 
X,pj) •mialsvstv iifiàt Tofî aa^âs èTruTlapévots xai toùï Xùyovs xai rùv 
Tpàirov Tov èftàv, i) rà ptjÜv (tsv eiSori twv èftûv, -srpo^pVfi^rw Si iru- 
xo^vTsiv; 6ï sis rotroirrov •aovtjpias xai ToXpjjî iXtjXvSsv, dt/le ypa- 
■\(/àpevos i>s Xùyovs hiàaxro ht «5i> •srXsovsxTijaovtTi trapà rà iixaiov 
ohtSSei&v pév oiispiav roirav >}veyxe, Xéyani Si SiaTeriAexev ats iei- 
rot> sali iiat^eipaxrdat tovs TtjXtxoJnovs , oiinrep ehmXi^ot>TSe tiiios 
urepi TOVTaw, t) toûto Sio* aÙTÔv ivo^aivav 6 -rsivrss ôpoXoyowrtp, 
iXX’ oùx éxstvo fUntov SiSàoxeiv às èyà> Tvyxàm) xaina iiairparTops- 
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lat! Si lui-mihne vous était déféré comme uii bandit, 
un voleur, et que, sans pouvoir produire aucun méfait 
qu'il eût commis, on se mît à déclamer sur la perver- 
sité de pareilles actions, il se récrierait sur la sottise et 
la folie de l’accusateur; et lui, quand il emploie le même 
piocédé, il croit qu'on ne s’en apercevra pas. Pour moi, 
. je pense ([u’il n’y a pas d'homme assez simple pour igno- 
rer ce que c’est qu’une accusation sérieuse et digne de 
confiance; elle ne consiste point dans des déclamations 
banales dont on peut se servir contre les gens les plus 
innocents, mais dans des griefs qu’on ne peut articuler 
que contre les vrais coupables. C’est ce que cet homme 
n’a point fait du tout, et il vous a débité des paroles 
qui n’ont aucun rapport à l’accusation. C était mes dis- 
cours qu’il fallait montrer, puisque c’est par là que je 
corromps; puis les disciples qui se sont pervertis dans 
mon commerce. Mais il n’a rien fait de tout cela; et, 
abandonnant les voies légitimes d’une accusation, il a 


vo>. AXA' si fiév Tiî TotJTO» anra^ayàm àtÆpiiroSiCTÎvv xai xÀéir7j;v xai N'ijo.Bkk. 
Xonroiverjv (lyjiév fièv aircini ivo^ivot tovtiûv | eipycco’ftévov, SisÇioi P.G.l,Mousi, 
ï’ ùt icivàv ëxaa'lôv iah -rüv xaxoupyi/fiàrow, Àijptiv iv ^ai>; xai 
paiveaôat rtni xaxrfyopov, ailroî 8s toioùtoic Ao^eiî xs;^p);ftsvo« oisrai 
Xavâdveiv iipàs. É'yài 5’ iiyaipni toità ys xai Toitt àpaOtal irovs ytyvù- 
oxeii', (rri 8si' ■mialàs eivai xai péya ivvapévas t6ïv xa^rryopim> oxiy^ ait 
àZtalt yupiiaaadat xai trepi Tùr pijièv riSixrfxôratv, iAA’ 4î ovy^ oiov 
r’ emew d\X’ r> xarrà riiv iipapnnxinav • àn> airOt àXrywpvaat oiiiv 
TupfxnjxovTas rÿ 7 pa^ Ao^ovî tiprjxev. K8si yàp aizàv xai toùt A<V- 
yovf istxvivai roit èpoùt, oit iiipOeipo) tous (TVroi’ras, xai rois 
paBinàt <^piisiv toùî ;^s/pouf 8ià t>)v ovvovaiav épt}v ysysm/pé- 
vovf l'üi' 8s TOÙTùn’ pèv o08sTspoi’ •meTcohfxe , ■BrapaXiirà)!’ 8é ■n)i> 8<xaio- 
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diercli6 à vous tromper; moi, au contraire, c’est sur 
CCS moyens justes et l(^gitimcs que j’appuierai ma ilé- 
lense. 

Je viens de vous lire mes discours; je vous ferai voir 
maintenant les amis que j’ai eus depuis ma première 
jeunesse jusqu’à l’àgc avancé où je suis. Je les ferai pa- 
raître devant vous, et j’aurai parmi vous, pour rendre 
témoignage de ce que je dirai, ceux qui sont du même 
Age (pie moi. Les premiers qui ont commencé à venir 
à moi sont Ëunomc, Lysitliidc, Gallippe; après eux, 
Onétor, Anticlf's, Pliilonide, Philomèlc, Charmantide. 
'fous, le peuple les a couroniiés de couronnes d’or, non 
[las comme des intrigants qui convoitaient le bien d’au- 
trui, mais comme de bons citoyens (jui avaient mis leur 
fortune au service de la république. Supposez entre eux 
cl moi les rapports que vous voudrez; toutes les su[>- 
positions vont m’être également favorables. Car, si j’ai 
été leur conseil cl leur maître, vous me devez plus de 


rànjv Tù)v xtmjyopi&v éêairatTiw iifiit éire;^e(p7;<Tev. Èyà> S" èÇ avr«5t> 
Tointüv ùvTttp ‘apfxnjxet xxi itxaiàv éalt, monfaopxi ti)i' iitoXoyîxv. 

X'i|3, un. Kal Tovi pèv Xdyovs ùXtyta tapinepov iptv, tovï xe- 

y(^pijpévovt èx petpaxiav pot pé)(^pt yvptiis irjXùaw, xai pàpropxs ûfuûv 
aÙTÙt» -aapé^opxi tirepl iv Xéy o) rois xaTà ti)v r/Xixiav tijv èpriv 
ysysviipévovs. llpêavro pèv oiv iv •apànois VAvopbt pot xai \vatdei- 
iijs xai KïtXX(7r7roî ‘aXrjaiàîeiv, psrà îs toùtouï Ùvrjvaip, kwixXifs, 

IMH.M..11.1. , <l>iXop>;Xof , Xappavziirft. \ Tovrotis dnravra* i) airtiXiï ;i^pu- 

ijois &ie<pàvoK éals^àvaxjîv, tôt Tûv àXXoTpievv é^ieiièvovs, àXX' 
lits 4t>8paî àyaOoùs Ôvras xai tiioXXà tûv Hioiv eis r>tv zjàXiv àtnjXuxo- 
Taî. Ilpùf oits ÔTicos foiXeoOe B-ére pe iiaxetaiai ■ irpoi ^àp to ■srapùr 
aravTa^^eûf ëiei pot xaXûs. Ili> te yàfi inroXiSiire aipëovXov sivai pe 
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nu’on naissance qu’à tous ceux que vous nourrissez dans 
le prytanée ])our leur vertu; en effet, chacun de ceux- 
là n’a fait éclater que sa vertu particulière; mais moi, 
j’ai produit tous ceux que je viens de vous nommer. 
Que si, sans avoir eu part moi-mème aux vertus qu’ils 
ont déployées, j’ai seulement été leur compagnon et 
leur ami, je crois qu’il y a encore pour moi, dans ce 
fait, une défense suffisante contre les griefs que l’on 
m’impute. D’une part, des citoyens qui ont obtenu des 
distinctions publiques m’ont pris en affection; de l’autre, 
j’ai contre moi un sycophante : y a-t-il à conclure de là 
que je suis le corrupteur de ceux qui m’approchent? Je 
serais bien malheureux, quand les autres sont jugés 
d’après leur conduite et d’après la société qu’ils fré- 
quentent, et qu’on établit là-dessus l’opinion qu’on a de 
leur honnêteté ou de leur perversité, si, pour moi seul, 
on mettait en pratique une autre méthode; et si, îiprès 
que j’ai vécu dans la compagnie de pareils hommes, et 


xai hhà<TKaXov tovtûw, hiKutcos âv é^ptré fioi 'orXe/w à Tofs Si’ 

dperi^ èv -ErpuTareiw <TtTOV(iévots • tovtüjv uèv yàp éxa&los avrdv po- 
vov -nropeo^e xaXdv xdyaOàv, èyé iè Toaovrovs rà 'nrXrjdos Ôtrovç àXlyw 
‘üspinepov hrjXôov vptv. El' ts xeîh» pèv 'sreTrpaypéveov èxeivotç' pijhèv N’gC.nkt. 
æjvahios èyevôprjv avTÔs, cbs éraipots iè xai (piXots aîtroîs èx^pûprjv, ‘ 

ixavrfv xnrèp eov ^etryw t>)v ypa^r^ t}yovpat xai xaimjv eîvai rrfv anro- 
Xoyiav ' ei yàp rots pèv Si’ atper^ ^copeàs elXïT^àoiv ■^ipecrxov, rà Sé 
avxo^dvrrf p>) tî;v aùrrjv é'xp) yvœpyjv, rsMs âv elxôrays yvcoerdeitjv 
TOUS avvôvras ita(^Oeipetv ; Û nrdvrcov y' âv etïfv hvalv^^écrlaros , ei rùv 
aXXcôv dvdpdystwv éx re r<ü>v èTrtrrjhsvpéxcûv xai rcHv <Tvvov<Ticiv rom 
fièv ;^e/p««) rân» hê ^eXrtco hô^av XapSavôvrcav èyù povos pi) rv^otpi rfjs 
^oxtpacrias ravrrjs , dXXà rotovrois pév dvZpdffi avp^e^iuxcûs , dvéyxXtj- 
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que j’ai fourni une si loiijjue carrière sans donner lieu 
à aucune accusation, on ne faisait nulle difTérence entre 
moi et ceux que leurs principes et la société qui les en- 
toure exposent aux imputations les plus {jravos! Je serais 
curieux de savoir ce qui me serait arrivé, si j’avais eu le 
malheur de fréquenter quelque personnage tel que ce- 
lui qui m’accuse, puisque la haine que j’ai pour tous ces 
gens-là, et qu’ils me rendent, ne m’a pas sauvé du péril. 

Il se trouveia peut-être, ])armi mes ennemis dé- 
terminés, des gens pour dire (mais je ne crains pas 
ces discours) que je n’ai pas eu de grands rapports avec 
les hommes honorables dont j’ai parlé, et qu’on m’a vu 
à peine m’entretenir avec eux; mais que j’ai eu bien 
d’autres disci])les, des intrigants, dont je fais mystère 
devant vous. Eh bien, voici une parole qui doit réfuter 
et confondre de pareilles calomnies. Si, parmi ceux qui 
ont vécu près de moi, il en est qui aient montré des 
vertus en servant leur ])atrie, leurs amis et leur famille, 


TOI' î’ ïUlUToi' fiéxp‘ TavT);<ri t>)s i 6pows elvai 

I’ fifi , Miia«i. iô^aipi -rois éx Te zùv iTimtiev\pirti)v xsl TÔv iAAeov (TV»ov<7i(î)v îia- 
ëeë},rtpévots. iliétot S’ àv eiheiijv si ■aor àv ÉiraOov, el sis poi soioisos 
fjv avyyeysvrtpévos olôoTSsp èaliv b xar^ftyopos, bs pusûv âTravsss sois 
stHobsms xsl piaoipevos els sovsovi xsBé^rjxs sàv xlvtvvov. 

V 9 * . liU. Ksi pt;v oii’ ixsîvos b Xbyos SixxisK àv fie fXs\[ieisv, Ôv tcais àv si- 
ves soX/itiaaiev ei'xeîv sûv sssvsàitsat vrpôs fie ivtrxbXas hsxeipévtvv, 
i)s sovsois fièv ois elpyjxs jtxspvsov /jtbvov é^pùt/jitjv 6aov à^drlvai iia- 
Xeybftevos, ^Tepoi ié stvés poi ■aoXXoi xai ‘aoXuTspàyfioves ftsûrfssi 
ytyàvsaiv, obs àaoxpbsdopsi sspbs tifiiî. Éj<<u yàp Xbyov Ôs iSsXéySet 
xsl itaXvaet -aàass sàs sotéabe ^Xaa^plas" d^iù yàp, el piév stves 
sAv é/iol avyyeyevvpéveûv àvipss dysdol yeyàvstrt ■mepi sr/v snàXtv xsl 
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je consens (jii’on les loue seuls ol (|u’on ne in’cn sache 
aucun gré; si, au contraire, il y a eu parmi eux de mau- 
vais citoyens, de ces délateurs, de ces accusateurs qui 
convoitent le bien d’autrui, je veux en être seul respon- 
sable. Voilà, on en conviendra, une proposition bien 
modeste et bien légitime : je renonce à rien prétendre 
sur les gens de bien, et, si on me montre ces méchants 
qu’on m’impute d’avoir formés, je consens à payer pour 
eux. Et ce n’est pas là une vaine parole : je consens 
que celui qui m’accuse, ou que tout autre qui voudra, 
vienne ici articuler les noms de ces gens-là, si on en 
connaît. Ce n’est pas que je n’aie des ennemis tout dis- 
posés à me calomnier; mais ils seraient aussitôt confon- 
dus, et ce n’est pas sur moi, c’est sur eux-mêmes, qu’ils 
attireraient votre colère. Je ne puis, pour faire tomber 
l’accusation et pour montrer que je ne suis pas le cor- 
rupteur de ceux qui m’entourent, donner une démons- 
tration plus manifeste et plus convaincante. 


roiit fiXouf xai tàv ttiov oIhov, cxeivoMs ituit èitatvctv, ifioi iè fojie- 
fiiav intèp Toinani }(iptv ci Si ■aovrjpoi xal toiovtoi ràs ^itacit 

oîoi ^aivciv xai ypii^caÔai xai tûv 3Aàorpi&iv éiriOvpeiv, isap' époii 
ilxriv Xapêàvctv. Kahoi tis àv ■apàxï.rjais yivono raùrvs ivcTti^ova- 
TCpa xal Sixatorépa Tifs tûv pcv xaXât’ xéyadâv oix dp^ia€tjToiavs , 
ci ié Ttves -eovripoi yeyôvo(Ttv, iinép rointüv itxr/v vicoiTj^eîv èdeXoi- 
<rt]s; Kai tbCt’ oi Xbyos pàarfv eiptjpévos éi/llv, iAAà ‘tcapax/upâ xai 
Tû xartyyôp^ | xal tû jSovXopiva) ràiv iXXcDv, cl ns é^^et nvà épierai 
ToiovTov, oùj^ âs oix, âv •nvàv pov xarail/evoopévan', dXX’ ùs 

ciffis ^vcpô)v iaopévtav iptv xai rifs éxcitois dXX' oix époi 

yevtftropévtjs. Ilepi pèv oiv âv ^iya> nfv ypa^v xai roi pyf iiaipdci- 
peiv rois (Tvvàvras, oix oli’ Ôw'jds àv aa^éalepov éitiicîSai ivvr}Dslrjv. 


N* loo . RkL. 


P. 66,Mou<l. 
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Mais on a |>ari<5 aussi do l'amitii^ i|ui m'a liô avcr 
Timolhée, cl on a essayé de nous flétrir tous les deux. 
On n’a pas respecté la mémoire d'un homme qiri n'est 
plus et qui a rendu tant de services à la répuhliijue; 
il n’y a pas d’infarnics et d’insolences qu’on n’ait profé- 
rées. Pour moi, je pensais que, dussé-je être trouvé ma- 
nifestement coupable, l’amitié d’un homme tel que lui 
avait de quoi me couvrir et me sauver. Mais, puisque 
Lysimaque essaye de tourner contre moi les moyens 
mêmes (jui devraieni lé{»itimemenl profiter à ma cause, 
il devient nécessaire d’insister sur ce sujet. Ce n’est pas 
sans raison qu’en nommant les autres que j’ai eus pour 
amis, je n’ai pas mêlé parmi eux le nom de Timothée; 
c’est qu’ils étaient dans un cas tout dilTércnt. D’abord, 
l’accusateur n’a pas osé proférer une mauvaise parole 
sur leur compte , tandis qu’il a insisté sur les torts 
qu’il reproche à Timothée plus encore que sur les 
jpiefs dont il compose l’accusation qu’il lance contre 
moi. Ensuite, ceux dont je parle n’ont pas eu un jjrand 


il xa't rrjs inpàs TtfiôBeàv jim tpiXias yeyevrjfiévijs, xii îia- 
ïffiàt àfi^oTipovs int^eipijacv, oii’ wepi àvipàt re- 

■ceXevnpitnot xai voXXâv àyaOùv ahlov ti) aàXei yeyevTjpéixm pXaa^- 
X* lot . ULli. nous xai Xlav àaéXyete Xùyor/t eiittüv. }’ èpprtv pév, el xai (^avepàs 
èèi}Xty)(ôprtf> iiixùv, îid «pô* èxeîvov ùpiXiav aéitaOai pot tnpoav- 
xeiv • iistA-tj ié \u<ripx^oe xai Tofî toioûtoiï éwi^eipeî pe ^Xàtrltiv 
iÇ ùv iixatùtv àv to^sXolpvv, ivayxaloK é)^ei iiaXe^Oilvai •aspi xùrùv. 
Aià TOÜTO J’ oi}( ipx tsepi tüvtow xai Tt5t> iXXeov ivmjisttov txoïrpja- 
prfv rti)v pveiav, (ni no/ù ri -apiypaTa ité^epev aijûv' •aspi pèvyàp 
èxelvuv oOî^i' (^Xaiipov eittEÎv b xa-njyopot èràXpijae, •aepi 8é Ti- 
poOsov xarv)opiar piAAow itneoviaaev ■aepi àv thnivEyxe t>> 1 ' ypa- 
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iiombi’e de commissions bien imporlaiilcs, quoi([ue, 
d’ailleurs, chaque fois que des charges leur ont été don- 
nées, la manière honorable dont ils s’en sont acquittés 
leur ait fait décerner la récompense dont je viens de 
parler tout à l’heure : Timothée a eu entre les mains 
les plus grands intérêts de la république, et souvent, et 
longtemps. 11 n’y avait pas lieu de confondre un tel 
homme avec ces autres bons serviteurs de l’Etat : il de- 
venait nécessaire de les séparer ainsi, et de le mettre 
à part. Mais il ne faut pas croire que ce que j’ai à dire 
sur Timothée soit étranger à ce procès, et qu’en pariant 
de lui je sorte de mon sujet. Je vois bien que, pour l’or- 
dinaire , quand un accusé s’est expliqué sur ses propres 
actes, il doit descendre d’ici, ou bien on dit qu’il se 
perd dans des discours inutiles. Mais, quand on a la ré- 
putation d’avoir donné des conseils ou des leçons, ceux 
qui passent pour les avoir reçus sont aussi en cause, et 
il faut les justifier aussi bien que soi-mèine, surtout 
quand c’est précisément là-dessus que porte l’accusation , 


pTh’- É»éi9‘ ol (tèv ôXlyav iise&litrjoiiv àyùvaiv, tûv 8’ éxi&lu vspoa- 
Ta)(6ivTti)v èitSfteXijBriaw àSale t^s àXiya 

xjpàrepov ùtt‘ éfioi b iè 'aoXXàv xal ixeyàXaiv mpayjtértisv 

xai 'aoXbv ^pin'ov xatéalrj xiptos. Üa'l' oOx &v Ÿ/pptxrev âpa -aepi tov- 
rov xai TÜv iAAcdv jf^aaadat zoîs Xiyots, dXX’ dpayxqilios eI)(EV ofirâ 
iieXéaÔau xai iiard^aaOai zjepl aiz&v. Xp^ 8é iiièp ixelvov Xùyov X'iot.üu. 
oix dXXùrpiov elvxi voplîeiv rois èvea'Jâxrt •mpdypiaiv, oxA' èpé Xéyeip 
éSo) zift ypx^s- roif pip yàp iiidrrais virèp ùp éxaa'los ê-apa^s vpoa- 
jtxsi iiaXi)^9sî<ri xaraSa/vei» ?) Joxsi'v ■aepispydisaBat , zoîs i' irtroXapêa- 
pofiévoK trvpêobXoïs e/xai,xai hiafTxàXoK bpotcos bvèp zôp avyysysprj- 
pépdùp d'i/nrep vTièp xbz'Ân’ ivxyxxiop •aotstaOxi tj)i’ dnoXoyiap, iAAaiî 
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ronim»! il m'arrive aiijourd'liiii. Un autre eiltpu se con- 
tenter (le (lire (|n’il n est pas juste de faire peser sur lui 
la peine des fautes de Timolli(5e, puistpie personne ne 
s’est avisé de lui donner une part dans les récompenses 
et les honneurs accordés à (a* jjénéral, et que pas un 
orateur n’a eu l’idée de lui adresser des élojjes pour les 
conseils qu’il a pu donner à ce jjrand homme. La justice 
veut, si on ne lui tient pas compte du bien (]ui a été fait, 
([u’on ne lui impute pas non plus le mal ; mais je rou- 
jfirais d’employer de pareils arguments, et je porte ici 
un défi ])areil à celui de tout à riieurc. Je veux bien, si 
Timoth(*e a été un mauvais citoyen et s’il a fait du mal A 
la répuhli(|ue, en (';tre avec lui n'sponsahle et être puni 
comme si j’étais coupable moi-im'me. Si, au contraire, 
il est prouvé que c’était un bon citoyen et un général 
incomparable, je lui en laisse tout le mérite et tout l'bon- 
neur, et je demande simplement cpi’en cette affaire vous 
me jugiez sur ce que j’ai fait, d'après votre conscience. 

■t t)v xai Tv^t/ Tiî îii Tiff ahiav raimjv xpiyôfievos ■ Ôirsp êfiol irvfiêé- 
■V io5 , Bkl. êrjxtv. V-tépai pèv ohv ÔTré^pija-ev àv tout' tiiteiv, wj où hixauôv iah psr- 
iXEiv si Tl TipàOeos inpiTTiin> pif xatreopOwaev • oùîÈ yàp tùv id'peiûv ovis 
> TeSi» Tipüv oiisis aÙTÙ peréicoxs tûi> èxsiv^ yf/i}ÇtaOsiaà>r, àXX’ ovi’ iistu- 

véaxi Tiùi’ pt)rùpa>v oiisis tf^toxrsv o>s irùpSouAou ysysvrjpévov ■ sivai î<s 
Sixaiov rf xxl râv àyxOtbv xoivùmsïv if Tîn> moyiHv àiroAaùsiv. Eyà) 
iè Taira piv aiayyvOsiifv âv sinsîv, tî;v iÙTi)t' Si -aoioipat lapàxXijtjiv 
ifvTtsp xai raspi rûv àXJ.oip ■ àÇiü yàp, si psv xaxùs àvifp yéyove TipàOeos 
P.C8, HoikI. xai •aoXXà -mepi ipis ê&fpapTS, psré-^siv xai iixt}v hihiwai xai | Triir^^Eiv 
Ôpota Tois àitxoiaiv ifv V èasAstyOf} xai tsoXItijs mv àyaOàs xai alpa- 
Tifyis ToioÛTOf olos oiisis àXXos ùv ijpsis tapsv, ùxgi'vov pév oipat islv 
ipâs èiiatvstv xai nrepi iè Taurijai rifs ypa^fs èx Ttôt’ 

èpoi •asTspaypéi’on’, 6 ti àv iptr iixaiov sivai ioxip, toùto yiyvàrrxsw. 
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suit 1. A.NTIDOSIS. 

Pour parler doue de Timothée eu j;éiiéral, et sans 
entrer dans les détails, je puis dire qu’il a pi is autant 
<le villes qu’a jamais fait en aucun temps aucun chef, 
non-seulement d’Athènes, mais de tous les peuples de 
la Grèce; et des villes parmi lesquelles il en est dont la 
réduction a entraîné la conquête de tout le territoire 
qui les environne, tant c’étaient de puissantes cités! Qui 
ne connaît la position avantageuse de Gorcyre, parmi 
les villes qui se rattachent au Péloponèse? celle de 
Samos en Ionie, de Sestos et de Crithote sur l’Helles- 
pont, de Potidée et de Torone en Thrace? Il a soumis 
toutes cos villes et les a données à la république; il l’a 
fait sans qu’il en coùtdt des frais bien considérables , 
sans infliger aux alliés de ces impôts qui les désolent, 
et sans vous forcer vous-mêmes à de grandes contribu- 
tions : pour son expédition autour du Péloponèse, la 
ville lui a donné en tout treize talents et cinquante 
vaisseaux. Avec cela, il a réduit Gorcyre, une ville qui 


kOpoùnxTOv fiîv OUI» tout’ eiiceiv i )( t » uepi TifioÔiou xai fiàXiala V107. Bkl. 
xaO’ dircÉvran», ôti Toaavras •^prjxs ■aàXeis xatà xpéros 6<ras oiisis -ael>- 
Ttorre T4>t» ial paTtry)pi/nti)y, oire rûv éx rairrrts tj)î ‘BÔXciat ours Tàjv 
éx Tift iXhtt ÉAAifSoî, xsl Touron» èvias, eût» Xr/ÇOsiatûv diirss b TÔros 
b ■aspié^atv oixeîos ijvxyxé^Ov rp xiàXet yevéaOai • rtjXixxù-njv ixia'Jtf 
ivpapiv slx^. Tis yàp oùx oiie Kopxvpav pèv éu èirixsipoTSTO) xsl xatA- 
X«t7s xeipiévnv Tàh» «epi IleAoirôi>i'>;o'Ot», Sspov Ss twi» iv la>p(a, St>- 
albp Sè xsl Kpi9a»T>7i» tùp ép É A A>;<nrdi>rei> , IIoTiSsist» Sé xsl Topaïupv 
T6>t> éni t^p^bc7f^; às èxeipot àitiaas XTrfadpsvos •aapéiaixep ùpn>, où 
Ssirsvsis peyi/.ais, oité rois ûirsp^^oursc mjppdxoue Aupvrspevor, 
oùî^ «oAAsî ûpsî ei<Ti^opâr susyxso-sî eitrepcyxeip ■ sAA’ sif pép tùi» 
wepliTAouu TOP TTspi nsXoTrbpp)!irop Tpis xsl ü^xs poi’oi» tsAsuts Soù- 
OT7« SÙT&' T>;« TsoXetM xsl rpippEis «ei'tvxoi’ts Kopxupsu el}.e,vibXip 
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possédait qualrc-virij'ls vaisseaux, et, dans le nu'ine 
temps, il battait sur mer les Lacédémoniens, et les for- 
çait de jurer cette paix qui a tant changé la situation 
des deux peuples, cette paix à laquelle nous sacrifions 
ce jour-là, tous les ans, comme à la plus avantageuse 
<lont Athènes ait jamais goAté les fruits; tandis que, 
depuis ce temps-là , on n’a pas vu Lacédémone faire 
paraître un seul vaisseau plus loin que le cap Malée, 
ni faire avancer par terre un seul homme dans l’isthme; 
et il est facile de reconnaître que ce fut là la cause de son 
désastre de Leuctres. Après ces exploits, il fit voile contre 
Samos. Périclès, le général le plus renommé pour son 
habileté, sa justice et son honnêteté, avait dépensé, 
pour forcer Samos, douze cents talents; Timothée, sans 
autres ressources que celles que j’ai dites, rien de moins, 
rien de plus, sans avoir, au delà, ni rien reçu de vous, 
ni rien demandé aux alliés, a emporté Samos en onze 
mois, avec huit mille peltastes et trente vaisseaux; et 


P. 69 . Hou>i. àyioiixovTa rpit/peis xetcnipiévïiv, xai tsspi rùv av|Tàv xpàvov \axeiat- 
fjLOvtovt ivlxrfae vavpaj^ôiv, xai rainrjv ^àyxaasv aiixoùs avvBéaBm ritv 
Viio.Bkk. siprrmjv, f) ToaaBrtiv fieraêoX^ éxaxépa tôp ■aBXeuv èrolr/aev tüaB' 
ilpis piv irr' èxeivr;t rife :^pipas &xieiv air^ xaO' éxouilov ràv èvtsvràv 
ils oiieptie iXXrjt o6tù> rif -aàXsi mvevsyxoiartt , AoxfSsifiov/eim fi 
ptT ixsîvov ràv )^p6vov pt/f’ évàt iaipSaBai (utrt vauTixov imds 
HaXéxt vepnrXéov ptjrt iirs{àv rTprrôvefov fi’ t^Bpoi ■mopevàpevov, 
&xep aùxols rljs mpi Aeixrpa <rvp^opie eipoi rtt àv alriov yeyepyjpé- 
vov. Mcrà fi ravrac ràc -apiiett ivl lipov alptneitaas, irv IIcpixA^c 
b p,tylalip> èirt ao^ta xai Sixaiotrvvp xai tni^poaùv^ S6£a» elXjtÇàe 
flhrô fteatoaiav ;ijiXia)t> taXanrani xcersiroXéptiae , raÙTrjv, oire zsXéov 
o\n éXarlov o6re wap’ vpüv AaSùv o6t 6 wapà Tôiv avppi)^a)v èxXé^as , 
iv ëvfsxa pi/uiv éSeitoXibpxtjasv ôxTaxiO’p^iXioiî ■aeXraalaîf xai Tpn;- 
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tout ce monde, il l’a payé du produit de sa conquête. 

Si on peut montrer (juelque autre citoyen qui en ait 
fait autant, je suis prêt à confesser que je suis fou de 
donner de si grands éloges à un homme qui n’a rien 
fait de plus remarquable que bien d’autres. De là, re- 
mettant à la voile, il alla prendre Sestos et Crithote, 
et il tourna ainsi votre attention vers la Chersonèse, 
jusque-là négligée. Enfin, la ville de Potidée, contre 
laquelle la république avait autrefois dépensé deux mille 
quatre cents talents, il ne dépensa pour la prendre que 
des fonds qu’il fournit lui-même et des contributions de 
la Thrace, et, en outre, il réduisit toute la Cbalcidiquc. 

Mais, pour ne pas raconter en particulier chacune de 
ses actions, et pour me résumer, il vous a rendus maîtres 
de vingt-quatre villes à moins de frais que vos pères 
n’en avaient biit pour le siège seul de Mélos. 

11 m’a été facile de vous énumérer ses actions : je 
voudrais qu’il fût de même possible de montrer briève- 

petn rpiàxovia, xat tovtoiï iitamv ix t^s tsoXeplas ràv ptadbv éxé- 
Soixs. Kal TOI TOioûTov épyov iv ns âXXos •acTiotijxj&s , bpoXoyii N*tn. isu. 
X>;per>>, ÿri haipepivTus htatvtîv èTsixnpà ràv o6!èv •meptz'lirepov 
tâv éXXojv iisLireTcpaypévov. ÈvrevOsv toiwv ivaTtXeiaas ’^volùv xtü 
Kpi9ci)Ti;v éXsSe, xai ràv xXXov j(^pôifOv dpeXovpévy^s Xep^vyjaov , 
mpo<ré}^ew ipis aùrÿ ràv vovv èirotriaE. TA iè reXevraîov nori\tcuap, P. 7 o, Mouii. 
ets f/v ^ ‘tiôXts TSTpaxbata xai lujxlXia riXavraTO •apôrepov dvtjXùxrt, 

Txtmjp elXev dnrà tüv ;^p>;pâTti)v cSv avràs iTiôptas xzi tûv avvrâSeuv 
TÛt> émà iipxxris • xai -apoain XxXxAéas dtTrsvrat xarsTioXéprfaev. Ki 
iè ieî p>} xaff êxxt/lov iXXà iià ^pxxéiov eixetv, Tsz'Jàpaiv xai slxoat 
-mbXexyv xvp/ov« ûpz; ètroirjaev éXérlto ixTtaviiaxs àv oi ‘axripes 
cis Tt)v Mt;Xiùn> ttoXcopxiav dnfXxxrav. 

HëovXàpTp/ y XV, «SoTtep iSapiOpifaxi axs -apdSeis p^iov yéyorev. 
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rnenl les dvcoiislaiices dans lcs(|iidles ces actes oui été 
accom])lis, où en étaient les all'aires de la ré|)ul)li<|ne , 
et i|uelle était la ]niissancc de scs ennemis. Ces consi- 
dérations reliaussej'aient les services et l ltomme qui 
les a rendus; l’aliondance des détails me force à les 
né(jlijjer. Mais voici un point que vous serez bien aises 
d'examiner, je res])ère : parmi les liommes qui ont eu 
chez vous une jjiande réputation , et qui ont passé 
pour de bons capitaines, il y en a qui n’ont jamais pu 
prendre un villajje. Comment Timothée, qui n’avait pas 
un corps vij'oureusement constitué, ni l’avantage de 
s’ètre ronq)u à la |)ratique du métier dans les armées 
qui courent le monde, ce Timothée qui était resté dans 
Athènes à remplir au milieu de vous scs devoirs de ci- 
toyen, comment donc Timothée a-t-il fait de si grandes 
choses? La réponse h cette question est désobligeante; il 
est pourtant bon de la faire : s’il a eu tant de supério- 
rité sur les autres, c’est que, pour les allaires des Grecs 
ou des alliés, et pour la manière de les conduire, il ne 

olira)* oWt> t’ eivai ovit()(iû>s hjkâaiu rovs xaipoùî ii> pis éxax/la. roi- 
TCDV èirpet;^9>7, Mai t« ■aôXeox <ùs T<üt’ vioXeiiitav Siva- 

(iiv txoXi yèp âv iifiîv al’T ciepy eaiai psiiovs xàxeîpot ■aXeiaros à^iot 
S'iii.llkk. éioÇev eirat. fiiv is raira ftsv èiau> 3ià -mX-pOos, iyyoipai 5’ iipâs 
TfiéoK iv inoiipat iià tI zrorc twv fièv eHoHipoivrav àt’Jpôw ■aap' ùpiv 
Mai ‘ao),Epixâv eirai ioxomnav ovhé xûpijv ivtot ).aSsh> ^jipvtjOpaav, 
'ttpàSsoE i' o(ne t>)i> toO aùpaaos é)(p>v èppwpévvv ovt’ év to& 

<tT pxTOTréiois TOt{ ■mXavupévois xaTXTerpippévot , àXA’ ô peO' vpùv 
■ 'WoXnevàpevos rtjXixaina îinrpàîsTO ré piysOos. Vxrh t’ b Xà'jOs à 

■srtpi rovrciiv ^tXaTi£}(,Ovpti)v pèv, pvOrjvai î' oix à<rip<^opos. fixsiVos 
^àp TotiTO) TÔM’ âXXww injrsf xsv, 6ri •arepi tùv éXXt/vtxùv xai trvppx- 
P -I, Muusi. X***^*" ntp^ypiT'^ X®' 1 TV* étripeXelas T)>« Toùxiiiv où Ty}y lùrtjv ûfiii’ 
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suivait pas votre système. Vous avez riiahiliide d élire 
pour [{éiiéraux des hommes de la conslilulion Ja plus 
robuste et qui eompteiil plusieurs rampajfiies dans des 
corps levés à rélraiijjer, les rejjardant comme des hommes 
qui ont fait leurs preuves. Pour lui, c’était parmi ces 
}jens-là qu’il prenait des lochajjes et des taxiarques (et 
quelques-uns d’entre eux, en servant sous ses ordres, 
ont obtenu (piehpie |;loire et rendu des services h la ré- 
publique); mais lui-méme, il sc recommandait par un 
mérite d’un autre jjenre ; il ^tait versé dans les connais- 
sances que doit avoir un bon j^énéral. Quelles sont-elles, 
et en quoi consistent-elles? je vais l’expliquer, car cette 
indication vaj'uc ne sidlit pas. IJn {{énéral doit cominen- 
cer par connaître (|ui sont ceux <\ qui il faut faire la 
{jucrre, et ceux qu’il faut avoir pour alliés : c’est là le 
commencement du métier, et quiconque péchera contre 
cette règle ne fera qu’une guerre désavantageuse, dilH- 
cile et mal justifiée. En cette partie, on ne l’a pas égalé; 

on n’a même pu approcher de lui : les faits sont là pour 

< 

yvdfit;v e!)(ev. "tiiefs ftèv yip ^^eeporoveire alpanryoùt rovs tiptit/lo- 
TOTOtif Tois aépaat Kxi tïoAAixif év toit ^evixotç a'Spvxtvpaat yeyevtj- 
pévovs, iis iià toOtoiv hianpa^pevQi ti tùv ieovraiv. O 3 è rots pèv 
■Toioinois Xo)(Tyols é^^pijro xai raSiàp^ots, üv évwi Sià per’ èxei- 
vov <r7paTï(ii> «îioi Xày ov xai yjprjatpLOt Tif -aôXei ysyàvrurtv avrùs iè .v 117, Btk. 
■aepl TaüTa ieivùs f/v, niepi iirep xpv ^pàvt/tov elvai rùv a'ipanjyàv 
TÙv àyaOàv. E<t 7 < iè xaüra riva xai alva iùvapiv éxpina; isl yàp oi;^ 
inXôK eluslv, àXXà aa^ùs ^pàaai aiiepi airUv. Ilpürov pèv ivvatrOai 
yvàvai aspès rivas tsoXeprjréov xai rivas tnppàxpvs asoiijriov ■ àp)(^ 
yàp aürif (/Iparriyias èaliv, é* âfv iiapàprp rts, àvàyxt} rov ■aàXepov 
àavp^pov xai )(aXeatûv xai -aeplepyov eïvai. Ilepi roimv rijv rotainrjv 
aupoaipsatv oO pàvoa’ nuisis rotoüros yéjovsv, dXX’ nùiè rtapaiiX^tos. 
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le prouver. Fresque toutes scs guerres, U les a entre- 
prises sans l’aide de la république, et il a toujours réussi , 
et tous les peuples de la Grèce ont toujoui's U'ouvé qu'il 
les avait entreprises justement ; y a-t-il une preuve 
meilleure et plus claire de la sûreté de ses conseils? Le 
second devoir d’un bon général , c’est de recruter des 
troupes qui conviennent particulièrement à la guerre 
qu’il a entreprise , et de savoir les bien disposer et en 
faire un bon emploi. Qu’il sût les employer, c’est ce 
qu’ont fait voir scs actions ; quant à sa supériorité dans 
l’art de recruter admirablement ses troupes, et de ma- 
nière à faire honneur à la république, pas un de scs 
ennemis ne l’oserait nier. Et dans l’art de s’accommo- 
der, avec son armée, des privations et du dénûment, et 
puis de trouver des ressources, qui de ceux qui ont fait 
la guerre avec lui ne le regardera comme un maître? Ils 
savent comment, dans le commencement de ses guerres. 


PÜtov S' èS aÛT^ T(i>v ipyiav yvSm • ‘eXtl&lov* yàp ‘ttoXifiovt ipsv 
■nts vibXtu! éptXàftevot, Arorroc voirout Mcrrtbpÿaxrt , xai itxcUais 
àvaeri toîs tXX);ffa> iioSev avroùe xrottfffofffiat. Kairoi roO xaXâs ^ou- 
Xebaaaôai rit Ap JrtôieiÇtv tyoi oa^alépap xai fitlia rabrr}t 
119 . Blk. o6ai; üevrspov tl tipoar^t tôv </lptcrrryàv ràv àyxAàv; &7patiittiov 
T.Utmti. trvpayayetp àpfiMov rÿ •eoXépa) | tû •aapàvrt, xai toüto avwi^ai xai 
j^pïjaaaOat avp(^epôvTa>t. Ûe pèv roirw >)Tsla1atf> ^p>)aOat x%Xi>$, al 
■apd^eit airai isitjXtbxaatv • ûr Si xai vTpbt tà •mapaoxnàaaafJai txt- 
foXoxpexât xai rHe vôXeus ASiais i-Trdvrwi» itjfvtyxev,iaiSi TÛv é^^^ffpàip 
çiiieit Av iXXiiw eltceîv roXp^aeiev. Éti to(pvv vp&e ToAjoir éanpéof èvc) - 
- xelir &1paT<nréiov xai treviat, xai 'BaXtv tinopiat eiptli, ti» Dix àv tûv 
(T vvta'lparevpévuv ttpôs éfifirrepa TsüTa iia:^ipttv ixttPOP 'spoxpiveutp; 
avviaaai yàp aiivü xKtà piv àp')(ài twv -aoXépop Stà rv pijSév -crapà rijs 
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ne demandaul rien à la république, il se trouvait réduit 
^ux dernières extrémités, et comment ensuite il savait si 
bien rétablir les alTaires, qu’il menait la guerre à bonne 
fin , et qu’il payait à ses soldats tout l’arriéré de leur solde. 

Voilà de grandes actions, et qui sont de puissants 
arguments en sa faveur ; mais la suite lui attirera jus- 
tement plus d’éloges encore. Il voyait que vous n’aviez 
de considération que pour les généraux qui étaient sans 
cesse à menacer, à terrifier les autres villes; qui avaient 
toujours quelques inventions nouvelles pour tourmenter 
vus alliés; il ne suivit pas ce système; il ne voulut pas 
se faire valoir au préjudice des intérêts de la répu- 
blique. Il s’étudiait et s’appliquait à n’inspirer de craintes 
à aucune des villes grecques, à les rassurer toutes, à 
l’exception de celles qui faisaient du mal ; car il savait 
qu’on n’inspire pas de la crainte sans inspirer en même 
temps de la haine ; qu’Athènes, par l’amitié des peuples. 


■aàXetiK Xafiëàvttv ci» rèt ivielas xaBianipmov, ix Sè roiirav 

ele Tovro rà ‘apéyfisera vtpua'Jivtu iwifitvov, xai rOv «roXepauw 
•aeptytyve<r6at xal rois e/lpaxtinaxs évrsXtlt tiiroSiSAviu Tode purdois. 

OirTto Tolmi» roireov fieyéXtkni Ôprwv xai aÇôipa xartwtryôvrov, 
èni TOie èxpliévott Sixalm âv ru ovtôv éri /lëXXov éiraivéaetev. Ôpüv 
yip vpàs roirove pôvove, évipits vopllovras tovs ixeiXoûvxat xai 
rois éx^ëoivrat rit iXXas -aàXtis xai raie dti ti vearepi{ovTaf cv 
■coït <Tvp(iixoitt.OÙx ivtixoXoiOijtrt Tiii OjieTépatf yvdiptus, ovi’ iiSov- _ . < 
Xtiârj ^Xé^tex tir» ‘uàXiv evtoxificrv, àXXà rovr’ i^iXtxrôÇei xai toCt’ 
éxparltv, 6w^^))^lt(a Tâv tiùXsivv aÙTuv TÛv iXXrjpliaiVf 

dXXà -aàaai tsXi/)v rûv dhixovamt. Üvla'leno yàp rois re P.;3. Mm,i. 

tdiÔTos 6 ti fuaowri it oCt ir toûto ■srsTeoi’Oàtaa •nyxixwn, Te 
■aùXiv ità piv Tiÿv ÇiXiav T>i>> tù»' i/ Xaip siiaipaM^éntv xai pjeyU/itiv 
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élail (levemie jtiiissante et florissaiile, et que leur ini- 
mitié l’avait pies(|ue réduite à la dernière extrémité. 
Partant de cette observation, il employait la force è 
teiaasser les ennemis, et la btiime conduite h s’attirer 
la bienveillance des antres peuples, et il croyait que 
c’était là Une manu-uvre plus belle et plus jjlorieuse que 
de prendre beaucoup de villes et de rem|)orler beau- 
coup de victoires. Son plus grand désir était que pas 
une ville ne pùt concevoir contre lui le moindre soup- 
çon, et il portait le scrupule jusque-là que, s’il avait à 
se, présenter devant quelqu’une de celles cpii n’avaient 
[tas payé la contribution, il commençait |)ar faire avertir 
les magistrats, de peur que son apparition subite en 
vue du poit ne répandît le trouble et l’imniiétude dans 
la ville; et, s’il venait à descendre à terre, jamais il ne 
permettait aux soldats de piller, de voler et de ravaj;er 
les babitationsj mais, pour empèclier que rien de pa- 
reil n’eùt lieu, il prenait autant de soin que l’auraient 


yevofxévrfv, iè rù (liaos jxixpùv àTsoXtTtovaav toü fit) Tiff éayàtaK 
truft^pais -aepiv€actv. Ui> èv6v|lo{)|l^vos rÿ pev iwi/isi Totit •moXt- 
(Âiovs HnzcaTpéÇsTO, î’ i)ÿti triv eivoiav Tip> xùv àAAo>v -apoaijyexo , 
tioftiitM ToÛTo tri pxnjyijjta p$iiov eivat xii xàXXiov >> woAAo* siàXeis 
i,j, llLk. éAe»> xai «roAAixK vixiiaat pn)(àp£vos. Oizh) S’ émoùiaie xsepi xà prj- 
ispiav xûv x£ù\eti)V pt/Sé pixpiv ùiroif'lai» xrepi avxoù Xaêeîv ûs éitiSov 
Xevovxos, wjb' ùvôxe (léAAoi t(vo ®ap*irAeiV xâm p>) xis (jvvxàSsis îi- 
Sowrâ’v, ir^p^as wpo>/y6pet/e xoiV ip/otiair, IVa p»; xtpà xàv Ai/i£ra)v 
è^ai(^vr!S ô^eit sis Q-ùpv^w xai xapayp)v aùxois xaxaah^aeiev. Ki iè 
xi^oi xafloppiffOeiï iffpùt t>?ii ytiapav, oix àv i^iixs xoïs alpaxiùxais 
àpmàiew xai xAéitlsiv xai ■aopdeiv xàt oixiat, àAAà xoaainnv eî;(ev 
£irip::Aei3t> xjxèp xoù prji^v yiyvarbai xotovxov, ber/v xsep oi ietntùxai 
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pu lairo les possesseurs eux-iiu^mes ; car ce qui le pivoc- 
cupail, ce ii’étail pas que son nom fi\t en faveur auprès 
des soldais, mais que celui d’Athènes fiU en faveur au- 
près des Grecs. Les villes mêmes qu’il avait forcties par 
les armes, il les traitait avec une douceur et une éejuité 
que d’autres ne montraient pas envers les villes des 
alliés. Il pensait qu’en agissant ainsi à l’égard de ceux 
qui nous faisaient la guerre,' il prouverait as.sez qu’il 
était incapable de toute entreprise injuste à l’égard des 
autres. Aussi, sur la réputation que lui fit cette conduite!, 
beaucoup de villes qui avaient contre vous des sentiments 
hostiles le reçurent à portes ouvertes; et lui, hien loin 
de faire aucun bouleversement, y laissa, en partant, le 
même ordre qu’il y avait trouvé établi à .son arrivée. 
Enfin, pour tout dire en un mot, dans les autres temps, 
il arrivait toujours en Grèce beaucoup de catastrophes, 
tandis que, sous son commandement, on ne trouvera 
pas qu’il y ait eu nulle part ni soulèvements, ni ré- 


Tûn> ^ptjnâmov ' où yàp roiru -apoaeix^ tbv voïtv, &ja)s èx tebv toio^- 
Ta»> aCros evioxipyjaet vrapà rois aTpatttintts , âXA' 6 vok A ‘OàXts mapà 
TOI* Ilpôs îè toOtois ris iopia\Xtà>rovi rân» ■EràXeuv oUtu * 

wpàùts iicixci xai voplpats iis oiieis iXXos sàs (Tvppaxüxs , ty}o(ipe- 
vos, si ToioiTos wv ^a/voiro ■arep/ roùs •BoXepijaivras , ti}v peyiahiv 
■ett/hv iattrOan SsSaixùf iis oiiiéitoT &v •aspl yc toîis sAtAouï èispap- 
tetv ToXpiiaetev. Totydprot îià rrtv io£a» t>)v ix Toinav ytyvopévriv 
uoXXai Tihi ‘sràXsini tûv vpàs ipis ivmiàXcos ixovaim ivxKSitTapévats 
avràv èiéxovto rais niXats • iv aXs ixeïvos oiiepiav ripaxvv tnoiijaev, 
àXX' Htmep oixovpévas aùris elaiiiv xaréXaStv, oüiritis é^iiiv xariXenre. 
ke^iXatov Sê ■aivraiv roiraiv • eidtapévani yàp ràv iXXov xpàvov -aoX- 
Aâ))> yiyveaOxi xai isn'üv ér rois fiXXifiTiv, êiri n}s èxeivov alpaniylai 


i>:>, fiu. 

•A. Moust. 


Digitized by Google 



108 


DISCOURS 


volutioiis, ni massacres, ni exils, ni autres malheurs 
irréparables. Au conlraii’e, on vit alors cesser ces ca- 
lamités, et, aussi loin que remontent nos souvenirs, 
il est le seul qui n’ait point excité contre Athènes les 
plaintes des Grecs. Et certes il faut regarder comme un 
bon et excellent général, non pas celui à qui il a été 
donné par hasard, comme à Lysandre, d’avoir quelque 
grand succès que personne autre n’a obtenu, mais ce- 
lui qui, aux prises avec beaucoup d’alTaires de toutes 
sortes, et diiiiciles, les a heureusement terminées par 
une conduite honnête et prudente : c’est le mérite de 
Timothée. 

Mais je crains que beaucoup d’entre vous ne s’étonnent 
de ce discoure, et ne regardent l’éloge de Timothée 
comme une accusation contre la république; car cet 
homme qui avait pris tant de villes, sans en avoir 
jamais perdu une seule, elle lui lit subir une accusa- 
tion de trahison; puis ensuite, lorsqu’il eut à rendre 

oùisit àv oCt àva&léaeis eipoi yeyetnjfiévas oint tfoXnei&v fisraSo- 
Xàs y>irs aÇayàs xcU (^uyàs oW iAA’ oùSsi' rai» xxxttfv tûv àvrpUaliM, 
dXX' oÜTCûe al TOtaÜTCu avfi^opai xar’ éxetvov ràv )(p&»ov iXû^tiaav, 
coals povot <Sv lipeis fivrifiove^miiev àvéyxXtjrov rr)v -aàXiv août ÈXXtiat 

>8. liu. ■aapétrxa. Ka/ toi ^P>) aTpa.ariyàv àyaOùv xai âpu/Iov vopl{eiv oùx tl 
ait piâ aifjfri aijXtxoiaàv ai xaaiwpâeoa'sp cüoTttp Aitrapipoe, 6 pijtept aS>p 
aXXoïP iiairpiiauTÿat trvpëéëtpiep, dXX' (tt/hs èiti laroXAeôv xai atapaoia- 
■nûp xai iptTxàXiop arpoypéaeop àpOât àti aspMup xai poôp i'/bpaa>t 
SisTCT^AexET, (ntep tipjoBéu avpëéëtptsp. 

5, Mmi.i. OTpai 3' i\ptûp août -aoXXoils Snufxd^eiv rà Ae^âjxsva xai popiieip 
aùp éxaipop aùp èxelpov xtarjyoplap elpot a^s aaàXetos, ei aoaavaas pèv 
•aôXeis éXôpaa pr/ieptap 8’ chroA^o'aia'a •aepi oipoiotTias éxpwe, xai 
■eéXip ei itiôpaos eiOvpas aùaoù , xai aàs pèp ■apà^ett l^ixpXTOus oioz- 
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ses comples, tandis qii’Iphicrate se portail répondant 
pour ses actes, et Méneslhée pour l’argent, elle les 
tint pour acquittés l’un et l’autre ; mais elle condamna 
Timothée à une amende plus forte qu’aucun n’en avait 
jamais eu à payer. Voici comment cela s’est fait, car je 
veux aussi disculper la république. Si vous examinez les 
faits en ne considérant que la justice, rien de plus triste 
et de plus regrettable que cette peine inlligée à Timo- 
thée; mais, si vous réfléchissez à l’ignorance où sont la 
plupart des hommes, aux sentiments de jalousie qui se 
développent chez nous, à l’état de désordre et de con- 
fusion où nous vivons, vous trouverez que cette erreur 
a eu sa raison , qu’elle est tout à fait dans la nature hu- 
maine, et que Timothée lui-méme a contribué au juge- 
ment injuste qu’on a . porté contre lui. En effet, sans 
mépris ni du peuple ni des hommes, .sans insolence ni 
rien de semblable, cependant, par suite de cette hau- 
teur de caractère qui sied au commandement, mais qui 


iexo/iivov, tàv V intip tSw ;(p>;f<iTan> \&yov toOtovï fièv 

évéXrxrt, Ti(iàâeov !è roaovrois éitji^Utoae xpiiiiourtv Ôaott oiiiéva nm>- 
irore tùv -apoyeyevtijiévan). É}^ei t' oCtciH" ^oùXo/tv yip xai Tàv imép 
rife -aéXsax X&yov tiittîv. Et pév ipeîs •apàs avrà rà iixatov ivoëXé- 
■Kotnes oxé^eaBe •aspt Ttnnaiv, oùx éa'ltv diras oi ieivà xai (X)(^éTXtei 
•aiatv eJvai ià^st rà treirpaypévx xrepl Ttpôdeov- ï' évaXo^ lariade 
Tijti tyvoia» txjriv t)(Opev ntévras ivSpawoi, xai rois (pdôvovs tovs iy- 
yryvopévavs 4pîv, éri ii ràs zapa^às xai rtiv ripêrjv èv ^ Cùper, oùîit» 
-roircov dXàyas pvS' é&a ri)s évOpairivijs (pixreas evpeOijaerrat ysyenj- 
fiévov, àXXà xai TtpiOsos pépos ti avpSeêXijpévos tov pi) xxrà rpôvov 
yvatrSi/vat -aepi airrâv. t,xeivos ^ap oire pitrôiifpos <iv airs purdv- 
ÿpairos oiff vxeptiÇavos , oir àXX' oi%èv iyav tôv TOtoirrav xaxâv, 
iià Ttiv psy aXoÇpoaimr» rifiv t>) oTpanr) ia pèv aupt^épovaav, xspits ié 
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ne convieni pas dans les rapports journaliers de la vie, 
il parut avoir des torts aux yeux de tous, car il avait 
aussi peu d'adresse à so faire Lien venir des hommes, 
qu’il avait d habileté dans le service de l'État. Ce])en- 
dant, moi aussi je lui re|)résentais souvent que le pre- 
mier devoir d'un homme public qui veut se faire ajpw'r 
de la multitude est sans doute de rendre à ses conci- 
toyens d'utiles et glorieux services, et de leur parler 
selon la vérité et la justice, mais que cependant il a de 
grandes précautions à observer pour mettre de la jioli- 
tesse et de l’alTahilité dans ses actions et ses discours; 
car on attribue à ceux ([ui négligent ces formes de 
riiumeur et du mépris pour leurs concitovons. eTu vois, 
disais-je, le faible de la multitude pour ce qui la llatte, 
et comme elle préfère les bonnnes qui captent sa fa- 
veur à ceux qui font leur devoir; ceux qui la trompent 
avec des manières brillantes et alTables, è ceux qui la 


Tas xpsits ^ùv iei ‘mpoa-m-nlovriav oi^ àpli&rlovaav, inaciv eîoêev 
l' 7C. Honii. ivox»s civil vois \ vspoetptuxévois ' otTSi) yàp ppos ttjv vint 

àvSpônrav Q-cpiireiat’ éavrep ictvùs vxspi vijv vêiv v/piypivam èvrifié- 
RLk. Xsiav. Ka/ toi vsoX),àxis xai niip’ èpoô voioinovs X&yovs üxovaev, elts 
Xp>) vois ‘croXiveuopérovs xai ^vXopévous àpcoTceiv -apoaipeiaOit pév 
TÛv Tî 'Erpâfeûw vàs ûJ^Xifiarretras xai ^eXvlalas xai vùv Xoyan) tovs 
dXrjOtal àvovs xai itxaiovivovs , où nrjv dX.Xà xdxeivo vnapaTitpciv xai 
trxoTrciv, ènixapirtiK xai ÇiXav6p<intCi>s àniawa (^atntaowai xai 

Xéyowes xai ■apivlowes, ùs olvovvii>v ùXtyùipoiirres ènaxOcirTepoi xai 
(SapÙTspoi Soxoù<Tii> clvai vois mpmXiveuoiiévois. Opàs ié v>)v i^ixriv vrrv 
vâiv vaoXXâv ùs Siaxenrai ■apos vàs >}iovàs, xai iiôvi pàXXov ^iXoiat 
Tpùs ® pùs ôpiXovwas il vous cv •eoioôwas , xai toùs fiera (^ai- 

tpàviivos xai ipiXavdpantlas Çevaxiiowas >) tous fier’ Ôyxoo xai <rc(ivà- 
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servent avec, une (liijnilé hautaine. Tu ne portes pas 
assez ton allention de ce cùt^, et, si tu as mené à 
bien quelque entreprise au dehors, tu crois que les ci- 
toyens aussi qui sont restés sur la place publique seront 
satisfaits de toi! mais non, c’est tout le contraire qui ar- 
rive. Si tu plais ici, tout ce que tu feras ailleurs, au 
lieu d’étre jufjé dans le jour de la vérité, sera pris du 
côté le plus favorable; on ne voudra pas voir les fautes, 
on portera les succès au ciel ; c’est lè l'elTct général de 
la bienveillance. Or tu cherches, par tous les moyens 
possibles, à concilier è la république celle des autres 
peuples, parce que tu crois que c’est un avantage inaj)- 
préciable, et tu ne crois pas nécessaire de te concilier, 
dans ton intérêt, celle de la république; et, tandis que 
tu as rendu tant de services, on tient bien moins de 
compte de toi que de ceux (jui n’ont rien fait. Rien de 
plus naturel : en effet, ces hommes font la cour aux 


TtfTos ùÇeXoir^is. Ôv oviév trot jtefiéXyjxsv, dXX' >‘ri’ éTrieix'is tûv é^ta 
‘apxyfiéruv émfieXyjO^s, olei aoi xai TOtis èrOile -noXnevOfxévous xaXâs 
êÇeiv. Tù î’ oû;j oCtwï, àkXà roùvtvrlov ÇiXeî avfxëaivsiv ■ rfv yàp tov- 
zois àpéaxrii, ixm 6 ti dv 'srpaf);; où •apôs zijv dX^jOeixv xpivoûctv 
dAAà ’apàs TÔ <Toi avp^épov irrtoXtj^ovrxi , xii Ti pév duaprxi'ôpeva 
■nrapo^ovrai, tô iè xaropOtaOèv oiipxvàpijxst ‘ssoiyjaovaiv ■ >) y dp cCi’Oix 
■advTxs o4|tù> flv <r0 pév •aôXet zixpà téSv iXAajv èx 

'axvrds Tpàwov xxriaaaOxi Ç>;tsîs , 7}y oipevoî piéyia'Jov slvaiTàv dy aOüp, 
avrbt îi trxmü -aapà rijs -erùXecûS oix olet ietv -n/v aùrr)v Txvnjv urapa- 
tTXEvàien’, dXXd •aXe(aTm> dryxOm' xhtos y syevvpivot X^i^por iidxetvai 
Ti<v oùiév d^iov Xàyov itxTTsnpxy pévav. KixÔTUf ol pévydp tous p/- 
Topas xal TOUS èv toô> Üi'ois mXXoyoït Xoymroiew ivvxpévovt xxl zrxvrx 
•aptxrxmoupévovi eiiéi’xi S-ep»7r£Ùou<r( , <rù V où (lùi'or ipeXsls , dXXx 
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orateurs et à ceux qui, dans des réunions particulières, 
savent manier la parole et se donnent l’air d’ètre au 
courant de tout; tandis que toi, non-seulement tu les 
négliges, mais tu fais la guerre aux plus puissants d’entre 
eux. Et cependant, combien, je te prie, par les men- 
songes de ces hommes, ont été ou malheureux ou dés- 
honorés! Combien, dans les siècles passés, n’ont point 
laissé de nom, qui cependant avaient plus de vertu et 
de grandeur que ceux dont la gloire remplit les poëmes 
et les théâtres! C’est que les uns ont trouvé des poêles 
et des historiens, et les autres n’ont eu personne j)our 
les chanter. Suis donc mon conseil et sois sage; ne 
méprise pas ces hommes à qui la multitude est accou- 
tumée de s’en rapporter, non-seulement sur chaque 
citoyen en particulier, mais sur l’ensemble des affaires. 
Aie pour eux quelque égard et quelque déférence, et 
tu seras ainsi honoré, à la fois en vertu de tes actions et 
en vertu de leurs discours, n A ces conseils, il répondait 


xai ‘aoXsfiets toû fiéyu/lov àei ivvnfUvots avr&v. Kal toi vsixjwf olei 
2(à Tàs Toiniov >[/evioXoy^cit tous fiiv ovfi^paf; vepnrtn'/eincévxi, roie 
i' àTifunis elvai; taoaovs 8è Tân> ‘apoysysvrniévanr dvm>ip.ovs slvai, 
-aoXù OTtoviaunépow x«i ‘aXéovot à^lovs yey evrjpévovs tSw àiofiévmv 
1S7, Itu. xaU Tpayc/iio\ifUvtÊ)v ; kXX’ ol pév, olpat , 'aotrirân' érvxpv xai Xoyovoiüv, 
ol 8’ ovK iaxov toOî ipvïferovTts. Hv olv iftol -ael 6 r) xal voiv 
xaTn^povï^ti* Tâ>»> «»>8pâ)v toOtùiv, oÏs rà nXijôos eWtalai ‘Bia'lsvstv 
oi pàyov •aspl ivùt éxiu/Jov rOv •moXnüv àXXà xai tstpi 6 Xtav tüv 
■apay péntov, àXX’ éTttpsXstiv riva ■aonjaei xai ^epaTselav aoTÛr, fv 
ev^xipritnji 81’ àp<^àrtepa, xai 8id ràs (TiutoC -apà^eis xai tià Toiis tov- 
I’ 78, Momi. Tcop Xôyovs. Taira 8’ àxoianr àpOôK pèv é^atmé ps Xéyeiv, où | p>p’ 
olàs t' 18» T>)«> ^i<yii> peraSaXeti’, àXX' >>i’ pèv xaXùs xàyaBôt àvt}p xai 
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(|uc j'avais raison, niais qu’il ne pouvait pas changer 
sa nature. C'était un grand lioninie, dont pouvaient .se 
vanter Athènes et la Grèce; mais il ne savait pas se 
mettre à la mesure de ces hommes jaloux de toute su- 
périorité. Les orateürs se mirent donc à lancer contre 
lui-toutes sortes d’accusations mensongères, et la mul- 
titude à écouter ces calomnies. J’aurais plaisir à les ré- 
futer, si l’occasion le permettait; car je crois que mes 
paroles vous inspireraient de l’aversion pour ceux qui 
ont excité contre Timothée la colère du peuple, et 
pour ceux qui osent encore mal parler de lui. Mais 
laissons ce sujet pour revenir à moi-mème et à l’affaire 
en litige. 

Je ne sais en vérité comment traiter ce qui me reste 
è dire; quoi mettre au premier rang, quoi au second; 
car tout ordre m’échappe. Je crois qu’il faut m’en tenir 
è parler d’une chose lorsqu’elle se présentera; mais je 
veux vous dire franchemelit ce qui m’était venu à l’es- 


tifs tsàXeuK xai xris ËXXàSof i&os, où fiijv tniifieTpôt ye TOtt toiov- 
tott tüv évOpmioiv, 6(701 rots inrèp avroùs xsr^xàaiv à}(Pôft£voi rvy- 
Xàvovat. Taryapoôv ol ftèv ^ropes ipyov el^ov airlas rsepi airoô noX- 
\às yuù \(/euieîs nXàrletv, rà 3i nXildos énoiiyeaOai ràs inrù rovnyv 
Xtyopévas. IlepJ av i/liéa>s iv àvsAoyijoipyjv, el xaipàv eî^ov oïpat KU 

yàp àv ipSs àjwiiaavras purrliTat rois re •apoayayôvras rr/v nbXiv érri 
rr)v ôpyi)v rtrv mpàs èxslvov xai rovs ^Xaipàv rt rrepl aûrov Xéyetv 
roXpàvras. Nûp Sâ ravra ptèv éàau, xsrepi èpavroi $i xai râv évealù- 
reov 'apaypàrciH’ naXtv zroit^tTopat rois Xàyous. 

Avopâ S’ 6 Tl ;^p7^c>ipai Tor« inroXoittots , xai rlvos -arpànov pvTfaâù 
xai ■aoiot) îevT^pou • rii yàp é^s^ijs pe Xéyetv itaTré^evyev. (aoK oiiv 
àrayxatov è(/ltv, à>s àv éxaalov ri)(V ■apoatreaàv, o(na>s einetv ■aepi 
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prit (il sur (|iioi jo croyais devoir rn’cîxpliijuer, (juaiid ou 
m’a conseille de ii’en rien faire. Dès qu’on eut déposé 
contre moi cette plainte, cela m’a conduit à examiner 
ma vie et à repasser mes actions; c’est ce qu’aurait fait 
chacun de vous; et je m’arrêtais principalement celles 
qui, selon moi, méritent d’être approuvées; mais un de 
mes amis, qui m’entendait, m’a tenu un discours bien 
triste, disant que rien n’était plus honorable, sans 
doute, que tout ce que j’exposais là; mais que ce lui 
était une raison de plus pour craindre que je ne mé- 
contentasse beaucoup de mes auditeurs. 

Il y en a, disait-il, que l’envie et la misère ont 
tellement aigris et courroucés, qu’ils poursuivent, non 
le crime, niais la richesse, et haïssent non-seulement 
les honnêtes (jens, mais les existences honorables; et ils 
ajoutent ce tort à tant d’autres, qu’ils se prononcent en 
faveur de ceux qui font du mal et qu’ils leur font grâce, 
tandis qu’ils font tout pour perdre ceux à qui ils portent 


aÙTcHv • à 8’ oxjv [toi vitv èiveXrjXvOe , xai ■wepi wv èyà) [lèv êvôfjit^ov 
elvat hijX<t3Téov, àXkos 8^ t/s poi <yüve€oüAevc fxt) Xéysiv, oiix dhrexpv- 
nkk. 'ispàs vfiâs. ÈTTeihy) yàp à-Tnjvsyxe Tï)y ypa^v, èaxàttovv Tarepî 

ain&v Toiruv <i<rrrep âv ipüv éxou/los, xai TÔ9 re ^iov ràv èpavrov 
xal TÔs -crpdtÇeis 'è^ra^ov xal 'oksialov yjpàvov urepi ràç Totavras 8ié- 
I'. 79 . Mouii. rpt€op è<p’ aïs &prjv èTtat\v&t<r6at pe 'apooTfxStv. Àxpoeôpevos 8 i rts rôjv 
èTsiTrjheluv èrôXprjcrev eliteXv sspàs pe Xôyov màvrcüv aysxXtânaroy*, 
ûsé^ia pèv eh} rà Xeyipeva (ptXoripias , où pi}v aXX aùtbs ye ieitéi>at 
ravta pàXiala, pi} vroXXoùs XvTnfay tùv àxovôvreov. 

Oùreo yàp, éi^ , rivés irtrà rov (^dùvov xal rüv ânropiôiv è^yjj'plwvrai 
. xal ixxrpevûüs é^ovaiv, diaT où raïs 'Bfoi'r}piats dXXà rats eÙTTpayïats rsa- 
Xepoùai , xal purovaiv où pôvov rœv àvOpdrtsm» roùs èmeixea'J àrovs , àXXà 
xal Twv èTTiT>}hevpàr(üv rà ^éXru/la , xal -wpôs rots àXXoïs xaxoXs rots pèv 
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envie, lit ([iiand ils se conduisent ainsi, ce n’est pas sans 
savoir bien précisément sur (pielles personnes il s’agit 
de donner leurs suffrages ; mais ils se flattent d’étre 
injustes sans être vus, et en sauvant leurs semblables 
il pensent se servir eux-mêmes. irCes réflexions, ajoutait 
cet ami, doivent te servir à mieux régler ta conduite 
et à choisir un plan de défense plus sûr. Car enfin, 
quels sentiments penses-tu faire naître chez de tels 
hommes, en racontant ta vie et tes actions, qui n’ont 
pas le plus léger rapport avec leur manière d’agir, mais 
qui sont telles que tu t’appliques à me l’exposer? Tu 
montres que les discours que lu as composés, loin de 
mériter aucun blâme, sont des services réels rendus au 
public; que de tous tes disciples, les uns n’ont jamais 
rien fait de mal, les autres ont été couronnés publi- 
quement pour leur mérite; que, dans tes habitudes 
toujours sages et régulières, tu ne redoutes aucune 
comparaison, et que, d’ailleurs, tu n’aS jamais pour- 


diixowu truvayavilovrat xai <nyyvù}firjv éjfovctv, oh i' àv ^Oovtjacoaiv 

ehroA.X6ov(r<v, )>wi;£p iuvridmn. Taira ii Spâwrcs oùx iyvooiat ■aepi m> i*s, luk. 

T^v ^frif^ov oiaovaiv, iXX’ Ütxiiastv piv éXirtiovres , à^driceaOai S’ où 

tipoaioMtivrss • aéiovres ohv rois bpoloos a^htv airois ^rfOelv vopi- 

iovat. Toôtou î’ Évexé ait raira iniXBo*, fva ‘VposAàs ipetpov npoaÇép^ 

xai rois Xàyoïs iff^aXealépots rapis avtois- értel vit> yt riva 

rspooioxè» yvàprjv é^etp rois rotoirtoos , 6rav r&» re ^lov rùv «ratiroO 

xai ràs •apâ^tts iit^i^s pt/Sé xarà ptxpiv ipoias otoas rais roimtv, 

dXX’ oicunttp rapàs épè Xéyeiv ém}(eipeis; kxoÇaivets yàp rois rt X6- 

yovs ois yéypal^as ov pipyj/tays iXXà ;i^âpiTOf rr}s peyi&7tis dÇlovs Ôp- 

ras, rSàv re rBertXrtaiaxiirtov aoi rois fiiv oi\ièv tfiixtfxàras oii’ Ÿ/pap- P. 8o, Momt. 

rrptàras, rois Si Si’ àperi/v ixo rifs rsôXeios éalei^avoypLévovs, ri re 

xad' ipipav otru xoapitos xai reray pévax ^eSiamôra aavriv i>s oix 
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suivi personne* en juslire ni t'*lô poursuivi toi-uie'ine, 
excepte^ pour érhanjje de biens; qiee lu n’as nu'nie prtMé 
à personne, dans un proeès, ni ta parole ni Ion ténioi- 
{jnage, ni fait enfin aucune de ces d<*inarclics qui cons- 
tituent, pour le plus grand nombre, rcxislcnce du 
citoyen. Outre ces litres si particuliers et si remarqua- 
bles, lu ajoutes que tu es toujours demeur»'; éloignt^ des 
fonctions publiques et des avantages qui y sont allachés, 
ainsi que de tout ce qui tient à un caraclùre public, 
mais que lu t es fait inscrire sur la liste des douze cents 
citoyens qui payent l’impbt et subissent les charges, 
non-.seulement toi, mais aussi ton fils. Ainsi vous avez été 
df'jà trois fois triérarques, et, dans les autres charges, 
vous avez fait les frais plus grandement et avec plus de 
lib»*ralité que ne l’exigeait la loi. Quand ils vont entendre 
cela, ces hommes dont la conduite est tout l’opposé de 
tes discours, ne crois-tu pas qu’ils en seront choqüés, 
et qu’ils les prendront pour la critique <le leur propre 


otî’ st Tl* àAAo* TÙr •aoAnàv, éti is [itfre ieitxaaiiévov firiisvi ftifre 
•Be^evyàra , wepi àvriiàaeays , («76' érépois (mitryan/ur/tévov f«7TE 

/iefiapTvp 7 ;xoTa , ptfr’ iXXo •zseTroitjHÔra prjiiv, év ois iicavres sgoXi- 
V isr., BU, reoôpcvoi -rvyx^àvovai. Hpàs Sè toùtois oirays Ülois ovat xai •msptriois 
xixeTvo Xéy sis, lis Tônr fiév âp^iiv xai imv m^sXetm' rùv imtvOsv 
yiyvopévarv xai Tah> àXXa»> iitàmiiiv tùv xoivàv è^é&htxas , eis îé tovs 
itaxoalous xai ^iXlovs tous sia^épovras xai Xenoup^ ouvras où fiovor 
avràv ■wapéx^sis àXXà xai rôv uiàv, xai rpls pèv vit) Trrpi?7pap;^7txiTe , 
Ta* S’ iXXas Xenoupyias xioXvteXéalepov XeXsnoupyrjxarrs xai xiXXiov 
tir oi vàpoi -apoclir'iouat. Taür' éxoùovras rois rduavria trâiri rois 
vpoetptjpévois èviTeDtieuxàras oùx olet ^apiios otaeiv xai vopieiv 
iX.éy^eaOat rùv ^iov rùv aùràn’ oi trxouSaiov âvra; Kai yàp ci pév 
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indi^'iiilé? Si, cii ell'et, ils t’avaient vu gagner par des tra- 
vaux grossiers et manuels cette aisance qui rend capable 
de supporter les grands impôts et les charges publiques, 
ils en auraient pris plus facilement leur parti. -Mais ils 
savent que tes disciples ôtrangers t’ont bien traité, et ils 
s’imaginent qu’ils t’ont donné des sommes immenses. Ils 
croient que tu vis en oisif, plus à ton aise, non-seulement 
(pie les autres citoyens, mais que ceux qui philosophent 
et qui suivent la mi^me profession (pic toi. En effet, ils 
voient la plupart de ces hommes, à l’exception de ceux 
qui se sont fait le môme plan de vie et de conduite que 
loi, ils les voient, dans les assemblées générales ou dans 
des conférences particulières, faU’e montre de leur parole, 
engager des débats interminables, vanter leur savoir- 
faire, disputer, s’injurier; tout cela sans autre résultat, 
sinon que l’orateur sc donne un mal infini, et ipie ses 
auditeurs peuvent à leur aise, ceux-là sc moquer de scs 
discours, quelque.s-uns les admirer, le plus grand nombre 


fietà -aivov xai TaXanruplas ^Bivovrô <re -aopilûitevov ek re ràs Xsi- 
tovpyias xal urepl rr)v iXXtjv itolxyjaiv, oix iv bfieitos épeXev mrots' 
vwv tè tà Te vapà tôv Rêvant aot yryvbpievu •oroAù reXelcü vopliovatv 
eivai Tüv itiopéveev, avràv Te aè pfOvpôrepov rryoîivrai \ Çÿv ov fiàvov ^ 
T«in> 4AA»w ôAAi xai tov utepl rtfv ÇtXoao^iav xai t>)v aùnjv aot 
■epoypoLTeiav ôvra»). Opâct yàp éxeivav pèv tous ■akeialove, 'ffAiÿv 
Tùv TÙv iTÙv piov xal Tài> apoiro» tjyamjxàrcûv, étf Te Taie Tsarrryvpeat 
xal Tois iiiois (TvXÀoyoïs imSelSeis -aoioupépove,itaycin'iiofiév<nis vrpàs 
àXX^Xovs, xaO' inrep6oA>)»> {nturxyovpiévovs , èpilovras ,XoAopovpÂvovt , 
oiiièv chroXetTtovras xax&v, dXXà a^hi pèv aùroîs ttpéypaTa TSapé- 
Xovrat, Tots 5’ àxpoupêvoiî éSoutriav ■srapatitovras Tots pév xarayeXi- 
irai T(ûi" XeyofiivMv, évinis S' ènaivéïrai, tois Si -aXetaloiî pctditTai, 
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les prendre en aversion , les autres eiiliii en penseï’ 
chacnn ce cjue bon lui semble. Toi, ce n’est pas là ta 
inétbodc; ta vie est également différente de celle des 
sophistes et de celle des autres citoyens, de celle des 
riclres et de celle des gens sans ressources. Les bommes 
raisonnables et les sages peuvent t’envier, mais les in- 
sensés et tous ces hommes qui prennent plus de chagrin 
de la vie honnête des autres que de leur propre misère, 
seront aigris et fâchés. Considérant donc ces disposi- 
tions malveillantes, vois ce que tu as à dire et à taire, n 
Pour moi, je pense, comme je le pensais quand mon 
ami me parlait ainsi, que ceux-là seraient bien insensés 
et bien misérables qui me sauraient mauvais gré de 
m’entendre expliquer comment je suis toujours prêt à 
m’acquitter des charges et à remplir les devoirs qui me 
sont imposés, et comment je refuse de tirer au sort les 
fonctions publiques et de participer en rien aux dons 
que la ville fait aux autres citoyens; comment enfin je 

toïs V (mat éxaaloi ^tiXovrti iixreâ^vat igpàt aùroit • aè i’ oiievos 
fÂttéxovTx Tovnuv, àXX' ivofiotat Çàvra xal roît ao(pi<t1att xai toit 
Ituin-ait, xal roii •sroXXà xsxrtifiévots xoù roît ttiràpax iiaxeiftévoit. 
ii 9 , Bkk. Èp' ok ol iièv XoylleaBcu iuvéïievoi xai vovv éxptrret (aat âv ae ÇijXâ- 
<reiav, ol ié xaraieéaTepov tspMovxst xal XvTseîadat fxâXAov sia- 
Oôrtt énl tait teûv iAAaw éTtuixeiait r) tait éavtâv àn^^lait 
éa'ltv (mots où ivaxoXaroiat xai x,^XeTrât otaovaiv. oiv oirat ai- 
Tûh> SioTsSjjaofiévav tTx(mei t/ aoi Xextéov Toùratv xai ti -aopaXemTéov 
è&Uv. 

Ë/ù Sé xàxelvou aine touts Xéyomos xai vüv rryoipat •aâvrojv àv- 
Opàmav àxoTtarrirovi tivat xai erx^XtarràTovt , ohipet ^apéat àv 
Si, Houit. à\xo(ioiev ei XctTovpyoüpra pév èpavtàv t>; aséXst tlapé'xa xai «oioCvra 
TÔ arpoarrarlopepop, p>;iév ié Séonat ptjTs xXtjpoptrOai râp àp^m’ 
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lie voux jamais avoir all’aire aux tribunaux, ni pour ac- 
cuser ni pour nie iléfemlre; car, si je me suis fait ce plan 
de vie, ce n’est pas parce que je suis riclie, ni par or- 
{jueil ou par mépris de ceux qui font autrement que 
moi, c’est par amour de la tranquillité et du loisir, et 
parce que j’ai vu qu’icî, comme ailleurs, on y trouve la 
considération; parce que j’ai jugé cette existence plus 
agréable que celle des hommes qui se jettent au milieu 
des alfaires, et plus en accord avec les occupations aux- 
quelles je me suis livré toute ma vie : c’est ainsi que 
j’ai été facilement induit à embrasser cette existence. Si 
je me suis abstenu de rien recevoir de la république , 
c'est que, pouvant vivre de mon bien, je me faisais 
scrupule de faire tort ceux qui ]>ouvaient n’avoir pas 
d’autres ressources que ces distributions, et de venir, 
par ma présence, les priver du nécessaire. Ce n’était 
pas un bblme, mais des éloges, que devait m’attirer cette 
conduite. Or me voici bien embarrassé de savoir quoi 


hiexa, fitfre Xx/iëévetv i -rots âXXots ^ -aôXtt SlSaxn, (iifr ai Çeiyeiv 

iixas firfre itâxeiv. Taürs yàf) (Tvveraêâfi)?*’ oi ità -aXoxi-zov ovSè il ULl.. ^ 

ixsprj^viav, oùiè xaraÇpovüv Tûv tov aùrùv Tpànov èflol Cuvrow, 

dXXi T>jv fièv vmx^ixv xxi t>)v djcpxyjioaitnjv dy xTcûp, fAxXu/Ia 3’ bpûv 

TOUS Toioinovs xxi •aap ipiv xxi xsapx toîs àXXoïs evioxipoirtas , ’ 

éTtsnx TÔv ^iov riiiù) voptaxs eivxt toûtov >) ràv tûv xioXXà •epxrli»- 

Ttov, éri a Txts itarpiSals Txis épais ‘apsxaiiéi/Jepov, ah é^ àpxfh 

xttrea1i]irdp))v. TouTtov pév évexx toûtov tùv Tpivov Cÿw -apoeiXopriv • 

TÛv ié X)!ppxTü)v TÙV -aapà Ti}s ziàXetos dtteay^bpiiv iettùv lYyiiadpe- 
vos, et Suvxpevos éx tüv iitav Tpéi^etv épxurùv êpvoiùn) tu yein)ao- 
pxt TÙV èvTEûOev C>)v vvaryxxapivuv Xxëeiv tù itiàpevov ÙTrà Tifs tsrô- 
Xeus,xxi iti T7/V èpi'/v TSxpovaixv èi’ieijs tis yevyjaerxt tùv dvayxaia») ' 
ûxép ùv èTsxtvov Tv^;^iv£iv «çkw ))v piXXov >) iixSoXt}s NOr 3’ eiV 
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faire pour conleiiler ces "eiis-là; car, si, en faisant cons- 
tamment tous mes efl’orts pour ne causer à personne 
aucun tort, aucun embarras, aucun chagrin, il en est 
que je chagrine par là môme, comment faire pour leur 
faire plaisir? Il ne me reste rien à dire, sinon- que je 
suis bien malheureux, et qu’ils sont gens peu intelligents 
et fâcheux |K>ur leurs concitoyens. Quand on a aifaire à 
de pareils esprits, qui ntï sauraient se conformer aux 
idées généralement reçues, et qui sont moins révoltés 
de l’injustice des uns que de l’aisance des autres, ce 
serait une folie que de chercher à se défendre, puisque 
précisément mieux on montrera qu’on est honnête, plus 
on se perdra devant eux. Mais il faut se défendre devant 
les autres sur l’insinuation calomnieuse de Lysimaque, 
selon qui j’aufais une immense fortune;. car, si cette 
assertion trouvait créance, je serais exposé à de plus 
grandes chai*ges que je n’en puis supporter. 

Il serait absolùment impossible de trouver, parmi ce 


tsoXXtjv thtopiav xadécrlrpia, rt hpûiv ipéirat hvvrjdelrtv âv rots roioit- 
Tots. E» yàp diravra. tôv x_pdvov éçryov 'aoiov(xevos tmas prjhéva pyjr’ 
ditxrjffû) (xrfr' èvo^Xtjaù) fojxe Sé avrd ravra XvTrâ rivas, ri 

P.83,Mcusi. rsoi&v âv xapilolprjv ; r) ri | Xovabv èalt nrXijv èfiè fièv àTV)(fj, roiis îé 
rotoùrovs dpaOeîs 'èoxetv eïvai xal hvaxôXovs rois (TvpnroXtrsvofiévots ; 
i5S. Bkk. Ilpüs fxèv obv rovs (xrj^èv rûv aùrcôv rots iXXoïs yryv&xrxovras, dXXà 
^aXenreorépovs àvras rois fxr) xaxeos rspdrlovaiv ») roXs diixoü<ri , pœpôv 
èaliv dnoXoylav Kv^eîv ’ àaw yàp âv rts é-meixét/iepov avràv 
hijXov tri TOffovTW ;^erpov dyavieïrat raap’ avrots ’ rspbs Sé tov« .&X- 
Xovs, -crept c5v S.^tripayos Bté€aXev, ùs rsa\xT:XrjBr} xexryjfxeda rpv ov~ 
rriav, dvayxdïàv èa'lev eiTteîv, ïva fxrf mar'lsvdeis t> Xôyos eis pei^ovs xai 
rsXetovs ijpàs èpSàXi^ Xsirovpyias virevsyxeïv âv hvvrjdetpev. 

OAw fjtèi» ovv oitieis evpeOrjfferat rùv xaXovpévcov aoÇ>ialm> rsoXXà 
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qu’on appelle les sophistes, une seule grande fortune : 
une existence ou gi'née ou très- médiocre, voilà leur 
partage. Le plus riche dont nous ayons gardé la mé- 
moire a été Gorgias de Léontiurn. Or ce sophiste, qui 
vécut en Thessàlie, dans un temps où cette contrée était 
la plus prospère de la Grèce, dont la vie fut longue et 
toute employée à gagner de l’argent à ce métier, qui 
n’avait de domicile établi dans aucune ville, qui ne fai- 
sait aucune dépense publique et n’était soumis à aucun 
impôt, qui, de plus, n’eut jamais ni femme ni enfants, 
exenq)t par conséquent de ce genre d’impôt, le plus con- 
tinu et le plus coûteux de tous; qui avait donc ainsi tant 
d’avantages sur les autres pour s’enrichir, ne laissa que 
mille statères. Or, sur la fortune de chacun de nous, il 
ne faut pas nous en rapporter aux assertions hasardées 
des malveillants, ni croire (jue le revenu d’un sophiste 
soit le même que celui d’un Comédien ; mais il faut com- 
parer entre eux les gens d’une même profession , et attri- 


<TvXXs^ifxcvos , iXX' ol ftèv ùXiyots, oi S' éi> -aiw izerptoK 
7ÔV flov ita.yteyàvreç ■ b iè •aXet&la xniaàpsvoi &v ^fteîs pvrjfwvebofjiev, 
r opryitu b Keovzîvot , obrot iiœrptyj/at pèv HEpi Brr7aA/av, 6r eiiatpové- 
alaroi rüv ÉXXtfva/v -aXetaTov iè )^pàvov ^loiis xai tsepi rbv 
pxnapùv TOVTOv yevàpevos, taoXiv 3' oiieplav xaTcmayiàK oixijtras S’ liC, Ulk. 
où3é -aepl tà. xoivi ixTsavïtOzis oüi' el^opàv eiveveyxeîv àvayxatrOels , 
ért iè vpbs TOVTOis oûre yuveiîxa yijpas oOce tirafSlî ‘aor>)aipevot , 
âAA’ àreAijï yEvôpEvot xai taijTtjt Tijs XEnovpyias t>;î ivieXs^salixijt 
xai ■srdXv\TeXE(/liTr}s, Toaoizov -apoXaëàv tnpbs rb -nrXsla) xr^traaSat P.84,Moum. 
Tàh' âXXaiv, ^tXiovs pbvovs &7aT7fpae xaréXntE. K.a/ rot py»; rsEpi rÿs 
oôaias rijs àXXyiXajv fii) rots airtupépots eIx^ rttalsvEtv, pi}iè ràs èpyor- 
aixs bras vopi^Ett’ ris rs râiv tro^talin’ xai ris rcbv inroxptrâv, iXXi 
rois év raïs aurais ré^vats ôvras rspiis àXXiiXovs xpii'Etv, xai rois 
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buer un nu^ine revenu à ceux (|ui oui un laleiil du inèiiie 
ordre. Eli bien, niellez- moi à l’égal de celui qui a le 
plus gagné d’argent, et arrêtez-vous à celle mesure; de 
cette manière, vous n’aurez plus à craindre qu’on vous 
reproche de porter des jugements inconsidérés, et moi, 
on me rendra justice sur la manière dont j’ai appliqué 
ma fortune aux besoins de l’Etat et à mes besoins privés; 
car il en résultera que je n’ai pas dépensé pour mon 
enlrelien autant que m’ont coûté les charges publiques. 
Or le citoyen plus économe pour lui que pour l’Etat 
mérite des louanges. 

Cependant je lais une triste réflexion : c’est que tout 
est bien changé dans la république, et que la manière 
d’envisager les choses ressemble bien peu à celle d’au- 
trefois. Dans ma jeunesse, la fortune apjiortail avec elle 
une sécurité et une considération qui faisaient que 
presque tous cherchaient à paraître plus riches qu’ils 
ne l'étaient en réalité, alin d’avoir, une plus grande part 


Ofiotav év ivvafuv i.aêàvra.s •aapavXrjalav xsi t>)v oùtr/av i)(eiv 

■ ijK. Bkl. voftlistv. llv otiv fie râ ■aXeurlov èèeipy iUTixévu xai ^rire 

nrpô; ixstvov, o(tff vfteîs •aoanmsaaiv àmUTs'îiût elxàieiv trepi 

■zàv ToioOraw, oi>6' eipeffst/iev àv oCre râ «epJ ttôXiv ofirs 
ri laepl rifiis ttùroùs xaxûs iiimttxores , aXX' iit' iXarTùvcov (ûvret àw 
fis rit Xenovpyias àvttXùxafisv. Kat roi rovs eùrtX$tr7épovt év rois 
iiiois ri rots xotvois ùvras iiKaiàv èt/liv èvtuvsîv. 

ÈvOopoiip/u iè psraiù Xéj^tov, 6<tov ri rr}s 'OoXecüs peraitéirliime , 
Hat ris htavoias ors oùSiv ôpotas irepJ Tôh> -apayp.iritn’ oi viv rois rspà- 
T£poi> raertoXtrevpévots i)(pwjiv. Ore pip yàp èyù rsats );t>, o(na>s èvo- 
piiero rà raXovreîv da^aXès eivat xai treppov tM/]' àXiyou îen» -aivres 
•epoaerrotoifvro vXeio! HSxrfioOat ri/v oiatxp vs é^ovres siv)';(ai)ot>, ^ov- 
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dans i'cstinie pul)lique. Maintenant il faut sc dtd'endre 
d’avoir du bien comme d'un .grand crime; si on ne se 
justifie là-dessus comme il faut, on est perdu. Il est plus 
dangereux d’avoir l’apparence de la richesse que d’étre 
coupable en réalité; dans ce cas, on obtient le pardon, 
ou on en est quitte pour quelque punition insignifiante; 
mais, dans l’autre, on est accablé sans ressource, et on 
pourrait compter plus de riches dépouillés de leur for- 
tune que de coupables châtiés pour leurs méfaits. 

Mais pourquoi parler en général ? moi-môme Je n’ai 
pas peu souffert du changement qui s’est fait dans ma 
situation. J’ai commencé à travailler pour rétablir mes 
affaires, quand j’eus perdu, dans la guerre contre les 
Lacédémoniens , tout ce que je possédais. C’était une 
fortune que mon père avait employée, d’une part, au 
service de l’Etat, de l’autre, à me donner l’éducation la 
plus distinguée, éducation (|ui me valait alors, parmi 
mes camarades d’enfance, plus d’importance et de con- 


Xàixevoi iteTOQX^ivriftià&jtTairTrtf tniv S ’ intèp roi pi) frAoulTcrv «Soirep ,6o, liu. 
T«St> fieyMlayv ditxtipâfeav àitoXoyiav ieï‘aapaaxevi{eiT6cti xal axoïreîv, 
ei ftéX^si Tif truâtfmtrâxi. IIoAù yip ietvàrtpov Moâéff7rpts rd Soxciv sv- 
Tropciv r) tù t^vspûs dtixsw • ol pèv y dp i) tTvyyvàpnt éru^^ov ^ pixpok 
é{tipid)Otjaav, oi i' i(^r}v (hréAAuvrai , xal ■vsXeiow ir eipoipev rovt ix rûv 
ivran) IxiseTtlaxirtas i) roùt iixrjv ùxèp •cüv dpaprripàTuv ieitüx&ras. 

Kal ri iel Xiyeiv rstpi rwv xoivâv; aOrds y dp oi pixpàv ittfpxp- 
rov tld rairriv t>)v psraëoXtiv rûv épxvrov npaypdrtov. Ors ydp 
èvapivstv >ip)(ôptjv rois itiois, dTToXopévtim èv râ noXipo) râ •apàs 
\axiiaipoviovs dndina») rùv inrap)(pvTtÊ)v rtpîv, dp' luv b -arxijp ipa 
rÿ Ts raàXst ;^p)xnpo»> avràv «raper^ev, i)pàf ©•’ oirctot iiripeXùe imi- 
ievaev üa'}' évipavéalepov stpxi pe ràre xal yva>ptiui)r€pov iv roît 
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sidération que je n’en ai aujourd’hui môme parmi mes 
concitoyens. Je commençai donc alors à m’attacher à 
quelques disciples, dans la pensée que, si je pouvais 
arriver à une fortune plus considérable, à une position 
plus haute que ceux qui étaient entrés dans la mônie 
carrière, je serais doublement estimé, pour l’excellence 
de ma philosophie, et pour la sagesse de ma conduite. 
Mais c’est tout le contraire qui m’est arrivé : car, si je 
n’avais su acquérir ni distinction ni fortune, personne 
ne m’aurait cherché querelle ; j’aurais pu commettre les 
plus grands méfaits en toute sôreté, du moins du côté 
des sycophantes; et voilà qu'au lieu de la gloire que 
j’attendais, je n’ai recueilli que procès, accusations, 
haine et calomnie. Tel est en elfet aujourd’hui le plaisir 
des Athéniens : on opprime, dans l’occasion, et on hu- 
milie les honnêtes gens; on donne aux méchants libre 
carrière pour dire et faire tout ce qu’ils veulent; de 
sorte que Lysimaque, qui vit du métier de sycopbantc, 


\* i6>, liLL v^ixuinats xal <jv(niauie\/oiiévots f) i>ui' év toTt mfiiroXiTevo[jtévotf bre 
î‘ oiv «3<nrep ehror, yipxofitiv -aXijmàluv ttaiv, et ivtn/Oelrtv 

■aXeleo XTtjtraadat xal ‘aeptitotijacurdat ràv ivi ràv ainàv piov bppifaàv- 
Tejv, dp^àrepa iôScw, xal urepi nijv ^iXoaopiav îiapipsii' xal xtxrfuta- 
repov ^eëiuxévat rûv àAXwv • èpoi Sè Toivavrwv dwoêéërpeev. F./ pèv 
jàp pj)r’ «êioï ptjXevàs éyevàpr;p ptfre •aepiCTrontaiprjv pt^iév, miels 
r.Ki), Muu»i, àv ptoi tspœypaTa napet^ev, dXXà (^avepâs ditxüv \ dtr^aXùs iv iiani 
évexd ye tüv enxoÇaprüp • vvr i' dt^rl T>js iàèijs >tî ‘XSpoaciixùn> dryàives 
■erepl è/iè xai xîviuvot xal tpâàvot xal tiaëoXal yeyàvaaiv. Oineo yàp rf 
-aùXts iv TÜ ntapàvrt x*tpei tovï psv émeixets -atéima iv xal ravei- 
voOs zsoioiKTa , rois ié viovtjpois è^malav iiioiaa xai Xéyew xai •aoteïv 
6 Tl iv ^mXvOâotv, voie \\iaipa)(Os pèv, b ‘apoppnpévos ék tov 


Digilized by Google 



SUR L’AINTIDOSIS, 


l'in 

i|iii n’a (l’autre profession que d’attaquer tous les jours 
quelque particulier, est monté ici pour m’accuser; et 
moi, qui n’ai jamais fait de mal à personne, qui, sans 
rien vouloir gagner ici, ai fait ma fortune avec des 
étrangers, lesquels croyaient m’être redevables, voilé 
que, comme un criminel, je me trouve dans cet extrême 
danger. Cependant ne serait-il pas sage de prier les 
dieux (|ue beaucoup de citoyens eussent le talent de sa- 
voir se faire donner par les étrangers de quoi se rendre 
utiles, comme je l’ai fait, é la républiijue? De toub's 
les bizarreries de ma situation, ce serait bien la ])lus 
étrange et la plus monstrueuse, que ceux qui m’ont 
donné de l’argent me conservent assez de reconnais- 
sance pour s’intéresser à moi maintenant encore , et 
([ue vous, pour qui j’ai dépensé mon bien , vous ayez 
envie de me châtier. Et il serait plus extraordinaire 
encore que ceux d’avant nous aient récompensé le poëte 
Pindare pour une expression seulement, quand il ap- 


avKO^avrelv xai xaatûs iei.rivi vtoteiv tüv %to\nù>v, Karr/yopyjatav Ÿ/pMv 
àvaSé€rptsv, iyà> î’ ôs ovié •aepi iva èè)ipxpTOv, dXXi tüv pév 
ivâévSe Xt/fÀftàTùn’ àve^dfjtrrv, uapi Sévei>p iè Kxi vopuiôvTMv eîi isé- 
ox^iy èiropujiprjv ràs ù(peXeias, ùt isivà •motâv sis rrjXixovrovi xaOé- 
oTrpia x/vSuvov. Koi toi 'Bpoarixe rois eù ^povoûvras tiiy^saOax toTs N‘i<> 5, Bkt 
&eoïs às isXeialots tûr» tsroXnmi trapay evéaffai Ttpi iivapiv ravrtjv. Si' 
if» épitXXov xjap' érépaiv XapSàvovres xpvoipovs avrovs, oicTtep éy el), 

‘BÔXet trapé^etv. IIoXA:^s S’ àXoylas ‘aepi èpè ■f eyetiijpévtis ■aivrani 
Av avpSabj ieiv&rœrov, et pév oi ieiemàree pot ^^pni/tara aoaaifnp’ 
éX<H*y f*® ^epaiieùew, i/peîs S' eis oiis àvTjXuxa 

ràpavToi, ilxrfv iKtOvpriaanc •aap’ épov XaSetv. Éti Ss SeivArepov, ei 
IlivSapov pèv xèv •aoitrrnv oi ■apü tifuini yeyovàaes vxép évoi pàvor 
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r. 871 Moutt. 


V 167. Rkk. 


pelle noire ville tria culonne «le la Gr«>ce,^ rpi'ils I aient 
honoré du litre de proxènc et lui aient donné dix mille 
drachmes, et que moi, qui ai fait et d’Athènes et de nos 
pères de bien plus grands et plus fréquents éloges, ma 
récojnpense soit de ne pouvoir finir en paix ce qui me 
reste de vie. 

Je crois ma défense complète, et sur ce point cl 
sur les autres griefs allégués contre moi; mais je n’hé- 
siterai pas à vous confier la pensée qui m’occupe 
maintenant en face de celte accusation qu’on m’intente, 
et l’impression qu’elle avait d’abord produite sur moi. 
Pour ce (pii me regarde , j’avais bon espoir de me bien 
défendre; je me confiais à mon passé, aux actes de ma 
vie; et là-dessus, je comptais que les paroles ni les rai- 
sons ne me manqueraient pas. Mais je voyais du mauvais 
vouloir contre l’élude de la parole, non-seulement parmi 
ceux qui sont ennemis de tout le monde, mais encore 
parmi beaucoup d’autres citoyens qui ne se montraient 


^fictToe , 6ti iràXcp épeur/ia vifs ÈXXàioç eivdftavev. | olirckis èrlpn^aat' 
xat 'apàSevov -aoiricaoBat xai itepeàv (ivplat aiir^ Xoüvai ipax,liis, 
éftoi Sé ■aoXii •mXeleû xai xiXXiov é^xexaifuaxâu xai 'aàXtv xti tous 
■tfpoyôvovs fjitii’ daÇaX&s é^yévono xmaëiâvai ràv éiriXoncov )(^pàvop. 

lUpl pèv ovv tomam xai iXX»n> ràv xarrjyopijOivTtap ixavrfv 
eivat vopl{a> Tt)v etpnjpévrrv àntoXoylav • oix àxvrftru Sè arpèç ipât oiO’ 
ûe vCp •mpàs tàp ipsalüna xipiitPOP xareareip Tii)v éXyjBeiap, oiO' 
à>t tb nrpârTOP Sieré&yjp ‘nrpbs airàv. Èyà yàp inrip /Up tôv liiatp voX- 
Xàt éX-xHae el^op xaXâs dyaiPieUrBat ■ xai yàp rois ^tëuppivois xai 
TOis igeirpoypipoK ivlaBevop, xai KoèAovf Xôyovs xai itxalovs ^p> 7 P 
é^tiP iivèp ainSip bpâp 8’ oi pàpop ivtrxàXios itaxctfUpovs •aepi Tr)v 
Tôp Xiyup ‘Statieiap tous eWtapépovt intaai ;^aèexa/vs>v, eiXXà xai Tôli> 
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pas favorables à cet exercice de l’esprit. Je craignis alors 
qu’on ne tînt peu de compte de mon innocence person- 
nelle, et qu’une prévention gi'mi'n'ale, celle (jui frappe 
les sophistes, retombant sur moi, on ne me fît un mauvais 
parti. Mais, avec le temps et à mesure que je réfléchis- 
sais davantafje sur ce que je devais faire dans cette cir- 
constance, je mis un terme à mes craintes et à mon 
tourment, et j’avais en effet, pour me franquilliser, de 
bonnes raisons. Je vois que les honnêtes gens, qui sont 
ceux à qui je comptais m’adresser, nè s’arrêtent pas aux 
opinions injustes qu’ils ont pu concevoir, mais qu’ils se 
rendent à la vérité, et qu’ils changent d’avis quand on 
leur fait voir ce qui est juste. Je pensai aussi que je ne 
maiu[uerais pas d’arguments pour établir l’injustice des 
préventions qui se sont élevées contre la philosophie, et 
pour montrer qu’on a bien plus de raison de l’accueillir 
avec faveur que de la rejeter avec défiance, et je persiste 
dans ce sentiment. Au reste, il n’y a pas à s’étonner que 


AAAûw tffoXnüv 'OoXXovs rpax^é<t>s larpôs hcoistfiévovs , è(po€où- 

(tïfv fxi) rà fxèv (htà [xov 'srapafieXr;â ^ , iè xotpffs xai rijs vrepl to^s 
ao^ialàs SiaSoX^s ehroXaiereo rt (^Xavpov. ÈTteih) )(^p 6 v(ûv èmyiyvo- l’. 169, niL. 
ftévaw eitrénecTOv sis rù Xorylleadat xal axoTtsïv ri yjpT^<^op<u rots rsapov- 
mv, èTravffàptfv tov îiovs xai rr)s rapa-)(rfs raxmjs, ovx àXùya>s, âXX 
èx rüv eixôruv Xoyuripsvos xal 'tsapapvBijffàpevos èpavrôv. Toits re 
yàp èvtetxeis itfiüv, xapàs oüs raep èyù rstoii^<To\pai roits Xôyovs, P. 88. Mmwi. 
aràpifv oxtx èpfiévovras rats S&^ats rats d^ixeos éyyeyevrjpévats , dXX' 
htaxoXoodoxtvras raïs àXtjdeiats xdi psraTtstdopét>ovs itirà râtv Xe^àv- 
ratv rà hlxata- re <piXo<TO^lav èx 'OoXX&v èvàpi^ov èntilei^etv àii- 
xcos ha€e€Xïfpévï}v, xal ‘sroXv âv Sixatorépcos àyaTrcopévrjv ainrjv >) 
pi(Toopévriv • éy(û iè xai vvv ért rainrfv ri}v yvcîtpijv. 06 x à^tov Sè 
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(les éludes libérales soiiuiL luécoiimies el ignorées, el 
([u’on se fasse là-dessus des idées fausses; car on pcnl 
reconnaître que c’est ce qui nous arrive sans cesse au 
sujet de nous-mêmes et d’une infinité d’antres choses. 
Cette ville, source de tant de biens dans le présent (it 
dans le passé, soit pour ses citoyens, soit pour toute la 
Grèce, et où sont rassemblés tous les plaisirs, a pour- 
tant cela de fâcheux, que, par l’effet de sa grandeur 
même et de la multitude qui s’y presse, l’œil n'y peut 
rien embrasser sans confusion; mais, pareille, à un tor- 
rent où tombent pêle-mêle hommes el choses, comme 
(die les reçoit elle les emporte, les livrant quelquefois à 
des jugements bien erronés : c’est là le malheur qui csl 
arrivé à nos études. Prenez garde à ce danger, et ne 
«ondamnez rien sans discussion; soyez plus circonspects 
quand vous jugez que dans les entretiens de tous les 
jours; examinez rigoureus(.‘ment les choses, cherchez la 


pAieiv et TI rûv xaXàv èTttTtjievfiéran’ yf^ vàrjrat xai iiaXéXijdev, oii’ et 
iieipewTiJtévot rivés aOrov rv})^ivov<Ti ■ xai jàp <aepi ifipâv aùrcin) xa't 
irepi iAAwv 'Bpitj péru/v évaptOptjrùn) oOrats é'jfpvres àv eûpeSeîpev. fl 
yàp 'BÔXis T/ipâv, ■BroXXûv àr^aftàsv atrta xai vû» oiaa xai tspàrepov ye~ 
yevrjpévrj xai rois noXirais xai rois iXXots , xai •aoXXùv t^io- 

V 171, BU. vàv yépovaa, toOt’ é^ei ivaxoXtlnaroV iià yàp ri) pJr^eOos xai rà 
rsXrjOos rü»> èvoixpvvrcov oôx eitritvoxTàs èahv ovi' àxpi€7}s , dXX' eStrwsp 
Xeipipfr)vs , ÔTSios àv éxaalov inroXaêovtra riiyr} xai rûv àvOpttnraiv xai 
rüv rjpaypàrtitv, ofrrti) xarrjveyxe, xai SôSav iviois rijv évavriav rijs 
mpoavxoiarfs 'aepiéOïpiev, Ôvep xai rp tsaiiela rairy avpëéëtjxev. ilv 
èvBvpxyupévoos xjpit pijisvùs 'sspàypjxsos àvev Xoyov xarayiyvàiaxeiv, 
p)}i’ ùpoius itaxeî&Ôai iixàiovras uxnsep èv raïs iiiais SiarpiSafs , âXXà 
P. 8ÿ.)loii,i. Siaxpiëoü<T0ai igrepi | éxàalou xai rr!v iXtiOeiav Kvreiv, pepvtjpévous 
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vdrit»!, vous souvenant de vos sermcnLs et des lois en 
vertu desquelles vous (Hcs réunis ici pour juqer. Ce ne 
sont pas de médiocres intérêts qui sont en question dans 
cette affaire ; il s’agit des intérêts les plus graves. Ce 
n’est pas sur moi seulement que vous allez prononcer, 
mais sur une étude à laquelle s’appli(jue une grande 
partie de notre jeunesse. Le gouvernement de la répu- 
blique passe, vous le savez bien, des mains des vieil- 
lards à ceux qui viennent après eux, ê ceux de cet Age; 
et, à cause de cette succession des générations, il arrive 
nécessairement que de l'éducation de la jeunesse dépend 
l’avenir de la républicjue. Ne lais.sez donc pas les syco- 
pliantes maîtres d’un intérêts! grave; n’allez pas fra])per 
ceux qui refusent de leur donner leur argent, et accorder 
toute licence à ceux qui les payent. Que si l’iidluence de 
la philosophie sur la jeunesse est corruptrice, ne vous 
bornez pas à punir ceux que vous défère un sycophanle; 


TÙv 6pjto)v xai rSh» t'ôfiûw xaO’ otî avveXrjXiOare itxàaovrst. Éct7i V oi 

mpl fttxpüv oid' b Xàyot ofiti' rt xpiais èv xa6é</lapev, âAAà •aepi 

Tüv psyi&ltav où yip -aepi èpoii péXXere pôrov t>jv iioftretv, 

iXXà xai urepl èvertfieipetTos ù ‘aoXXol tüv veanéptav •apoaéxovai rài' 

vovv • olpat i’ ùpâs oùx àyvoetv Ôti Tà «pajpatTa rijs -màXews rots iiri- S* 17 *. nu. 

ytyxopivoK xai tots toiovzoïs ol -apeoëùrepot 'aapxicSôaoi. ToixùrTjç 

oip àtl Ti^s 'srcpiàSou ■) ly vopévtjt dvTyxatov èa'iiv, Ôxùk àv oi veùrepoi 

‘aaiitvSàotv, oUtci) t>}v xnoXiv ■mpix'iovaxv iiareXciv • doT où •aottfréov 

roùt avxo^ivxas xvpiovs trjXtxoùtoo irpâ^ parof , ovS^ toùs pév pi) SiSàv- 

T as TOÙTOis dpyùpiov rtpeopvzéop , ■aap’ ép S' &v XdSotaip èxréov ■aoisiv à 

T( dp ^vXt/6ô>aip- dXX' ci pèp i) ^iAo<ro^ia Toiaùr);v éy^et iùvaptp dois 

3ia^ôeipcn> Toùc peunipovs , où toùtoi> xpii pàpop xoXdlsip bp àv ypdyfor- 

Txi ris TOÙTCPV, dXXx zrxvTxs éxiroSdv sjoieioOxi toùs vepl t>)v SiaTp<€))v 
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il faut chasser tout à fait tous ceux qui se livrent à celle 
étufle. Mais, si l’influence qu elle exerce est toute dilTé- 
rcntc, si elle terni à l ulilité et à ramélioration de ceux qui 
s’y livrent et leur donne une valeur plus grande, il fautar' 
rôter les calomnit>s dont elle est victime, laisser sans hon- 
neur les sycophantes qui l’attaquent , et donner aux jeun(;s 
gens le conseil de s’y livrer pr»!f('’rableincnt à tout exercice. 

Puisque c’était ma destinée de subir un jour cette 
épreuve, j’aurais bien préféré que celte j)oursuite eût été 
exercée contre moi quand j’étais dans la force de l’ilge. Je 
ne me serais pas découragé; j’aurais été plus capable de 
me défendre contre mon accusateur et de porter secours 
à la philosophie. Mais aujourd’hui, j’ai une crainte, c’esi 
qu’après que, par elle, j’ai parlé assez bien .sur d autres 
sujt(t.s, je ne sois plus faible en |»arlant d’elle-m»''me que 
je ne l’ai été sur des choses auxquelles je devais moins 
m’intéresser. Et cependant j’aimerais mieux (croyez que 
ce langage est sincère, quelque étrange qu’il vous pa- 


taimjv ôvzas • ei Sè roivavrlov -ai^xev d&T ù^Aeiv xsl ^sXriovt ■aoielv 
To0« •aXrjaiàiovToç xsl ■aXéovos à&ovs , rovt fti» inSeëXrniévovt •apàs 
aùriifv •mtwiTéov, toù; iè (TVXO^svtoüi'ts; àrtjttjréov, rots Sé veonépots 

P. 90. Mourt. aviitovXsvréov iv rairt? iirrpiêetv piXXov rois iXX.ots èirtn)\isiipa)Tt. 

N'i 76 , Rkl. IIp 6 tBoXXiw y àv èrtotijaipijv, etirep >)i> eipsppévov pot psiyetv 
■nh’ ypa^i^ raùrrp^, àxpàiovrl pot ■apotnieaeiv ràv xlvSvvov ■ ov yàp 
àv t)9vpovv, iXXà pàXXov olos r àv èyevôpt)v xsl tôi> xsT>l^op<w 
àpivaaOai xsl ^tXoao^ia ^ot}dijoxi ■ vvv ^o£oüps< p9) hà rs<f- 
rrjv trtrip iAAcdv rspay parant hstsitiMs tiprytuos, nepi airi)s ravrrts 
X^‘pov rvxçü itaXey(0els ^ sBepl (5v i)rTàv pot atrovidaat 'tnpotrifM.s- 
Ksi'toi ieSalptjv iv {siptjaerat yàp riXtjSés, ei xsl pcopàs ô Xàyos 
it/Uv) i)it} rcXsvriiaai ràv ^iov iZioys elttàtv rijs ùxodéaeats xsl net- 
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raisse), j’aimerais mieux mourir à l’instaul nu5me, après 
avoir parlé d’une manière dijjne de mon sujet et vous 
avoir donné de l’art du discours l’opinion qu’il mérite 
qu’on en conserve, que de vivre encore une longue vie 
pour le voir prisé comme on le prise aujourd’hui parmi 
vous. Je sais donc bien que ma parole sera très-loin de 
répondre à mon désir; cependant je vais essayer, dans 
la mesure de mes forcés, de vous expliquer la nature et 
l’efficacité de cot art; à quel autre il a rapport; quelle 
utilité il peut offrir; enfin les résultats auxquels je pré- 
tends arriver, quant à moi : lorsque je vous aurai montré 
la vérité, je pense que vous serez plus justes envers cette 
étude. Maintenant, si je vous fais entendre un genre de 
discours bien différent de ceux qu’on tient habituelle- 
ment devant vous, veuillez ne point vous en fâcher, mais 
pardonnez-moi, réfléchissant que la nature toute parti- 
culière des attaques dont je suis l’objet rend nécessaires 
ces explications d’un nouveau genre. SoulTrt'z donc avec 


aas iiftâf rotiirrjv vofiileiv tôii» Xùyom (leXérrjv ol'amep é&U, pi)- 
Xov r) Cjlv ■aoXvTtXaalù) xp^vov è^pâv otirots ainriv tSenrep viiv -csap' 
vfitv ^epopAnpr. pèv oip èTctdvti(as oli’ (rtt vroXv xircaieéalepov v 17S, lUk, 
époipsv • ÔpOK 8' àv iiivtopai, wtpéaopxi heXBeïv tv» ts ^atv airrtt 
xai rfiv iivapiv rjv tiola tûv iXXav Tex,vâv ôpoioeiiyfs èaTt, 

xai ri pois trwôvras <ù(peXeî, xai •aolas pivàs Tipets ‘aoioipeôa aàs vno- 
■ oîpat yàp ùpis paBôvpae rr)v iki^Bsiav àpsivov xai ^mXeùae- 
adai xai itx)véasa 6 au -eepi airi^ç. ÂSiû S’ vpis, ^ ipa ^aivapat X 6 - 
yovt ite^tàiv •aoXv tôv eiOtcrpévav XéysaBat -aap' iptv é^XXaypsvovs., 
pr) iva)ispaivciv, tfAA’ é^etv eruyyvàipt/v, èvBvpovpévovç (ni toOs -aepi 
-apaypi\Ttin) àvopolaiv rofe iXXoïs àyaivi^opévovs dvayxaîôv iaTi xai e.91. 

Tofî XôyoK ToioiiTois y(pf\aBai ■atpi airûv. "tTtopeivavres ovv tùv rpX- 
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|)aticnc(* el ma manière de me défendre et la liberté de 
mes discours; laissez-moi dépenser ainsi le temps que l’on 
concède à toute défense, et donnez ensuite votre suffrap,e 
selon ce que vous croirez conforme à la justice et <\ la loi. 

Devant vous entretenir de l’art du discours, je com- 
mence par l’origine, comme on fait dans les récits généa- 
logiques. Tout le monde convient qu’il y a deux principes 
dans la nature humaine, l’esprit et le corps; et de ces 
deux principes, personne ne contestera que l'esprit ne 
doive avoir la prééminence et la supériorité. A l’esprit 
il appartient de décider de tous les intérêts et particu- 
liers et publics; au corps, d’exécuter les décisions de 
l’esprit : voilà la réalité des choses. Or on s’est aperçu 
longtemps avant nous que, tandis ([u’il y avait des arts 
de toutes sortes, il n’en existait point pour la culture 
de l’esprit et du corps. On invenla donc alors deux arts 
que les générations antérieures nous ont transmis : pour 


Ttov T«v Xs'f Ofiévan’ xoti Tiijv trippritTiav, xai zdv )(fiàvov ècuTninef àva- 
\âmal (le tàv ieioftévov rais àvoXoylats, (nra>s àv iiftùv éxéaTta îox>; 
ibtatov eJvai xai vôiu(tov, oirto l^épere rrfv ypii(^ov. 

X' 180 lin. BovAo^su -aspi rtjs rùv X&}an> •maiSetas axnrep ol ■) svtaXo)Ovvrss 
-apânov iitXSstv wpùs ipis. ÔpoXoyehai pèv yàp tj)i’ ^<tiv Ÿ/fiùv éx 
re TOÜ atiparos avyxetadai xai tôs yl/ti}^ijs. Kiiroiv hé rovrotv ovisis 
é</hv Ôalis oix àv (^aeiev i)yepovixùrrépav we^xévai ti)i> xai 

vXiovos àiiav ri}s pèv yàp épyov eivai ^ovÀev(7aaÔai xai ■etpi ràv 
iilùn) xai mepi ràn> xoivâiv, roii ïè rùparos intrjpErijaai rois iirà rrjs 
^X^s yvaxrdei&iv. Oirto ié rovriov èj/ovraw ôpàvrés rivss rûv rsoXù 
vpà iipûv yeyovôrtov -aepi pèv rciv iXAom moXXàs ré^vas avvetrlt)- 
xvlas, -aepi 2^ rà aüpa xai ti;v oùièv rotovrov auvrsraypévov. 

eiipovres itriàs intpeXeias xaréXnrov vpiv, -aepi piv rà aiopara rr)v 
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le corps, rédiicalioii physique, dont la gyiniiaslique fait 
partie; pour l’esprit, la philosophie, dont j’ai à vous en- 
tretenir; arts paralhMes, correspondanLs, analogues entre 
eux, par lesquels les maîtres donnent, à l’esprit la sa- 
gesse, et l’adresse au corps; qui ne diffèrent pas beau- 
coup pour la méthode qu’on y applicjue , et sont soumis à 
une conduite, à un enseignement et à des exercices tout 
semblables. Ainsi, quand ils ont leurs élèves entre les 
mains, les maîtres (rexerciccs leur enseignent toutes les 
altitudes usitées dans les combats; les maîtres de phi- 
losophie cxposeiil de même à leurs disciples toutes les 
formes que peut revêtir le raisonnement. Quand ils pos- 
sèdent et connaissent à fond cette première science, 
alors vient le tour de l’exercice; cm les fait travailler; 
on rassemble dans la pi atique tous ces préceptes d’abord 
isolés, de façon (pi’ils les possèdent d’une manière plus 
ferme et que la doctrine reste moins en arrière des ap- 


-sroiSoTpiëixih’i ^ yvfutv/Uxri (lépos éaTl, vepl iè t«s pi- 

A(xro^/at>, trepi ifs éyeh péXXio •aoieûrâai tous "kiryaw dvru/1 pùt^ovi S‘i8,, liLk. 
x»i ^ivyoLs xal avrafe vpoXoyovixévas, îi’ tàv ol trpoe&lâhes 

avTiûw Titre | ppovifiairspaî xai ri acopara xpvoipinepa, rsapa- P. jt.Mou.i, 

axsviiowTiv, oi •moXv iiaalrtaipevoi rie -aaiietaa âir' àXXifXaiv, àXXi 
■aapattXijalait xjpthp^vot xal raïs SiiaerxaXiait xai raît yvpvaalatt xai 
Tait iXXait énipeXetait. ¥.tretiàv yip XiSaxTi paOrjTit, ol pèv •aaAmpl- 
Sai Ta ayripma irpds àyavlav evprjpéva roilt ^nùvrat iiUmtou- 
aiv, oi iè Tiepi ^lAo^o^iav Ôvret rit iiiat iisiaat, ait à Xôyot 
Tvyxivei xpo>ptvot , iie^épxovrai roit paBirrait. Èpireipouî îi tovtûjv 
■aotrjaavret xai tiaxpiëtixravret èv roÙTOit •aaXtv yvpviiowjtv avTovs, 
xai Tsoveiv èOiiottai , xai <rvveipeiv xaO' êv èxaalov év épaOov àvayxi- ■ 

^ovatv, i'va ravra ^eSaiùrepop xaTà<T/Wffi xai t«üv xaipùi’ cyyvTépO) rais 
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plicalioiis. lüii diel, |iar la scioiice seule il csl impossible 
(le les embrasser touti’s; en toutes choses elles la d(5pas- 
sent; mais on y sullit le plus souvent, loraque, par une 
(îtuile constante, on se rend capable, en g('‘n('‘ral, de 
saisir ce qui arrive dans un cas donnt^. Voilà l'instruction 
et les soins qu’on donne aux jeunes gens dans le but de 
les anndiorer et de perfectionner ou leur esprit ou leur 
corps : voilà ce que, dans l’un et l’autre des deux arts, 
peuvent donner les maîtres. Mais ni les uns ni les autres 
ne sont en possession d’une science qui les mette à 
môme de former à volonté soit des athlètes parfaits, soit 
des orateurs puissants. Tout ce qu’ils peuvent, c’est d’y 
contribuer pour leur part; mais le talent n’est donné 
tout entier qu’à ceux qui ont à la fois les dispositions 
naturelles et l’éducation. 

Voilà rklé(! de la philosophie; mais vous pourrez 
mieux encore vous rendre compte de ce qu’elle est, 
quand je vous aurai montré ce que je promets à ceux 

iàèaïf yévanrrai. Tü fiév yàp eliévat trepiXaêsïv xOtoOs olàv T é&7(v, 
éiri yàp âTrivraiv tôv ■apayiiiram ita^evyovai zàs hrurhiftas' ol iè 
fxàXu/la •apoaéxpvres zùv vovv xat ivvàfisvoi Q-eupeiv zà mpêaivov 
N- 1»5, Ukk, ôw éiri zà zroXù zsXeia'lixis aizàv zvyxivovai. Toizov îé zàv zpàmv 
éitipeXoùpevot xai znatieùovzcs pé^pi pév zoi yevéedat ^sXzlovs ainovs 
ainûv tous padrfzàs, éyetv i’ ifieivov tous pèv zàs Sixvoias, tous îè zàs 
zàv o-UfiatTCüv iSets, àpfôzepoi iivavzai •apoayayeîv • éxeivtjv ié zr)v' 
I' i)S,Mou»i. i^rta^ 1 éprtv oiiézspot zxryyàvovciv éyemes, \ îi’ rjs âi> oi pèp àôXijzàs 
otis ^ovikijdsïsv, oi 5è (njzopas Ixavois ttonjaaiev, àXXâ pépos pèv àv zi 
avpëàXotvzo, To î’ iiXov ai Sut'àfieis aurai zsrapayiyvovzai zots xai z^ 
^iiaet xai zaïs èiripeXeiats Sieveyxoviziv. 

O (iêi> OUI» zinos zi)s ^tXoao^las zoioüzôs zls ètshv tYyoipai i' iipàs 
pàXXov iv ézi xazapaOsïv zi)v iivaptv aùzvs , si iiéXOoipi zàs vito- 
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qui uni rinluiilioii (réluclier auprès du moi. Je leur 
dis que ceux qui veulent acijuérir la supéi iorilé, soit 
dans l'éloquence, soit dans l'action, cnrin dans tout 
emploi de l'activité humaine, devront d'abord avoii' des 
dispositions nalnrelles pour ce 5 quoi ils prétendent; il 
faut ensuite qu’ils reçoivent l'instruction et les connais- 
sances (jui conviennent; en troisième lieu, qu’ils soient 
exercés et familiarisés avec l’usage et la pratique de l’art: 
car voilà à quelles conditions, dans toute espèce de ta- 
lents, on arrive à la perfection et à la supériorité. Et, 
pour faire dans tout cela la part des maîtres et des dis- 
ciples, ceux-ci doivent apporter des dispositions heu- 
reuses , ceux-là la science nécessaire pour les instruire ; 
le reste est commun aux uns et aux autres, je veux dire 
l’exercice et la prati([ue ; car il faut (jue les maîtres em- 
ploient tous leui-s soins à diriger leurs disciples, et les 
disciples toute la force de leur attention à ne pas dévier 
des préceptes de leurs maîtres. Ces observations s’ap- 


a)(éaets is •aotoifieOa •apài ro^t ■aXrjaiileiv ^fin> ^ouXo/tévovs. Aé- X* 187 , Uki. 
yoitev yàp ôk itt rois uéXXovras iioiaetv >) nrepi toùs Xdyovs ij mpl 
ràs •apd^ais il ■atpi Tas àXXas ipyaalas •apürov piv ntpùs tovto me- 
^vnévat xaXâs, ■mpôs 6 ti dtv tjpoijpijpivot rvyxàvioaiv, évana Tsat- 
itvOiivat xai Xaêsiv Trfv évurlvptpi, ifris iv ^ trepl éxàalov, Tpttov 
émpiëeis ysvé<T0ai xai yvpvaaO^ai TStpl xpt^av xai T>iv èpveipiav av- 
t6)v • éx TovrcDv yàp èv évàirats rats ipryaaiais TsXeiovs yiyveadai xai 
•aoXù iia^épovras tûv àXXaip, Eivai iè Tointni •apotr^xov éxaTipois, 
rois T* itiàaxovot xai rots pavOàvovatv, tiiov piv rois pèv eltjsvéyxa- 
aOat Ti}v Çixnv oi'av ieî, Tob ii ivvaaffai ■maiievaat tous Toioinous, 
xoivôv h' àp^orépoiv tù ■aepi t>)v épuetplap yupvàaiov • istv yàp toùs 
fiév imptXsïs èvialariiaai toïs ■aaiievopévots , tous S’ éyxpaTüs èppsi- 
vai Tois ■apoaraTlopévois. Taira pèv ouv èaliv à xsrà •aaaâv Xiyo- 
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pli<|iieiil à tous lt‘s nrLs possibles; mais, si quelcpi un, 
sans se préoccuper du reste, me demandait laquelle 
de ces trois conditions est la plus indispensable dans 
renseignement de l’art du discours, je n'pondrais que 
le point capital, c’est d’être heureusement doué par la 
nature : rien n’apjirocbe de cet avantage et ne saurait y 
être comparé. Qu’un homme ait l’intelligence inventive, 
ouverte, une grande puissance de travail et de mémoire, 
un organe .souple et une parole distincte, dont l’harmo- 
nie, indépendamment des raisons qu’on allègue, soit un 
charme pour l’auditeur; avec cela, la hardiesse, non pas 
celle qui accuse l’impudence, mais cette assurance hon- 
nête qui l'ait qu’on est aussi à son aise en parlant devant 
tout un peuple qu’en réfléchissant avec soi-même : qui 
ne voit qu’étant doué de facultés pareilles, quand même 
son éducation ne serait pas absolument complète, mais un 
peu superficielle et banale, il sera un orateur tel qu’on 
n’en a peut-être jamais vu parnû les Grecs? Nous savons 


Mou»i. ftev Tûv rexyüv ■ ei Sé hi rts àçéiievot t&v \ iAAan> époerà (te tl roi- 
ram fiejitmjv é)^ei tùvafiw xipàe tôv ^iyeov traiisixv, diroxptvalpLtfv 
jv 6ti rà Tife (^ùaeo>ç àvvjrépëXrjrôv é&h xat isroXii ■aàvTan> ita^épet • 
TÔv yàp iypvrx Tiifv piv eipsïv xxl px9ew kxI urovilaxi xal pvtj- 

poveicxi ivvxpivrjv, tifti 8 s ^uin)v xxl tj;i» toô tr7(iftaTO« irx^rfpsixp 
ToixvTt/v oit/le pit (lôvois toTs Xsyopévois , àXÀx xxl Txtç Tovntv eixp- 
>• 190 . Blk. (toa'Uxts avpneWetv tous àxoiiovxxs, iri Si t^ tàXpxv pt) rpv xvai- 
cryuvrlxe appetov ytyvopévpv, àAAi pexx au^potrvvps oOtû) irapa- 
muvxiovaxv rpv tiale ppièv rhlov Qxppetv èv 8 ^ taxai roït 

taokiixK TOUS Xàyovs taoioiipevov tapùs avtàv 8iavoovpsvoi>, ris dix 
oliev 6ri rv}^àv à toioûtos taxiieixs pii ri)s iitrpxpt€ù)(tévps , àAAi 
émxoXxiov xxl taxai xoivps, toioûtos eip pifreap olos dix oH’ ef 
TtsTÛv EXXpveov yéyovev; Kai pév ip xxxeivovs iapsv rois xxrxieeaTé- 
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aussi c|uc (i’uulrcs, chez qui la nature est moins riche, 
mais ([ui se développent par la pratûpie et l’exercice , 
peuvent non-seulement se perfectionner beaucoup, mais 
surpasser encore de plus beaux naturels qui se négli- 
geraient trop; de sorle que, par le talent ou l’exercice, 
on arrive également à bien dire et à bien faire : mais 
qui réunira ces deux conditions sera hors de toute com- 
l>araison. Voilà mon avis sur les avantages du talent et de 
la pratique de l’art. Quant à l’éducation , je n’en parlerai 
pas de môme; elle n’a une influence ni égale ni appro- 
chante. Eùt-on entendu toutes les leçons et reçu tous les 
préceptes possibles, on pourra bien savoir, mieux que 
personne, composer un discours agréable; mais, qu’on 
se trouve en présence de la foule, il suflit qu’on manque 
d’une seule chose, l’assurance, pour qu’on ne puisse pas 
seulement ouvrir la bouche. Or ne croyez pas que, parce 
que je suis ici devant vous, je baisse le ton de mes pro- 
messes, et que, lorsque je m’adresse à ceux qui veulent 


pav (lèv roirtov riiv ^iatv éxovras, raft S' èpKetplaifxai raTt émpt- 
Xehis -cxpoéxovras, Ôri -ylyvovrat xpsMovs où pôvov avrùv, àXXà xai 
TÛi> ev pèp ‘tre^xÔTùyv, Xia» S' airâv xtxrrtpeXijxinwv • iSaO" éxérepàv 
Te lointùv Seivàv âv xai Xéyeiv xai •apMêip troirfirsiev, ipi^àrepà re 
yspépspa -eepi ràp aùràp àpvaépëXrtrop âv tots aXXoK ànoreXéaeiep. 
riepi psp oùp T>ts ^ùasut xai rifs épireipias TaOra yiypaxrxai • ‘urepi | îi 
Ti^ ‘BOiieias oùx roioirop Xàyop eivelp, oùre yàp àpoiap, oùrs 
taaptnsXrjalap éyei to^toiî t^ iùpapip. EJ yàp rts itaxoùaeiep inapra 
rà «epi roùs Xâyovs xai iiaxptëtüOelr) pàXXov rüp àXXiop, Xàyojp pèp 
woitfrrts rv^ùp ip x“p<^<^7epoï yàwoiTO rüp moXXüp, sis 6)(Xov iè xaror- 
uTàs roùrou piôpop ântoaltptjOels, roi roXpâp, oùi' àp ^éy^aadat ivtnj- 
9tirj. Kai /ivieis oléaffeo [xe rspàs pèp ipâs aoaléXXstp rr/p ÙTtàay^satp, 
èireiSài' 2è iiaXéyunai npos roùs avretpai pot ^ovXopévovs, àiroaav 


y igi. RU. 
P. MnOst. 
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s’attacher moi, j’attribue à mes leçons une eflicacité 
immense. Voulant précisément éviter cette accusation, 
quand je commençais à me livrer à l’enseignement de l’é- 
loquence, j’ai publié un discoure dans lequel on verra que 
je bbbne ceux qui promettent plus qu’ils ne peuvent don- 
ner, et ([ue j’explique clairement ma propre pensée. Je 
ne rapporterai pas les accusations que je dirigeais contre 
d’autres, et qui sont trop étendues pour la circonsUmce 
présente; mais je vais vous rapporter les paroles où 
j’exprime mes propres sentiments. Je commence : 

f 

«S’il faut maintenant, après avoir critiqué les autres,' 
ff développer aussi ma propre pensée, je crois que tous 
c les bons esprits conviendront avec moi que beaucoup 
T de ceux qui ont pratiqué la pbilosopbie restent des 
<r bonunes comme tout le monde , tandis qu’il en est (pii , 
ffsans avoir jamais fréquenté les écoles des sophistes, 
f(^ont eu le talent de la parole et celui du gouvernement. 


vv ifiavT^ voMiaOat Sivafuv • ^tvyayv yàp ràs roiainas ctMas , 
6r' «tpi Tuimtv slvai •epaypa'rtiav, Xàyop iiéiaixa ypà- 

^ai iv tp (^ainfropai rots xe peiîovg xrotovixévois xàt inroaj^étrsit tm- 
N* uj4, nu. ripoiv xai xr/v épavxov yva>p);v àvoÇaivôpevot. Â pév oiv xaxy/yopâ 
xûp iXXcpp xrapaXelifia) • xal yàp i</ii xrXeio) xov xatpoi xoù xrapovxos • 
à S’ avxàt dwo^aivopai , mipàtropai iitXdtîv ipîv. kpxflpat i‘ èvSévie 
xsoOév. 

El 8cr pri pàvov xaxtjyopeiv xâv iXXav, àXXà xal épavxov 
it)Xâaai itàvoiav, t^ovpat -wlàvxat iv pot xoie ei ppovovvxas avvet- 
Ttsiv (ni xaoXXoi pév xàv ^tXoïro^rpxivxat' iitâ\xai itexéXsaav ôvxes , 
iXXoi Sfi Tiv*« uvSevI ueintoxe myysvàpevot xùv co^alâni xai X^e/r 


Sopli. 

V li. BU. 


I'. y6. MousI. 
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tr C’est ([UC le talent de la parole, comme aussi bien tous 
(T les talents, se produit chez ceux qui sont à la fols doués 
(T heureusement par la nature et cultivés par l’exercice; 
«rpuis l’instruction leur apporte un art plus savant et de 
"■plus grandes ressources pour l’invention. Ce qu’ils ne 
«faisaient que rencontrer par un pur hasard, elle leur 
«enseigne à l’atteindre avec méthode. Mais, pour ceux 
«en qui la nature est demeurée inférieure, l’art n’en 
«saurait faire des orateurs ni des hommes éloquents ; il 
«les fera pourtant supérieurs à eux-mômes, et pourra 
«les rendre plus habiles en beaucoup de choses. Mais 
R je veux, puisque j’en suis venu à m’expliquer là-dessus, 
« me faire entendre plus clairement encore. Je dis que 
« tous les moyens avec lesquels se font tous les discoura 
« que nous prononçons et que nous composons ne sont 
«pas l’objet d’une science bien diilicile à acquérir, si 
«l’on se met entre les mains, non pas des gens qui pro- 
« mettent tout ce qu’on veut, mais de ceux qui savent 


xcU vo\ntwadai itivol yryàvaaiv. Kl fièv yàp Svvàficit xal rûv \ôya>v 
xtù TÜv iXKan) épyon> dirorraw èv Toïe eù^éiriv èyyiyvovroLi xoi Tor« 

•mtpi tàt ipTreipias yeyvpvaapévotf ^ -axAevois tovs pèv roiovrovs X' ij, BkL. 
Ttxvixanépovs xoi -apàs tù l^eTv eÙTtopanépoxjs hcottfaev (ois yàp 
vvp svTvy xàvoviTi •aXavuiisvoi , TaüT* éroiporépov Xapêàvsiv airoùs 
éSlia^ev), tous iè xaraiesal épav ^<tiv gxonas àyuvialàs piv 
iyaôoiis ») Xàyuv tsonrsàs oix âv àaortXéaetex, avrovs S’ àv avrûv 
■apoayiyoi xal 'ctpds •aoXXà Ppovipaniptos Jioxenr^ai ‘tuonjaeiev. Bov- 
Xopai 8’ é.Treii)f saep eis tovto -apoijXOov, irt aa<^é</l€pov elTteïv aiepi 
atrtâv. yàp èyi: tù» pév lieüv, éi ü» xovï Xùyoos Anavras xoi 
Xéyopev xal awrlOepiev, Xaêeiv oùx elvai tù» Tarâvv 

XaXevùv, i)v xis ainov ■aapaiâ pt) sois paitoK tnrurxvovpévois , iXAà 
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frréellemoiit quelque cliose. Ce qu’il y a «le délicat, cesl 
irle choix des moyens appliqués aux choses, c’est le nié- 
!T lange qu’on en fait et l’ordre dans lequel on les dis- 
npose; puis de bien saisir les convenances, de semer à 
P propos, dans tout le discours, des pensées variées, 
P d’employer, enfin, des mots qui aient du nombre et de 
P l’harmonie : voilà ce qui demande un travail infini et 
P un génie fort et pénétrant, il faut que le disciple, 
poutre les dons de la nature, apprenne les divere pro- 
pcédiis du discours et s’exerce A les pratiquer; que le 
P maître, de son coté, explique tous les détails de son 
part avec une exactitude qui n’oublie rien de ce qui 
P peut s’enseigner; puis, quant au reste, qu’il se donne 
P lui-méme en exenq)le ; en sorte que ceux qui exprinie- 
pront sa manière, et qui sauront l’imiter, auront tout de 
P suite une fleur et une grâce dans le discours où tous 
P les autres ne sauraient atteindre. C’est la réunion de 
P toutes CCS conditions qui achève le philosophe; et, se- 


I'. Mmiol. 
nLk. 


rots eliôffi Tl urtpi airàv • rù ii Toirtov é^' ènéu/liù tùv nrpayfiarajv 
às iel •aposXéadai xai pl^ai ‘tipàs xai rifai xarà rpAirov, iri 

Sj Tüv xaipâm pi) iiapaprtiv, dXXà xai rois évOvpiipaai iBpsvàvTtDt 
iiXov TÙv Xàyov xaramixtXat xai toU àvbpaatv sipitdpcM xai povtuxâe 
eiireiv, raira Se mXXijs èvipeXeias \ Seîcdai, xai àvSpixrjs xai 

loiauriixift ipyov eîvai, xai Seiv tôv pév paOirrrlv, -apài rm rr)v (pùatv 
é^civ o(av yjp-n , Tà pèv e(Sij rà Tt&v Xtr)un> paOetv, aaepi îi rie ^-/laeis 
aÙTÛv yvpvaaffrp'ai , ràv Sè StSàaxaXov rà pèv oirios dxpt€às oîàv r ei~ 
l’ïi SieXOeîv tSaTe prjSèv tüv SiÎoxtSw aeapaXiTcen’, •aepi îé tüv Xoneàv 
ToiovTov axnàv itapaSerypa Ttapairy^ew, tSx/le tous éxTvaitsOévrae xai 
lupijaaaôai Swapévovs eiOùt àvOripÔTepov xai y(apiéa'iepov tùw aAAù)»’ 
'^aiveadat Xéyotnas. kai TovTtM' aét' àvàvrtav avpxeaovTùiv TeXéa>s 
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?T Ion que quelqu’une de ces qualités manquera plus ou 
<T moins, les disciples resteront, de ce côté, plus ou moins 
ff au-dessous de la perfection, tî 

Ce passage est d’une élocution plus ornée que ce que 
vous avez entendu tout à l’heure; mais les idées sont 
les mômes, et vous devez trouver là une preuve mani- 
feste de mon honnêteté. Vous voyez que je n’ai pas af- 
fecté de grandes prétentions étant jeune; que je n’ai pas 
fait le fanfaron, pour venir ensuite, après avoir bien tiré 
profit dé mon art, et sur le déclin de l'àge, parler plus 
modestement de la philosophie. Je tiens toujours le môme 
langage, dans la jeunesse et dans la vieillesse, confiant 
et menacé, devant mes disciples et devant mes juges. Il 
est donc impossible de montrer dans cette matière plus 
de franchise et de sincérité; et j’étais bien aise de com- 
pléter, en rapportant ces paroles, ce que j’ai dit précé- 
demment sur moi-mème. Ce n’est pas, je le sais bien. 


ê^ovaiv oi <piX(HTO(^vvres • xad’ Ô h’ àv èXXei(pO^ ri tôw eipijfiévùyv, 
dvéyxij raùrp xj^Tpov hiaxeurdeu roxis 'TsXijffiâ^ovrois. 

Tatüra xopyj/orépeoe pèv 'JséÇtpaerlai Twt» épTtpoaOev eipr}pévan>, ^ov- 
Xerai Zè ravrà èxelvots • Ô x,pv péyi<r1ov vpTv ysvéadai rexpr}- 

ptov rifg èprfs èTrtstxeicts. 06 yàp, 6re pèv ffv vedurspos, dXa^ovevôpevos 
Çaivopai xai peyàXasràs vTTO<rx.é(Teiç ‘vfoiovpevos , è-neih) S ’ dnoXéXavxa 
rov 'apéeypaxoç xal 'apea€\nepos yé) ova,frt}viKavTa TaTreivi)v 'tsoiüv rrfv 
<PiXoao^l<tv • àXAà toXs axnoXs Xôyoïs ^pcvpevof dxpdicav xai 'oavôpsvos aO- 
rrfs , xai ^appâtv xal xivZxivevcjv, xai 'Opàs tous (SovXopévovs ‘VsXrjaid\letv 
xai TSpbs rois péXXovras uepi èpov Tijv otareiv, ax/1' oùx olh’ Ôirws 

âv rts dXrjOéfflepos i) htxaiôrepos rrepl avrrjv èTtihçiydelri yeysvvpévos. 


Antld. 
Kjfi, Rkk. 


f(8. Momt. 
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que cela puisse encore sulïîre pour chanffcr les mauvaises 
dispositions que certaines gens ont contre moi; il fau- 
drait bien d’autres discours encore pour faire fléchir les 
opinions auxquelles ils se tiennent présentenrent. Il ne 
frfut pourtant pas me décourager, et, à force de paroles 
• et de démonstrations, j’arriverai à l’un de ces deux ré- 
sultats ; ou je les ferai changer d’opinion, ou je prou-- 
verai la fausseté de leurs griefs et de leurs imputations. 
Elles sont de deux sortes : car, selon les uns, les études 
des sophistes ne sont que niaiserie et charlatanisme; on 
n’a jamais pu inventer un art capable de rendre un 
homme ou plus habile dans la parole ou plus sûr dans 
l’action; c'est la nature qui établit les ditTérenccs de Ua- 
lent et (|ui crée les supériorités. Les autres conviennent 
bien qu’on peut, par cet art, devenir plus habile, mais 
à condition de se corrompre; selon eux, ce talent n’est 
qu’une force dont on se sert pour attaquer autrui. Ces 

Taüra [lèv ot)r èxehois nrpotTxehdu toÎs 'tspàrepov -crépi i^pMv eiptj^ 
pévois • ovx àyvoùi 8 ’ Ôri tows ivcmôXtos Siaxeifxévovs ovhév •atû rüv ei~ 
prfpévcttp Ixavôv èaliv àTraAAotÇai rfjs hiwolas rairrjSt àAAà -croAAûJv 
ért Zéovrm Xàycov xal 'aoLinoZcmân’, ei péXXovatv érépav [leraXyf^l/gtrâcci 
V 197 , Bkk, 8 ô$ar àvâ' tjs vvv rvy;^àvov(Ttv é^otn-es. Aet 8 >) p)/5’ j)fiâs -orpoawenrefj’ 
hihéuTxovTOüs xal Xéy ornas, 5n> hvoïv Q-aTcpov, y) pera</J tiaofiev ràs 

yveofias aoTtôv, i) tas fXo(T<^rjp(as xai xa-ryjyopias aïs ;^pfiîh»Tai xad' ifp&v 
è^eXéy^Ofiev i/reu8er$ oiffas. Elal hè Itrlal' Xéyovai yàp oi pgv eos étr'Jtv 
7 ) -crépi Toùs troÇKj'Jàs Starpiëy^ (^Xvapia xai (^evaKKTfids * oiihepia yàp 
e(>pt}rai 'sraiieta rotaim; ht rjs yévoirô ns àv f} -crépi roits Xàryovs hst- 
l'iirepos ^ -crépi ràs -crpiÇeis (^povtpcinepos , ctAA’ ol 'apoé)(ptn:es èv rov- 
: , rots rff ^itaei rüv 4AA«ü»» hia^épovatv * ol 8è Seivorépows (lèv ôpoXoyovtriv 
slvai TOUS -crépi peXér7;v Tavnpr àvras, ov éXXà hia<pOelpeaOai 


4. 
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J * 

(leux manières de voir sont également fausses et erro- 
nées, comme j’ai grand espoir de le montrer clairement 
à tout le monde. 

Remarquez d’abord que ceux qui répètent que cet 
• art est une futilité déraisonnent manifestement; car ils 
le critiquent comme inutile, trompeur et vain, et en 
même bimps ils exigent que nos disciples, dès qu’ils 
ont approché de nous, montrent qu’ils ont fait des pro- 
grès; qu’après quelques jours ils fassent voir plus de 
capacité et de talent que d’autres qui ont plus d’âge et 
d’expérience, et qu’au bout d’un an à peine tous soient 
des orateurs excellents et accomplis, sans que les pa- 
resseux restent en arrière des laborieux, ni ceux qui 
n’ont pas d’esprit au-dessous des natures généreuses.* 
Pourquoi ces exigences? ce n’est pas (ju’ils aient en- 
tendu sortir de notre bouche de semblables promesses; . 
ils n’ont pas vu non plus dans les autres arts et les 


xai ylyvsaOou ;^e/povs* èiteiiàv yàp XiSwri Hvafuv, roîç âXXorplots 
èvtSovXevetv. ùg oiv oôièv ùyiès ovi' àXrjdès oiiérepot rovron» Xéyovtri , 

'UoXXàs èXTrlSas é^eo j 'vrâûrt Çavepùv 'STOiïjtreiv. P.99,Mou»i. 

npû>TOv S’ èvO\)p."i^driTe 'vepl rœv (^Xvaptw (patTxàvroyv sîvat ritv •mat- N* 199 , Bkk. 
Se/av, wtf airol Xlxv xarra^avcDs Xtjpovai. Aia<7vpou<ri pèv yàp ctirrfv &>« 
ovhèv (û^eXeTv hvvapévrjv, iXA’ âTràrrjv xai (^evaxiapàv dhaav, 
iè toùff (Tvvôvras r^ptv evdvs pèv ‘arpoffeXdôvras ha^épeiv avroùs avrôiv, 
àXlyaç î’ r^piépas trvviiaxplyl/avTas <ro(^(i}Tépove èv rois Xàyots xai xpeir- 
rovs Çalveadai rw xai rats i^Xixiais xai rats èpiteipiats 'taposyàvrcaVt 
èviavràv iè (xôvopnrapafJLeivawas prjropas iiravras àyadoüs etvat xai re- ‘ 

Xsloos, xai ÇavXorépovs^rovs dpeXeïs rHiv rsoveïv èdeXàvrtav, pr/hè 
rovs d(pveis rœv rds dt^pixàs èxàvrœv. Kai ravra rspoa'ïàrlovcrtv 

oiB' ifpœv àxtpioorss rotaôras vrotovpévœv ras imotrxéffets , o6r' èv 
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uulres cnseijpicnients de pareils résultats. Au contraire, 
toute science s’apprend avec beaucoup de peine; et, 
une fois les connaissances acquises, il y a bien des 
degrés dans l’art de les mettre en pratique. Des écoles 
de tous genres vous voyez sortir deux ou trois sujets 
capables d'entrer en lice; le reste demeure dans la 
foule. Eh bien, n’est-il pas insensé doser demander à 
un art (ju’on ne reconnaît point une puissance que n’ont 
pas ceux qui ne sont contestés par personne? d exiger 
plus d’une méthode dans laquelle on n’a pas de con- 
fiance que de celle dont on avoue l’efTicacité? 11 convient 
aux hommes raisonnables de ne pas porter des juge- 
ments contraires sur des choses semblables, et de ne pas 
condamner un enseignement qui a les mêmes résultats 
que la plupart des autres arts. Qui ne sait (}ue beauemq) 
d’entre vous qui ont étudié sous les sophistes n’otit pas 
été si dupes et ne s’en sont pas si mal trouvés qu’on 
veut bien le dire; mais que les uns sont devenus, par 

xaTt âXXais xé^yxis xai xstiAslius éa)f/a.xàxes rovram avixëatvov, 

àXXà fiàXis (lèv Tiî èvia'lTifias ‘uapayt^ vofiévas , oO;^ i/ioieot !' àX- 
XtfXote 6 Tl àv fiddaiiev èSepy a{oixivovs , iXXà Svo fiép yj xpeîs èS inàv- 
Tù») TÜv tiiaaxeiXeian) àywviolàs ytyvoftévovs , xoùs S' éXXovs Èf aÙT&iv 
X* 101 . llLk. iiitinas àiraXXsnlofxévovs. toi 'Bôs oùx i(^povas sivat yfi-ii voniietp 
Tois Tas ivvàfiets xàs év raïs bitoXoyovfjiévais tôv ts^iiiùv ovx évo6- 
aas, Tainas àitaiTeîv ToXpùnnas 'aapà Tavryjs oix elval ^aai, xai 
I'. loo, Mil. ■srXelovs rds ei^eXeias dSiouvras yiyvarâat | ‘Oapà rijs àTrtff7ovitévtts 
iÇ' avTüv >) TTapà Tù» dxpiêûs eipifaôai ioxovaüv; Xpt/ Sè tovs voôt> 
ij(pvTas oùx dviopdXais TSotetaBai xds xp4rei$ xiepi xàv bpoleov vspaypà- 
xtiW, oùi' ehroioxipd^siv xjfv xraiieiav xiifv xaùxd xais xsXsialats xàv 
x£}^vâv ivepyaiopsmjv. T/s yàp oùx oiiev ùpùv xsoXXoùs xàv vTtà xoîs 
<lo(pialaïs yeyvfiévùn’ où (pevaxtrr^évxas oùi' oùxto iiaxcOsvxas ùs oùxoi 
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leurs leçons, des orateurs capables, d’autres, des maîtres 
qui forment eux-mômes des orateurs? Et ceux qui n’ont 
voulu se livrer à aucune profession ne se sont- ils pas 
montrés, dans les réunions, plus habiles gens qu’ils 
n’étaient jusque-là; et ne sont-ils pas devenus juges 
plus délicats et meilleurs conseillers en fait de discours 
que le grand nombre ? Ne méprisez donc pas un exer- 
cice qui peut donner cette valeur aux hommes qui s’y 
livrent. Disons plus : tout le monde conviendra que , 
dans tous les arts et tous les métiers, ceux-là sont ré- 
putés les plus habiles , qui savent amener leurs élèves 
à travailler, autant que possible , de la même façon ; c’est 
encore ce que fait la philosophie. Car tous ceux qui ont 
eu le bonheur de se trouver sous un maître sérieux et 
intelligent auront dans leur talent une ressemblance qui 
ne permettra pas de méconnaître qu’ils ont été sous la 
même direction. Et cependant, s’ils n’avaient pas reçu 
en commun certaines habitudes, et s’ils n’avaient pas 

Xéyouatv, éXXà tov« fièv aûrüv Ituivms èycjvu/Jàs éumtXeaOévtaç , 
roiis ii ‘aaiieietv irépout iwrtdévras • 6aoi 8' aiirSh) iitairaietv iëov- 
XiiSrjoav, év Tt raft ôfuXiaie ^^apitt/lépow ôvras f) vpérepov ftaav, r&v 
re Xàyav xpiràt xai avpSovXow ixpiStalépovs rûv vlXe^a^a>v yayevri- 
pévovs; Ôale «ât yjpif Tifs roiavDjs îiarpiS^s xena^povetv, Tijs Tois 
xe^ynjpivovs aiirfl Toioirmt tsapsurxevâleip ivvapévijs; kXXà xal S'tnS. Ria. 
tA3c ■arâvres âv ô/ioX<tyt)<ratev, (ru poinont Texyixaytéroxts tlvat vopilo- 
ftev tbrô ■aaaüv rûv rexySrv xai )^sipovpyiûv, ohtves iv tovs pLadrjTàt 
rÂitv S-’ ôpoiOTdtTovc ipyèras iAAj^Xoïff àntoisl^fxrt. Tÿ tolvw (piXo- 
aopia pamjtrtaat xai toOto <np€t€r)x6s • 6aoi yàp iiytpJniot éutyov 
dXrjdivov xai voüv éxovrot, evptBeîev àv iv vois Xàyoïs oiiTUt ôpoiav 
Tj/v Üvapiv ixovret (üa'ie ■aâmv elvai (pavepàv 6u Tijs avrijs ■aaiitias 
ptTeay^aai. Ka/ toi ptfievàs iOow airroïs éy\ysvopévov xotvoii prfii r >oi, Mii. 
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été exercés à un certain art, cette ressemblance n’aurait 
pu se produire. Enfin, parmi vous, il n’est personne qui 
ne puisse citer beaucoup de ses compagnons de jeunesse 
qui, dans leur enfance, passaient pour les moins intelli- 
gents de tous leurs camarades, et qui, devenus hommes, 
ont bien surpassé en sagesse et en talent de parole ceux 
qui les avaient primés dans le premier ége ; voilà un 
exemple qui peut montrer l’efficacité de l’étude. Evi- 
demment, dans f origine, tous n’avaient que les facultés 
que la nature leur avait départies; devenus hommes, 
plusieurs se sont distingués de leurs rivaux et ont pris 
sur eux f avantage, parce que les uns se sont livrés à la 
dissipation et à la paresse , et que les autres se sont ap- 
pliqués à l’étude et des choses et d’eux-mêmes. Eh bien, 
si, par eux seuls, en s’appliquant, quelques-uns sont 
arrivés à ces résultats, quels progrès n’auraient-ils pas 
faits en se donnant un maître d’un âge mûr, d’une expé- 
rience consommée, qui connût bien la tradition, et qui 

SiarpiSi^e re/vtiiiit OwapêArv* oix ialtv tntoK 4w tit rtf» àpotàTrira 
••07, BU. raOrrjv xaxéa'IriaOLV. Éti xolvw ifiûv airHv oiiels iahv (k/Ik oùx ày 
elireTv é^oi tfoXXoùs tüv trvftTrxitsvdévTùni, ot iraiScs (lèv Ôvtss àfiaâé- 
(t7octoi xüv ))Xixici)tùv iSoSa» elvai, •apeaSirepoi 3^ ytvôiisvoi -aXiov 
itiivsyxav nipùt xà Çpoveiv xai Xéyetv xùv aixâv xoixaiv ù» xnaiies 
dvxet àxtsXel^6ri(r»v. ÛSev iiâXi&T âv xtt yvolrj xif» éTripiXstav (xjr)v 
• i^ei Mvaptv ' S^Xov yàp (ni xàxa pév Suavxes xotauxaie é^^pâvxo xaXt 
itavolats otae xrep dpx^f éÇv^av 4;(Ovts$, 4t>Spe; iè yevépavoi 
xaixani Snfveyxav xai /lexriXXaSav xi)v (^pàvriatv, xâ xoiit (lèv èxxex»- 
fiivw (ÿv xai paBiifUDt, xovt Sé xots xe xapéypaai xai a^iaiv ainoïs 
'BpixTéxetv xàv voCv. (htm tè xai ita xàt ainüv ixtipeXelat ylyvovxal 
xtves ^eXxiovs, xsàs oùx 4i> oixot XaSàvxes iirutlàxtiv xai -Bpea^ùxc- 
pov xai oroXXàhi xtpayfiàxtov ipnetpov, xai xà pèv ■srapetXt^^àxa xà 
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inèiiic y eût ajouté? Combien ils se seraient surpassés 
eu^-mêmes et auraient surpassé les autres! 

Mais, avec ces raisons, il y en a bien d’autres encore 
pour se récrier contre l’ignorance de ces gens qui osent 
Jeter sur la philosophie un mépris dont ils ne sauraient 
rendre compte. Car, d’abord, ils voient que tout art et 
tout savoir-faire s’obtient par l’application et le travail, 
et ils ne reconnaissent pas l’influence de ces moyens sur 
le développement de la pensée; ensuite, ils ne nient 
pas que, quels que soient les défauts de la constitution, 
l’exercice et le travail ne puissent être salutaires au 
corps; et ils se refusent à croire que l’esprit, qui est 
d’une nature supérieure, puisse acquérir plus de force 
par l’instruction et par une méthode d’éducation bien 
appliquée. Enfin, ils voient qu’on fait l’éducation des 
chevaux, des chiens, de beaucoup d’animaux; qu’il y a 
des procédés pour les rendre ou plus vifs, ou plus doux, 
ou plus intelligents; et on n’aurait pas pu trouver pour 


3’ ai>Tdv eii(npUna,, «oAà dv éxt ■aXéov xoi svrüv xal ■cüv dUAenv 

itrivsyxav; 

Ou (tàvov S’ éx toinan) iXA4 xal tüv Aonrûv siximx àv dhravres rr/v X* loj, Ukk. 
éyvom» Q-av/idurtiav tüv ToXficlnnani oihtus elxÿ xara(Ppovelv trft (piXo- 
oo^ias, -apürov fiiv si ■srétrccs ràt xal ràs Ti)(vas elSÔTst raïs 

IxsXérais xal raii (piXovovlaiç dXiaxoftévas , | Tnpàt rr/v rifs ^povriaeus P. loi . Mst. 
imatan TOVTa p^jispiav ■/ryovvTat Svvafuv - éirser’ si tüv pèv oot- - 
pàruv ttr)ièv oixais Av (^riaaisv slvai ^üAov, 6 Ti yvpvaadiv xal siovif- 
aaa> oix Av str) ^éXrtov, tAs ii Afisivov 'srsÇvxvlas tüv <r'o- 

pAruv ptfiév Av vopliovat ysvétrSai ^oviaiorépas xiaiisvSsüras xal 
Tvxpitaas Tifs •apotrr/xownfs iittpsXslas ■ iri i’ si tsspi tovs JHntovs xal 
Toùs xivas xal tA •aXsîala tüv Çüa>v àpüvrss Téf^vas éj^ovrés tivos, oTs 
tA iièv évipsiÔTSpa tA iè -mpaÙTspa tA ii ^povipürspa Tsoiovat , Tjspi 

III. 
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l’homme un système d’c(luc«ition qui pût lui faire ac- 
quérir quelques-uns de ces avantages que nous donnons 
aux bêtes 1 Voilà donc la misère à laquelle ils nous con- 
damnent tous tant que nous sommes! On est prêt à 
convenir que, par notre intelligence, nous pouvons 
améliorer et perfectionner toutes les créatures; et nous, 
doués de l’intelligence qui opère cette culture, on ose 
dire que nous ne pouvons rien pour nous améliorer 
mutuellement! Et, ce qui est encore plus étrange, ils 
voient tous les ans, dans les spectacles offerts à la 
curiosité, des lions apprivoisés qui montrent plus de 
douceur envers les maîtres qui les soignent que beau- 
coup d’hommes envers leurs bienfaiteurs; des ours qui 
dansent, qui luttent, qui imitent nos exercices; et ces 
exemples ne leur font pas comprendre l’efficacité de la 
méthode et de l’éducation ; ils ne voient pas que la na- 
ture de l’homme en recevra plus vite que celle des bêtes 


-rrfv r6ûv âvdpdrtrùiv <^eriv firj^efilav ofovrat rotximjv eiprfffdat 'aaâelav, 
ifris àv avTOvs èirl ri ToiTCùv -orep xai rà Qnjpla. hvvijdelrj 'mpoayTyetv • 
N*»n, Bkk, dXXà roffainrjv dirévrcov ^pàv àrv^lav xarsyvcôxauriv, diad' bpoXoytj- 
(Teiav pèv àv rats i^fierépais havoiats éxoKxlov rârv Ôvrtav ^é\rtov yiyvs- 
(rdat xal yjprjmpdjrepov, aùroOs î’ îJpSs robs éy^ovras rrfv ^pàvrfaiv 
raimjv, ^ rsâvra nrXéovos â^ia uroiovfxev, roXfiütTt Xéyeiv ôs ovièv àv 
âXXrjXovs rfpàs éirielxetav evepyenitraipev. ô rsàvreov ieivôrarov, 
6ri xad' ëxae/Jov ràv èvtavràv Q-ecopovvrss èv rots Q-aùpatrt rovs fxèv 
Xéovras nfpaàrepov btaxetpévovs 'lapàs rovs Q-epanevovras ff r&v dv- 
Opdyjtm) évtot '&pàs rôtis eï> 'ssotovvras, rds 5 ’ àpxrovs xaXtvZovpé- 
P. loS.Mst. vas xai I rsaXatobffas xai ptpovpévas rds i^fxerépas èTttalrfpas, ovS’ 
éx rovruv hbvavrat yv&vat rifv ntatàelav xal nf/v èrrtpéXetav Ôaijv 
éyet bvvaptv, oiî' ÔTt ravra rsoXù àv Q^xlov rrjv ^psT^pav <^<rtv -ff 
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la salutaire influence! En vérité, je ne sais ce qui doit 
le plus étonner, de la raison à laquelle on amène les 
bêtes les plus féroces, ou de la brutalité qui parait dans 
l’âme de ces hommes. 

Je pourrais en dire encore bien davantage; mais, si 
je m’étendais trop sur des points que la plupart m’ac- 
cordent, on pourrait croire que c’est par embarras de 
défendre les points contestés. Je m’arrête donc ici, et je 
me tourne contre d’autres adversaires, qui ne dédaignent 
pas la philosophie, mais qui portent contre elle des accu- 
sations bien plus fâcheuses, et qui imputent les torts de 
prétendus sophistes, qui font toute autre chose que ce 
qu’ils se vantent de faire, à ceux qui n’ont rien de com- 
mun avec eux. Je ne parle pas en faveur de tous ceux 
qui prétendent avoir la science de l’éducation , mais pour 
ceux-là seulement dont les prétentions sont légitimes. 
Je montrerai clairement que ceux qui nous accusent 


t/)v httlvaiv à^tXifaeiev • éoT tbropü ■adrepov iv ris itxeu&repov 
(iàaeit ràt 'apcUmrtixs ris toîs Tàv 9 ^p/«n> 

fiévas, i) tèec éypiimrras Tàs iv tais tüv totovronr ivdçxbmjv 

ivo(iaat. 

^ -eepi Toiran» elTreiv- dXXà'j'ip^v •aoXXà Xlav Bkk. 

Xiyu -atpi rüv 'aapà roîs •aXei&lots bpx)Xoyovpiév<>»>, iéioixa ircpi 
TÛv âit^uT€trtovpévan> raopeîv Uavaéfievos oJiv Tovraw ta ixei- 

vous Tptfiopai Tov< oi xata^povoüvaat piv rrfs (piXoao^las, voXO iè 
•aptpàrtpov xartryopovi/ras ain'jt, xai parco^épovras ràt -eovriplas rès 
Tùp ^oKncdvraw pèv eivai ao^ia'lûv, iXXo ié ti ■apaa'làvriüv, évi toits 
ovièv Tôv avTÔv ixslvots tamjievovTas. Ëyà> i' oi^ iraèp àxàxtm> tûv 
■mpooTtoiovpévuv iiivatrOat ‘aaiieietv -sroioüpai tous X&yovs, dXX' imèp 
T&v itxalats Tr)v iàSav tavnjv i^fàvttov. Olpat ti aaipôk èiriiel^v tous 


Digitized by Google 



150 


DISCOURS 


sont tout à fait hors de la vérit(^, si vous voulez écouter 
jusqu’au bout ce que j’ai à dire. 

11 faut déterminer d’abord dans quelle espérance et 
dans quel but agit l’homme qui se résout à faire le mal : 
si je réussis à bien déterminer cela, vous jugerez mieux 
de la vérité ou de la fausseté des imputations dirigées 
contre nous. Je dis donc que le plaisir, le gain et l’hon- 
neur sont les mobiles de toutes les actions pour tous les 
hommes; hors de là, je ne vois la source d’aucun de nos 
désirs. S’il en est ainsi, il faut examiner maintenant le- 
(|uel de ces trois intérêts que je viens de dire peut nous 
porter à corrompre les jeunes gens. Est-ce que nous au- 
rions du plaisir à les voir ou à les savoir malhonnêtes 
et mal vus de leurs concitoyens ? Mais il faudrait que 
nous fussions dépourvus de tout sentiment pour ne pas 
beaucoup souffrir qu’on eût à nous imputer cela. Nous 
n’aurions pas non plus à espérer beaucoup de considé- 
ration ni d’honneur, si c’étaient de pareils disciples qui 


xarrryopoivras isroAO iXrtOelas itiiii.apnjxÔTat , ifv stp ède- 
Xii<Trfrt iià téXovt àxoierai râv Xeyopéptûv. 

• 17,111k. npÜTOv fiiv oCv bplaaadtu îef T/van» àpeyàpevot xai tivos 
loi , Mit. ^ovXàptvot roXpùai tives àSixsfv * ÿv yàp Taü|Ta xoAûc titpiXiëeifiev, 
àfuivov yvixseaOe ràs airlxs tàs xa6’ ibpûv Xejopévas, sIt àXijÔeîs et- 
(Ttv tht ^evSeif. piv oiv ifiovfis fi xipbovt if ripifs Évexa p^fpi 
■erévras vratna vpiTletv ■ Ütù yàp tovt&iv oùiepiav èiriSvplav ôpà rois 
àvâpôncois èyyryvopivrfv. El ti) môff oira>s é^ei, Xotxôv sait axé^a- 
aSat ri robriov iv i^pôv ylyvotro ital^elpouat rovs veurépovs • mbrepov 
àv ifaBelpev ôpüntrts if xai ■m>v6av6pevoi 'aovtfpoiis avroùs Avras xai 
ioxoôvras rots oopvoXtrtvopévots. KaJ ris oiiras èa'liv àvaiaOtfros ÔaTis 
oix àv dXytfaeis roiaiirtfs iiaêoXifs rxepi aùràv ytyvopévtfs; kXXà ptfv 
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sortissent de nos écoles; nous ne recueillerions que le 
mépris public, et nous soulèverions contre nous bien 
plus de haines que n’en provoquent les autres méfaits. 
Enfin, supposons que ces inconvénients nous touchent 
peu , pourrions-nous gagner beaucoup d’argent à prati- 
quer un pareil système d’éducation? Tout le monde, je 
pense , sait bien que le sophiste qui fera les profits les 
plus grands et les plus honorables sera toujours celui 
qui comptera parmi ses disciples des hommes de cœur 
et de talent, estimés de leurs concitoyens. La vue de 
ces succès pourra donner à d’autres le désir de recevoir 
les bienfaits de la même éducation , tandis que l’infamie 
de nos disciples détournerait ceux qui pourraient avoir 
eu l’idée d’entrer dans nos écoles. Qui pourrait donc ne 
pas reconnaître quelle est pour nous la conduite la plus 
profitable en voyant la différence des résultats? On osera 
peut-être objecter qu’il y a beaucoup d'hommes que les 
vices empêclient d’ètre conséquents avec leurs principes. 


mV Av S^mviÂatrOetiuv oHè Ttiiifs iieyéXtft TV}(piftev roioirout roCt 
ffvvâvTxe djrowéftTtovTts, elAAà ‘sroAù Av fiâXXov xara^povTjâetftsv xai 
fturrjOttfiev tüv raie AXXais -aovijplais èvb)(tùv Avrav. Kal fit^v oiS’ ei 
Taira ■aapiSoiiiev, ^pt^para •aXeü/1' Av Xàêotpev oira Tijt -aaiietas 
-apoeailônet. Olpat yâp Srjitoo Toirô ye vivras yiyvclxTxstv, 6ri ao- iiu. 

pujBàs xiXXu/lôs iah xai péy tolos, r)v rüv paSijràv rtvès xa- 
Xoi xiyaffol xai (^pivipoi yévtiivrai xai vapi rois voXhats eiioxi- 
poivres • ol pèv yip roioiroi -aoXXois pera<T)(eiv rAs vojiitlas ris 
imdvplav xaSialaaiv, oi 2s vovtjpoi xai rois vpôrtpov avveîvat iia- 
voovpivovs mtorpiTsoo\atv. Ùa'le ris Av iv rovrois rà xpeîrlov àyvOTi- P. io5. M,i. 
(Tsisv, oira peyiXjjv rrfv ita^pàv râv vpaypàruv é^ôvrani; ferais 
oiv iv ns vpis raira roXpijaeiev eiveîv às voXXoi râv ivOpcinrarv 
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et qui négligent l’intérôt pour le plaisir. J’avoue que c’est 
là le défaut de beaucoup de gens de toute espèce, et 
celui aussi de quelques-uns de ceux qui se donnent pour 
sophistes. Mais, parmi ceux-là même, il n’y en a pas un 
seul que les vices dominent assez pour qu’il veuille que 
ses disciples lui ressemblent; car il ne partagerait en 
rien les jouissances qu’ils devraient à son enseignement 
corrupteur, mais il recueillerait sa part de la honte de 
leur conduite. Et puis, qui pourraient-ils corrompre? 
parmi quelles sortes de gens peuvent-ils trouver des 
disciples? car enfin c’est une question qui mérite d’être 
examinée. Parmi ceux qui sont déjà gâtés et mauvais? 
mais, quand la nature nous a si bien préparés, sommes- 
nous disposés à demander des leçons à autrui ? Parmi 
ceux qui sont honnêtes et qui ont le goût de la vertu? 
mais pas un seul ne pourra se résoudre à entrer en 
commerce avec un homme corrompu dans ses paroles 
et ses actions. 

iià ràs ixpaalas oix i/iiiivowTi roTs Xcyiapiots, tlAX’ éfieXtfo’aprte tov 
<n/t^épovTOf ivi ràs i^iovàs àpftâaiv. Èyi) i’ àp^XoryH xai rüp iX- 
Xan) -aoXXovs xai Tüv 'apotnrotovpévaiv tivai ao(^t&lâv éxetv rtvàs Ttfv 
V laf , Bkk. ipiaiv aaWijv, àXX’ 6pa>t oiiè TÙv toiovtow oiiets èa'lm oireot dxpaTift 
6&1is &v ié^ano xai tow pafftyràs sivai Totoirovt • réSv pèv yàp >)tovüv 
Tùt> }ià âxpdoffiv ixslvott avpScuvovaàv oix âv ivvano peratr^aip, 
■rife iiSvf riis iià tt)» •arovTfpiap yiyvopévtjf airàç âv rà -aXtialov pé- 
pot dTroXaiiasiep. Éirsna ripas âv xtU itaipdetpatep, xai rois nrUs iiaxsi- 
pépovs Xà€oiep âv paOrjris; â^iov '^âp xai raira iuXOsîp. nârcpov tovc 
i/iri xaxo^Seis Ôpras xai noptipois; xai ris âv, â mapà rrfs airov ^i- 
(TStüS taU/larat , raira rzap érépov papôipstp irct}(eiptitTSiev ; kXXà rois 
évietxsis xai xjpv<^^ èmrvisvpéreop intdopoipras ; àXX oü’ àp els rüp 
roioiroip rois xaxàp ri Xéyovatp rt rspàtlovat hiaXe)(9ijpat roXpriueiep. 
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Je serais bien aise aussi que ces personnes si mal dis- 
posées à notre égard voulussent bien nous dire leur fa- 
çon de penser sur ces hôtes qui nous arrivent de la Sicile 
et du Pont, et des autres pays , et qui viennent chercher 
l'instruction auprès de nous. Croyez-vous que ce soit 
faute de trouver assez de gens pervers dans leur pays 
qu’ils font le voyage d’Athènes? Mais on trouve partout 
une très-grande quantité de misérables avec qui on peut 
se livrer à tous les excès et à tous les vices. Est-ce pour 
apprendre l’intrigue et le métier de sycophante qu’ils 
dépensent tant d’argent? Mais, d’abord, des gens qui au- 
raient ce but-là ont plus de goût à s’emparer du bien 
d’autrui qu’à donner aux autres la moindre part du 
leur. Et puis, qui voudrait jamais dépenser de l’argent 
pour se pervertir? comme si on ne le pouvait pas sans 
aucuns frais et quand on veut ! C’est une chose qui ne 
demande pas d’apprentissage; il n’y a qu’à se mettre 
à l’œuvre. Il est évident que, si ces étrangers font ce 

ÜiéùK 3’ âv xdxtïvo tniSoliitfv vtapà tôw •apàs 

riva nori ymbfittv éxpv<ri ttepl TÔn> ix 'SixeXlas xai roi n6vTOu | P. 106, H>i. 
xal rHv iXXaiv rbrftm teipo rsXeàvran) às i)piSs, iva raatievO&ai. Itôre- 
pov airoit olovrai tnravliovras ixet ■aovripôSv dvÿpelnron/ ivdéAe 'aoteî- 
trdai ri/v viopelav; dXXà -mavra/oi noXXtlv àtpdovlav eipot rts àv rûv 
avpxovriptitaOai xal avveÇapaprévsiv ^ovXopévav. kXX' tva xaxo- l''* **5. 
irpéyfiovec xal avxot^àvrat fivorvrat ,raoXXk x,p>ipara reXiaavrss ; àXXà 
■ep&rov piv ol ralnrjv i^ovres rr)v yvd>pr)v voXi âv ifitov rà rûv àXXon 
XàSoitv fl ioïsv irépois brtoiv rüv a^erépav avr&v • ért rives âv vxèp 
-aovtiplas ipyipiov âvaXdxratev, iÇùv airoTs ptiièv ianavtiOeùnv slvai 
rolnots, insbrav fovXri6âatv; où yàp paBetv dXX’ irct^etp^at pùvov 
ieî rois roioùrois rûv épyan). ÀXXâ ii)Xov 6ri xal rsXéovtri xal xjprfpara 
iiiàaai xal navra noioiai vopilovres aùrol re ^eXrlovs yevriceaOat xal 
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voyage et se mettent ainsi en frais d’argent et de peine, 
c’est qu’ils croient qu’eux-mômes ne peuvent que ga- 
gner ici en mérite, et que les maîtres qu’ils y trouvent 
sont très-supérieurs à ceux de chez eux. Eh bien , ce 
devrait être pour tous les Athéniens un sujet de fierté, 
et iis devraient avoir la plus haute considération pour 
ceux qui procurent à la ville un tel honneur. Mais con- 
sidérez combien certains hommes manquent de sens : 
ils voient que ces étrangers qui viennent ici, et que ceux 
aussi qui président à leur instruction, loin de se mêler 
aucune intrigue, se tiennent à l’écart de toute aflaire, 
et sont les gens les plus paisibles du monde, ne s’oc- 
cupant que d’eux-mêines et se réunissant entre eux; 
qu’ils mènent la vie la plus simple et la plus régulière, 
et que l’éloquence dont ils ont le goût n’est pas celle 
qui sert à plaider de petites affaires particulières et à 
tourmenter les autres, mais celle qui se fait admirer 
dans le monde entier. Et, après cela, ils osent leur im- 


Tovf ivdi&* ‘Watieùovraç troXO (^poviftanépovi thaï ni» ■mapà o^brt» 
axnols • èÇ’ ois iSiov iÿv iwavras tous voXkas (^ikorsi[UÎaOai , xai vtpi 
-BoXXoô -aoitiaSat tous aklous TBÔXti Tifs tà^TS Tairrts ytvopévous. 
du. \XXà yàp o(iTu Tivès iyvcojÂàvas é^ouatv lioTi' sliàTss xal toùs (évous 
TOUS éÇixvouftévous xai tous Ttpost/IÜTas Tifs ■aaiisias oâSév xocxàv évi- 
TujisiiOvTas , iXX àKpayfiove&Iétous pèv Ôvras tôv è» «6Xei xai 
P. 107 , M>i. TsXtMr)» ^<TU)^iav iyovTos, ‘epoaiypvras \ iè t 6 v voüv a^iaiv aùro& 
xai Tàs (Tuvouatas fur’ ttoiouiUvous , én Si Tà xaff iffiépeo) 

eÙTtXialaTa xai xocfiuinara K/Uvras, xai tûv Xàyo)v iiriffufiouvras où 
TÔV ivi Tois lilots aupëoXalots Xeyofiévùiv oùSi tü» Xuvouvrow Tivâs, 
xXXi TÜv Ttapà TtâiTiv ivÿpilntois eùioxiftoùvTû»>, 6fto)s ToXfi&ai ^Xa- 
a^ijlitiv «tpi airûv, xai Xéyet» i>s Taùnfv uroiovvrai peXérnv, tv 
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puter (les intentions criminelles, et dire qu’ils s’exercent 
pour arriver à prévaloir sur le bon droit dans les luttes 
judiciaires! Est- ce que, pour se préparer à quelque 
métier injuste et malhonnête, on commence par cher- 
cher à vivre plus sagement que les autres? Ceux qui 
tiennent ce langage ont-ils vu beaucoup de méchants 
ajourner et mettre en réserve leurs mauvais instincts, 
et ne pas se livrer immédiatement à leur naturel ? 

D’ailleurs, si le talent de la parole portait ainsi à se 
jeter sur le bien d’autrui, il faudrait que tous ceux qui 
sont habiles dans cet art fussent des intrigants et des 
sycophantes, car la même cause doitproduirc partout le 
même effet. Eh bien, vous verrez que, parmi ceux qui 
sont maintenant dans les affaires publiques , ou qui de- 
puis peu ont terminé leur carrière, ceux qui se sont le 
plus appliqués à l’art de la parole sont aussi les plus 
honnêtes gens qui aient abordé la tribune. Et parmi les 
anciens, ce sont les plus grands orateurs et les plus il- 


èv rois iy&ai «rsfxi rà tbtawv -aXtovtxnitrt. Koi roi rivss àv tàixlav X’»g, Biik. 
xal xaxiav itrxoiirret milppovéa'ltpov r&v iXXaiv éfftXifircuev ; 

T/vœ Sj ‘aéntoff éupéxaotv ol ravra Xéyovres ixaÊaXXofUvovt xai ra- 
fueitovras ràs vovrjplas, iXX’ oix eùOxit rij rij napoimj xpoijté- 

vovg; 

Xaipis ii roiraiv, cArep nspi roile Xôyout ittvàrift moisî roîs iXXo- 
rpiotf ivtSovXritiv, «poirifxev iiravras roîtt ivvapévovs ehreîv rroXv- 
vpiypovat xal mxo^évras elvai ■ rà yàp ahtov év inaat rainitv ni^vxtv 
èvapyàitaOat. Nü» 8' ehptjaere xal tôiv ép rû •aapàvtt noXtrtvopiépav 
xai rùv pem/H rsrtXevriptéfTUv roltt nXeU/hjv éTctpéXetav tôw X&yepp 
•Boiovfiépovs ^XtI&Jovs dpras râv inl rà ^i)pa rsapiàvrav, fri iè rüp 
■aaXaiûp tous iplalovs pttropat xai peylalTiv iàÇop XaSàvras rsXela'luv 
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lustres qui ont rendu les plus grands services à l’État, à 
commencer par Solon. Cet homme, élevé au comman- 
dement suprême de la république, a si bien fait, par les 
lois qu’il porta et par la manière dont il sut régler les 
affaires et constituer le gouvernement, qu’on s’en tient 
encore aujourd’hui à l’ordre établi par sa sagesse. Après 
lui Clisthène, que les tyrans avaient chassé d’Athènes, 
sut, par son éloquence , obtenir des Amphictyons qu’ils lui 
prêtassent l’argent d’Apollon : avec ce secours, il rétablit 
le peuple, chassa les tyrans et fonda cette démocratie 
d’alors, qui a fait tant de bien à la Grèce. Ensuite vint 
Thémistocle, à qui on déféra le commandement dans la 
guerre contre les Perses : grâce au conseil qu’il sut 
donner à nos pères d’abandonner la ville (et comment 
aurait-il jamais persuadé pareille chose, s’il n’avait été 
un très-grand orateur?) il mit leurs affaires dans un état 
si prospère, qu’au prix d’une ruine de quelques jours. 


■3a, Dlk. iya$6iv ahlovs Tf ■aôXei yeyevtiiUvovs , âplafiévov; iaà £6Xan>o«. Éxeê 
108 , ll«t. vàe T* yàp xipor/lérrft roi itifiov | xaraa^às oimis évofiodénjae xaJ rà 
vpàyfiara tiéraSe xai Tr)v ■aàXiv xarsaxciaaev, MT éri xal viv dynti- 
adeu ritv itobofatv rr)v iv éxelvov awra/6eiàa.v. Mrrà îi toût« KAet- 
aOévrts èxTseai)v èx ri)f rsôXscot vrrà rin> rvpimaiv, Xàya ttsiaiis rovt 
Xft^txriovaf Sjvei&ai Tiw roi Q-eoi ^p7;piraiv airâ , ràv re iiffiov xxnf- 
yaye xai rois rvpéwoos é^éSaXe xai rj^ it;poxpar(av èxelmtv xaré&ltt<re 
T))v airiav rois ÉXXtfOi rùv fieyl&1ci>v àyadüv yevofUvrjv- Éwi îi rovr^ 
^tpaa'ioxXUs ijyepiini évrârjoXépuurû-atpaixiàysvôiuvos, avpëovXei- 
tras rots -epoyivots ^pi>i> ixAnren» -môXiv, 6 ris &v oî6s r èyévero 
■aeûrai pif nroXi rû Xàya Itsveyxcov, els roir airâni ri •Bpéypara rapotf- 
yayev MV ôXtyas ^pépas dpialaroi yevô/iepoi troXiv yjpàvov ieartàrai 
> 3 i, Bkk. Twv ÉAAkJvaiv xarét/lrpjav. Tô îé reXevraiov IIspixA^ xai iïjpayaiyàs dm 
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ils devinrent pour longtemps les maîtres de la Grèce. 
Enfin Pèriclès , également supérieur dans fart de con- 
duire le peuple et dans l'éloquence, a donné à la ville 
ces temples, ces monuments, ces embellissements de 
toutes sortes qui font qu’aujourd’hui encore les voya- 
geurs qui visitent Athènes la jugent digne de comman- 
der non-seulement à la Grèce, mais au monde entier; 
sans compter qu’il a mis en réserve dans l’acropole au 
moins dix mille talents. Or, de tous ces hommes, qui ont 
fait de si grandes choses, pas un qui ait dédaigné l’art 
du discours, et qui même ne l’ait cultivé particulière- 
ment. Solon est un des sept qui reçurent à titre d’hon- 
neur ce nom de sophiste, aujourd’hui décrié et devenu 
un sujet d’accusation; quant à Périclès, il a reçu les le- 
çons de deux maîtres, Anaxagore de Glazomène et Da- 
mon, qui passait alors pour le plus sage de nos citoyens. 
Par où verrait-on mieux que ce n’est pas le talent de 


éyaSàç xai fitfraip ipurlot oCtaw éxàtTpt/at rrfv •môXiv )tal roïs Upoïs xai 
Toîs àvadiiitoLai xai toîs âXXoïs inaaiv, tSaT ért xai vvv tovs eUra^ixvov- 
piivovt tls airiiv vopiieiv pi) pàvov àp^^eiv i&av elvat rùv 
dXAA xal Tûv iXXan) àxàvrcüv, xai «pàf roiroit tlt Ti)v ixpôvoXiv ovx 
iXMw pupteûv raXivrayv àviivsyxe. Kal Toiirùiv tiûv ivipôp tOv rt)Xt- 
xaCra itaTpaSapétxjv oiieiç Xôyan) ifpéXrjaev, àXXà toooijttj) pàXXov | p, , 09 , Mu. 
Tân> iXXeov ttpoaéirxov avrols aitv voO», c3ct7s ;£<iAa)v pèv T<&» tiilà ao- 
(pu/lâni ixXrfOrj xai tairrfti iTtannipiav t/)v viv iripa{opévr)V 

xai xpivopévrfv -ütap' ipïv IleptxXfis Svofv éyivero paBrynis, kvaèa- 
yôpov Te Toü KAx{ofxev/ov xai Aàpanrot toü xar' ixeîvov aàv )(pàvov 
^povipanroTOv iàSairroç elvai tûv troXrrâv. Ù&T éx Ti'vaiv i» ne (ipîv 
aa^iaBepov éiriiaiSaisv ùe oi^ al iwâpste ai tüv Xàyaiv xaxoïrpiypo- 
vas TOUS àvBp^ove •moiovaiv ; iAA’ oi roiainrfv ^ixnv txpvree , oïav vtp 
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la parole qui pervertit les hommes, mais qu’il y a chez 
certaines gens, par exemple chea mon accusateur, une 
perversité naturelle qui se montre dans leurs discours 
et dans leurs actions? 

Je puis vous dire dans quels lieux on trouvera, si on 
veut, les intrigants et ceux qui méritent réellement les 
reproches qu’on fait aux sophistes; c’est sur les tables 
publiques dressées par les magistrats qu’on verra leurs 
noms nécessairement : sur celles des thesraothètes, on 
trouve à la fois ceux qui font tort à la république et ceux 
qui font le métier de sycophantes; sur celles des onze, 
ceux qui se portent à des attentats criminels et ceux qui 
font commettre de tels attentats; sur celles des quarante, 
ceux qui font tort aux particuliers et ceux qui intentent 
des procès iniques. Voilà les tables où vous trouverez le 
nom de cet homme et ceux de ses amis souvent inscrits; 
vous n’y trouverez nulle part ni mon nom, ni celui d’au- 
cun de ceux qui cultivent les mêmes études; nous con- 

b xmriyopos, vovrtpolsrOÎjiaifXai voie Xôyoït xai rolt ‘apiyiiaai XP^ 
pevot tiocreXowTtv. 

!s* <37, nu. É;^ai iè SeîSti xai T&irovt iv ois éSealtv {Ssfv rois jSovXofiivoif roxts 
•moXwpiyfiovas xai rovs rats alrlats évà^ovs ivras is ohot rots 
&lals ém^épouatv. iv yàp rats aaviai rats vaà Tdn> i.pxàvrii>v éxriôe- 
pévats ivayxatôv èaTiv, év pév raïs iritù râv Q-eapoderàni àp^oripovs 
évslvat rois rsrt/v 'OÔXiv éitxovvras xai rovs avxol^vroivras' iviiraïs 
râv tvXsxa rois rt xaxovpyoOvrat xai rovs roiirois è^e^vras • iv 
rais râv rsriapéaiorta robs r év rois liioif ■apaypaviv iitxovvras xai 
roùs pt) iixaiats iyxaXovvras. Èv als rovrov piv xai rovs rovrov (piXovs 
sipotr âv rsoXXats iyysypappévovs , épi iè xai roùs nspi ritv aùrifv 

P. lia, Mil. époi Siatrpië)^ àvras ovi' év piâ rovratv | év^vras, iAA' oOrat ri vspi 
TÙpâs ainovs itotxovvras é&le pr/tév ie&râat ràv éycovam tüv rsap' vpïv. 
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(luisons notre vie de manière à n’avoir jamais affaire des 
' débats qui se poursuivent devant vous. Or, quand des 
citoyens se tiennent en dehors de toutes ces manœuvres, 

. qu’jls vivent sagement, qu’ils ne se trouvent jamais mêlés 
dans aucune mauvaise affaire, ne convient-il pas plutôt 
de les louer que de les accuser devant les tribunaux? 
Car, enfin , il est évident que nous inculquons à nos 
disciples les principes que nous suivons nous-mêmes. 

Mais ce que je vais dire vous fera voir plus clairement' 
encore combien nous sommes loin de corrompre les 
jeunes gens. Si nous pratiquions quelque chose de sem- 
blable, ce ne serait ni Lysimaque ni aucun de ses pareils 
qui s’affligerait ainsi sur leur sort ; mais vous verriez les 
pères et les parents de nos disciples s’indigner, nous 
citer en justice et chercher à nous faire punir. Mais, 
loin de là, ils nous amènent leurs enfants, nous donnent 
de l’argent, et sont enchantés de les voir passer leurs 
journées avec nous; ce sont les sycophaiites qui nous 


Kai roi roi>s (irjr* év rrXs rapa.yyLa.rela.tç rairats Ôptols prfr’ àxoXâtrleûs \* 939 , BLk. 
^fiùvras prjre rrepl AXXrjv rrpS^iv prjiepiiav alar^fèv yeyevrjpévovs rstüt 
ovK èvaiveùTÔai rspofTrjxet pâXXov y) xplveadai; ^ijXovyàp 6ri roiaôra 
Toùs (TvvôvTAs 'VfaiievofjLsv , oïà rsep avroi wy^évofiev èi^mj^evovres. 

Éti rolvvv yvùXTeade <xa<péalepov èx rân» prjdriooaOai psXXôvranf às 
vôppù) Tov ha<p6elpeiv rovs vearrépous èapév. El yàp rt rotovrov èiroiov- 
pev, ovx àv Av(rlpax,os ijv à Xvirovpevof virèp aCrcov, oùS’ aXXos oôSelç 
rèüp roioircoVf dXXà roùs rrarépas àv étûp&re ribv avvàvruv -fipïv xal 
rovs olxelovs iyavaxrovvras xal ypaÇopiévovs xal Mxrjv Kv^ovvras -ssap 
y)fxû)v Xap€éveiv. Nvv 8’ èxetvot pèv avvu/làai roiis nattas rovs avribv, 
xal ^^para Siiôatri, xal j(olpovaiv brtôrav àpâxriv avrovs pe6’ y)pîiv 
r^pepevovras , oi lè (Tvxo(pivrai liaSàXXovat xal rspàypara rtapéxpvtriv 
T^pïv, i>v rives àv ijihiov (hoiev xsoXXovs rüv rsoXnôbv hia^Oeipopévovs 
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calomnient et nous atta({ueiit. Or, qui peut donc avoir 
plus d’intériH qu’eux à la corruption et à l'immoralité 
publique? Ils savent qu’ils ont un grand pouvoir sur les 
malhonnêtes f^ens, tandis que les gens honnêtes et sages 
les détruisent quand ils le peuvent. Ils ont donc parfai- 
tement raison de faire tous leurs efforts pour anéantir 
ces études, qui doivent, ils le sentent bien, en rendant 
les hommes meilleurs, les indisposer davantage contre 
leurs méfaits et leur infamie. Mais vous, par une vue 
toute contraire, vous devez avoir la plus grande estime 
pour des exercices auxquels ces gens-là déclarent la 
guerre si obstinément. 

Cependant me voici dans une singulière situation, et 
je vais vous la dire , bien que Je m’expose au reproche 
d’inconséquence. Je disais tout à rheiire que beaucoup 
d’honnôtes gens en veulent à la philosophie, parce qu’ils 
en ont pris une fausse idée; maintenant, au contraire, 
les raisons que j’ai dites me paraissent avoir tant de 


Ksi ‘aovijfxAs yiyvofiévovt; laairt yàp triais airovt iv fièv toTs rotoireou 
ivvat/leiovrits, intà t&v xaXûv xàyaôàv xai voOv i/évran) iitoXXxi- 
N' tht. Bkk. fiévovs, intàrtx» Xij^ùaiv. Ùad' oiroi ftip iraiÇpopova’iv àvaip€îp Zyf- 
P. III, Mit. rovpTte éiriaas tàs Toiainas | itarpiëds, ip ait ^ovi^at ^Xrlovt 
yspopépovt ^^aXejreorépovt éoeafiai ratt airrâp ‘ooprtplait xai avxoÇap- 
rlatf iipàs tè tspomixei ràpavrla Toinott •epàtltiv, xai ravra popiieip 
elpai xàXXu/la xüP inmiiEppiTiop oit ip tovtovî ipirt piXii/la tvoXe- 
popprat. 

Atottop ié Tl rvyxipù) -aeitovOùt • etpi^trerai yàp, et xat Tives X/ai> 
eiperiSoXop Uval fis (^aouaip. ÙAtyw pèv yàp •apàrepop iXeyop ôk 
■aoXXoi TÛP xaXùp xàyaSôp épipâp ite^/tvapépoi rijs ^iXoao^lat 
rpaxintpop 'Bpdt aùritp éxpvai • ppp 8’ otiraie ipopyeit intslXt)^ xoxit 
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l'orce et d’évidence, qu’il me semble que pas un d’entre 
eux ne peut se méprendre sur ce que la pliilosophie est 
réellement, ni nous accuser de corrompre la jeunesse , 
ni avoir aucun des sentiments que je leur imputais tout 
à l’heure. Mais, s’il faut ilire la vérité et ce que j’ai main- 
tenant dans l’esprit, je crois que tous ceux qui sont 
contre moi dans ces dispositions malveillantes sont des 
{;ens qui voudraient bien atteindre à la sajjessc et à l’élo- 
quence, mais qui ne font rien pour cela, les uns par 
paresse, les autres par défiance de leurs moyens; enfin, 
|)our différentes raisons, et il y en a de toute espèce. 
Quand ils en voient d’autres étudier avec ardeur et pré- 
tendre à cet objet qui leur fait h eux tant d’envie, ils 
sont irrités et jaloux; ils éprouvent une agitation cl un 
trouble tout à fait semblable à ce qui se passe dans la 
tète d’un amoureux; car de quelle manière plus bonnèle 
pourrais-je qualifier leur passion? Ils envient le bonbeur 
de ceux qui savent manier la parole, et ils vont ensuite 


X&yovs slvat toùî eiprjtiévovs xai ztîat (^avepovs, HxjT oiisls àryvoeîv 
fiot ioxel T»)v iwapiv airrft, oùiè xaTs^t 7 i>ûerxen> ùs itaÇôelpo- 

fiev TOUS [laBrrràs, oüè ■asTcovOivat rotovrov oüèv olov avrovs ùXiytû 
‘mp&repov ^uofitfv. ÀAX’ et iet rà).tj6és slTteïv xal tù iKit> év rp iiavola üLl. 

fioi -aapec/hjxbf , -^oipn «airraî toùî ^lAorifitUî imxeipévow , èirtOv- 
ItijTixâs êxpvTas roO ^poveîv ei xal Xéyeiv, sùtoùî pév àfieXeîv Toùraw, 

TOÙÎ [Uv iià ^Svplav, roiit iè xrrxfisii^ofiévovs ^itriv rrfv aùràw, 

TOÙÎ Sé it’ iXAzî Tivàî •epo^àacK [-ax(fxXt}6eîs S’ eM]' •epàs iè toùî 
•aoXXr/v ttripLéXsixv «oiovpévovt xai TU^S'^’ ^ovXopévous Syv slt imOv- 
piav airoi xaOsa'liai, iwrxàXtÊK ZvXorviteîv xai ris r. m. M,i 

Terapa^ fj^vaiî iiaxEîaOat xai •asitovOévat 'BrapairAi;o’ia toiî èpxxri ■ TiVa 
yxp iv rts aùroi'î èTtEvsyxetv xhixv é)(^oi up£ir&i8j(T7^pa»> Tavn^; Ofn- 
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accabler de rej)roches les jeunes gens qui aspirent à cet 
• honneur. ÎI n’est personne qui ne demandiU aux dieux 
le don de réloquence, pour lui d’abord, et, sinon pour 
lui, au moins pour ses enfants et pour ses proches; et 
ceux qui chercheront à gagner par le travail et par 
l’étude ce talent qu’on voudrait obtenir des dieux, on 
ira leur en faire un crime! Quehjuefois on se moque 
d’eux, et on dit qu’ils sont les dupes des charlatans; mais, 
dans l’occasion, on change tout à fait d’idée, et on en 
parle comme de gens qui savent le secret de gagner aux 
dépens des autres. C’est eux que l’on consulte dans les 
dangers publics comme étant ceux qui peuvent donner 
les meilleurs avis, et on fait tout ce qu’ils proposent; et 
puis ceux qui s’elTorcent de tout leur pouvoir d’étre à 
même un jour de rendre service à la patrie dans de 
semblables circonstances, on juge à propos de les inju- 
rier! On reproche aux Thébains et aux autres ennemis 


vss (xeataf,(^ov(U (lèv xal toùs xaXcôs yjç>i)aOai t<ù 'kàyu Svvafxé- 

vovSf êiUTifiütu hè T&h> veeorépeov rots rv^siv raxjrtjs rffs rtfxijs ^ovXo- 
(lévois. Kal rots fièv Q-eots oiiheis éaltv bctlts ovx àv ei^atro fxdtA»<y7a 
(ièv aiiràs ivvatrOat Xéyetv, el , rois rsaîhas xai roùs oixeloos roits 
N* * 47 , Bkk. avTOÜ • TOUS ssàvœ xal <^tXo<To(pia tovto xarepr^ ixTaadai rsetpojyié- 
vous, ô rsapà r&v Q-eüv aiirol ^oiXovrat Xa€eîv, ovhév Çaat rü>v hsàv~ 
rcùv 'tsfpir'letv • ôAA* èvtore [xèv ws è^jTTorrjfiévcov xai rset^evaxttxfxévoiw 
'Opocrrotoïivrat xarayeXâv aùrüv, ÙTràrav hè rv^^oxrt , peraSaXôvres œs 
rsspl 'aXeovexrelv ivvaftévcov tous A<iyous nrotovvrat, Kai avfiSovXots 
p.èv, brav xlvlovôs rts xaraXaë^ n)v rsôXtv, rots àpta^a nrepl t<ùv 
rspay(iaroùv Xéyovtrt , roirots ^pûvrat , xai rjparlovatv 6 rt àv oî rotov- 
rot 'urapatvéaciXTt ' vfspi hè roùs êpy ov rrotovpévovs Ôttws ;^pï;o’/fxous aù- 
roùs èv rots xatpoîs rots rotoùrots t^ rsàXei rrapa(T^)j(TOv<at , ^Xaa<prj- 
(letv otovrat yjprivat. Kai Syj^aiots (lèv xai rots âXXots è-/6pots ri}v 
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d’Athènes leur grossière ignorance, et ceux qui clierchenl 
tous les moyens de se préserver de cette maladie, on 
les poursuit d’outrages! Il n’y a pas seulement là un 
signe de trouble dans l’esprit, mais il y a aussi impiété. 
On croit que Pei’suasion est une déesse; on voit Athènes 
lui offrir tous les ans un sacrifice : et le désir d’avoir part 
à ce pouvoir que dispense la déesse, on le traite de désir 
dépravé! Voyez quelle excessive bizarrerie! on proclame 
la supériorité de l’esprit sur le corps; et, malgré cette 
opinion, on accueille avec plus de faveur les maîtres de 
gymnastique que les maîtres de philosophie ! N’est-il pas 
absurde de faire étal de ceux qui prennent soin de la 
partie la plus vile, plus que de ceux qui cultivent la plus 
excellente? Tout le monde ne sait-il pas bien que les qua- 
lités du corps n’ont jamais rendu à l’Etat des services bien 
éclatants, et que la pensée de l’homme a rendu Athènes 
la plus puissante et la plus grande des villes de la Grèce? 


dfxiiBlav àvetitiovai, tous 8’ èx ■atvràs rpÔTtov C>ttoüvtiis i>ô<tov 
raimjv iiatpvyeîv AoiSopoûvres ttiTs^ovaiv. Ù i' oi ftovov rapa;^ | tnj- j, 
fieiôv ialiv, àAAà xat tifs nepi tous 3-coOs àXiycopias" t>)v pèv yàp 
Ilei0<ù plav Tûv Q-eüv voptiovaiv eivat , xai Tt/v asràXiv bpàai xa8‘ êxa- 
&7ovràv èvtavrùv Q^alav airp •motovpévt)v, tous 8s T^fs ivvàpeùx ifs >) 
S-Eds ix,st psraa)(Eîv ^ovkopévovs às xaxov -apdyparos éTtiâvpovvaas 
tiaÇBelpsoBal <^aatv. Ô 8s 'sràvTuv 8e»>8TaTOv, 8ti sspoxpivaiev pév iv 
Tj)t> OTrovSaiorépay ehai toü ceouaTOs, oCtù) Si yryvàxrxovrss 

iitoié)(Ovsai piXXov robs yupvaiopévovs tûv ^iXoiro^obvTuv. Kai rot 
-aâs oix iXoyov tous tou ^auAoTSpou 'sroiovp^vous t^ èTriftéXeiap 
évauvBÎv pàXXov if tous toü (riTOu8aiOT^pou - xai TaùTa •aàvran) eiiàra>v 
8ià pèv eùeSlav aaipaTos où8sv •aeinore t^ xjôXiv tUv iXXoylpav ép- 
yuv iiavpaSapévtfv, iià iè ^pbvtfoiv àv8pôs eiiaipovealéertfv xai pc- 
yla'hfv tûv éXXifviXùiv viàXstav yevopévtfv. 
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On pourrait encore sifjnaler bien d’autres conlradic- 
lions; mais il faudrait i^tre plus jeune que je ne suis, et 
avoir plus de liberté d’esprit que la situation présente 
ne m’en laisse. Mais j’ajouterai encore ceci : si des jjens 
à qui leurs j)ércs auraient laissé une {grande fortune, au 
lieu de l’employer pour le bien de la république, se 
mettaient à insulter les citoyens, A désbonorer les en- 
fants et les femmes, qucb[u’un serait-il tenté de s’en 
prendre aux auteurs de leur fortune , ou n’est-ce pas 
eux-mémes qu’on voudrait punir de ces crimes? Si des 
hommes qui auraient appris k se battre sous les armes, 
au lieu de se servir de leur art contre les ennemis , se 
révoltaient et tuaient un grand nombre de citoyens; si 
d’autres, qui seraient parfaitement exercés dans le pugi- 
lat et le pancrace, laissaient là les combats des jeux pu- 
blics pour aller frapper les passants, refuserait-on des 
éloges aux maîtres, parce qu’on punirait de mort les dis- 
ciples qui auraient fait un coupable usage de leurs le- 


X * tâ,, DLl. IloAù î ‘ àv Tiî ixpi ‘aXeiovs tovtuv ^vavriaio’e» mivayayeiv, rüv 
dkniiiàvTa)v te fxà).Xov >) 'yà> xai toi xaipoû toi tnapôvtoç pi) (^povtt- 
^àvtuv ' èttei xal tiis tsepi tûv aùtâv toitaiv évea'liv eiitetv. <t>épe yàp 
et ttvet isroXAà )(pi)patt teapà ton/ •apoyôviov i3apa).aëàvtes tJ pév 
■aàXet pr)ièv elev }^pt)<Tipoi , toit tsoAitat iêptioiev xal toit te vat- 
iat xai tàt yvvaïxat ala)(ivoiev, éaltv 6altt àv toit altiovt toi tiXoi- 
P. Il», M,t. TOU I pép^atrdai to\pi^aeiev, «iAA’ oix àv aitoit toit i^apaptàvovtat 
xoXàietv d^ieixTtiev; Tl i’ et Tires inrXopa^etv paôôvtet -mpàt pèv toit 
•aoXeplovt pi) )^pàvto tait èit tait) paît , iitavà&laaiv iè tiion)aavtet 
■aoXXoit Tür tsroXtttiv SiaÇSelpaiev, i) xai tsvxteieiv xai na^xpaTia- 
{eiv à>t oîàv t àpu/la tsaAevàévtet Teùr pèv àytinHov ifieAoi'er, toit 
i' ànavtùvtat TÙirVoiev, tit oix àv toitoiv toit pèv hiiatrxàXovt èarai 
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cous? Eh bien, il faut penser de Téloquence comme des 
autres arts , et ne pas porter des jugements contraires 
sur des sujets tout semblables, ni faire paraître des pré- - 
ventions fâcheuses contre celui de tous les attributs de 
la nature humaine auquel nous sommes le plus rede- 
vables. Les autres facultés que nous possédons, ainsi 
que je l’ai déjà dit antérieurement, ne nous donnent 
aucune supériorité sur les animaux; et même beaucoup 
d’entre eux nous surpassent en vitesse, en force, et ont 
sur nous tous les avantages. Mais la faculté de nous 
persuader mutuellement, de nous communiquer comme 
nous voulons nos pensées, non-seulement nous a fait 
sortir de l’état où sont les animaux, mais c’est elle qui 
a rassemblé le genre humain en société, qui a fondé les 
villes, établi les législations, inventé les arts; enûn c’est 
le discours qui est l’auteur de presque toutes les œuvres 
accomplies par rhornme. C’est par lui qu’on a fait des 
lois pour régler ce qui est juste et injuste, honnête et 


vétrets ,TO\}s xaxiâs ofe éfiaOov diroxTelvetev ; Ovxovv N* *53, Bkk 

xai -orepi rcôv Xôycov tj^v avrijv é^etv hiàvoiav rfv utep xai 'srepi tüw iX- 
■Xûfp, xai pi; 'srepi ràv bpoiwv -zavctmla yiyvdicrxeiv , 'tapàs rotovrov 
•BTpàypa bvarpevœs ^alvsaOai htaxeipévovs , ô 'aivreov tüv èvôvrayv èv 
xÿ rûn> 'dvdporjrùjv (pbaei xsXelalayv dyaOüv ahi6i> èali. Tofs pèv y dp 
tzAAois oU éyppev, (ntep ritr; xai xapèrepov elvov, rû>v âXXoov 

^(ixùv btai^épofisv, dXXà 'aoXXüv xai xâ xàyei xai rÿ pd}pij xai xals 
âXXais exnroplats xaxabeéa'lepoi xvyxàvopev Ôvxes ’ èyyevopévov S ’ ijptv 
xov xseldetv dXXijXovs xai hi;Xoîiv -crpôs ibpâs avxovs xsepi cHv âv ^ovXrj- 
Oœpsv, oit pôvov xov ^ypieoScis Çijv dxnjXXécyijpsv, dXXà xai (rvveX$ôi>- 
xes xsôXeis côxiarapev xai vàpovs èOépsOa xai xé/yas evpopev, xai (xyehov 
âttavxa xà ht i)pâ>v pepi;^avr;péva Xàyos ibptv ècrhv ô avyxaxatxxevéuras. 


% 4 


1G6 


DISCOUKS 


malhoniuHe, sans l’institution desquelles toute société 
eût été impossible. C’est le discours qui nous sert à con- 
vaincre les méchants, à louer les bons, à redresser les 
insensés, à reconnaître le mérite des sajjes. Car parler 
comme il faut est pour nous le signe le plus évident de 
la sagesse, et un langage vrai, loyal et juste, est l’image 
d’une âme belle et vertueuse. C’est au moyen du dis- 
cours que nous discutons sur les choses douteuses, et 
(jue nous éclaircissons les choses ignorées. Car les mômes 
moyens qui nous servent à persuader les autres nous 
servent aussi à délibérer avec nous-mômes; mais nous 
appelons orateurs ceux qui ont le talent de parler en 
public, et hommes de bon conseil ceux qui savent bien 
discourir en eux-mômes sur les affaires. Et, pour tout 
dire en un mot sur cette faculté, la sage.sse ne fait rien 
sans l’aide du discours, et c'est le discours qui préside 
â quelque acte et A quelque réflexion que ce soit; et 


I*. ii5. Mal. O&rof yàp ‘oepi rûv Stxaiaw | xai tùv dt/xùiv xai Tût> xaÀûv xal nh> 
épofioBérvasv, à» pr) iiara^^Bévrav oiix àv oîoi t’ vptv olxelv 
per âXh)Xi>v. Toùru xal tous xaxovs èSsXsyy>opsv xai tous àyaôovs 
iyxuptàioptv. Ità toutou tous t’ àvotjrout ‘craiSeûopiev xai rave (^povl- 
povs ioxtpilopsv ' t 6 yàp Xéyeiv eus ieî roi ÇpoveTv eù peyialov tnjpeiov 
■eoioipeffa , xal Xùy os àXi}6rls xai vàpipos xai iixaios i/'up^vs iyaôifs xai 
»5i), Blk. TStaliis eticaXov iah. Mcri toutou xai nepl tiûu àp^iaëjjrrjaipeov àya>- 
vilàpeÔa xal aaspi rûv iyvoovpévcov axonoipiOa' raïs yàp rslaleaiv, als 
rois aXXoos Xéyovres •aeiOopsv, rais aurais rairais (SouXeuofiSuoi xp"" 
ps6a, xai pi/ropixoùs pàv xaXoipev rois £i> rù 'SsXijOei Xéyeiv ivvapé- 
vovs, eiëoiXovs iè vopliopev oirives âv airoi nrpùs aurais âpujTa xrepi 
rüv Tirpa) pàrcov StaXe/OUxTiv. Kl iei truXXti&v^ ■srspi rf]s Suvipeios 
rairrjs eiiteiv, oùîèv Tâiv (^povipats •eparlopévoiv eiptiaoptv àXùyais yt- 
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ceux qui eu font le plus usage sont aussi ceux qui ont 
le plus d’intelligence. 

Lysimaque fait voir qu’il n’a rien compris de tout 
cela, quand il a l’audace d’accuser des hommes qui pour- 
suivent un objet auquel se rattachent des avantages si 
grands et si divers. Et comment cela étonnerait-il de sa 
part, quand, parmi ceux mêmes qui professent l’éris- 
tique, il s’en trouve aussi qui s’attaquent aux discours 
d’un intérêt pratique et général, et qui les traitent aussi 
mal que le font ces misérables? non qu’ils ignorent quelle 
en est la puissance salutaire et quels services ils peuvent 
rendre, mais ils espèrent que leur enseignement profi- 
tera du mal que leurs calomnies feront an nôtre. 

Je pourrais m’exprimer sur leur compte dans des 
termes plus amers encore qu'ils ne le font sur le nôtre; 
mais j’y répugne pour deux motifs : d’abord je ne veux 
pas ressembler à ceux dont l’envie gôte le cœur, ensuite 


■yvdfiepov, dXXi xxi râv épywv xxt tüv itavottfià-ranf inrivTani ^efiàvx 
Xiyov Ôvra, xai fi«Aw7ai j^payfxivovs xinû vois •aXeît/lov voOv iyovtas. 

Ûx> oiAèv ét'Ovfj.})0eis Avirlfixxos xarTryoperv érôXpTjtre tûv évtOv- 
poivrani toioinov vipiypxros , 6 T<XTOvrejv rà •sjXrtOos xai TijXtxovcw» 
tà péyeBot àyxbâsv ahiôv èa'h. Kaî t/ Sef roiiTO» Q-xvpiieiv, (nov xat «58, BLl. 
râv rrepi ràs | épiias OTtovixiàmatv évtoi rives bpoitvs ^XaiT^pown r. n6, M>i. 
rsepi râv Xàymv râv xoivâv xai râv ^(ptjviptw âoTitp ol ^uXdraroi 
râv dv0pâira)v, oix dyvooCvres n)v iiivapiv airâv, oiX 6ri rd)(ujT dv 
oJtoi toùî yfitapiévùvs â^eX^^aatev, iAA’ èXvHovres , ifv roinovs Sia- 
ëdXXaoat, roiis airâv èvrtporépovs notriaetv. 

Ilepi âv iuvtjdeiifv pév àv laas liaXeyOijvai voXi ntxpôrepov i) 

’xetvoi nepi >)püv, oiiérepov 3’ olpat 3eri>, oiO' àpoios yiyveadat rois 
VTtà roi (pOàvov iiel^appévois , oire ij/éy eiv rois pt^iiv pèv xaxàv rois 
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ji; ne veux point jeter le blnnic sur des iiummcs qui, 
sans rendre à leurs disciples autant de bons services que 
d’autres maîtres, ne leur en rendent pourtant pas de 
mauvais. Je ne puis cependant me dispenser de dire 
(juelques mots sur eux, d’abord parce qu’ils ont été les 
premiers à parler de moi, ensuite pour que, étant mieux 
édifiés sur la valeur de ces hommes, vous jugiez d’eux 
et de nous comme il convient; enfin pour vous faire voir 
clairement que nous qui cultivons l’éloquence politique, 
qui, à les en croire, est essentiellement querelleuse, nous 
sommes en réalité beaucoup plus bienveillants qu'eux- 
mèmes. Ils ont toujours quelque trait mécbant à lancer 
contre nous; je me garderai bien de les imiter, et no 
dirai que la vérité toute pure. 

Je crois que ceux qui régnent dans l'éristique, ou qui 
professent l’astronomie, la géométrie et autres sciences 
de ce genre, loin de faire du mal à leurs disciples, leur 
font du bien, moins sans doute qu’ils ne s’en vantent, 

awàvrai èpyaiofiévovs, yjrlov V itépum eiepyexeîv ivvaiiévovs. Où 
uifv dXXà fitxpé ye fivrtadi^ao\Lat taepi aùrùv, paXiala ptév 6 ri xeoest- 
voi xsepi •>)[ubv, éaetB' btcùit àv vp.els aa^éalspov eli&res Svvapiw 
X'jfi.i, DU. avTÙv oCrti) itaxériade •apùs éxitrlow i}fuiv sStnrep iixaiàv ècTf tapât 
iè TOÙTOis Iva xai toûto -aotijata ^avepàv, Sri tiepi toüt tsoXtrtxoùt Ad- 
yovt iipett âvtts , otis èxsivoi (^aaiv elvai ^iXansey^Oi^pxrvat , tsoXù tspaà- 
Tspoi tvy]^àvopev aùtâv dvret • ol fiiv yàp àel ti taepl (^Xaipov 
Xéyou<riv, êyei) i' àv clitotpi toioCtov, dXXà taït dXrjdtiait xpV<ao- 
fiai tsspl aitûn). 

ilyoiipat yàp xai toit sr toit èpurTtxoit X&yoït iuvaaleiovtat xai 
toit tispi tr)v doTpoXoyiav xai ysajaetpiav xai té toiaita tüv paûrj- 
P. 117. M.i, fiàrfu» iiarpiSovtat oi | ^Xi-alsiv dXX' ùSeX^eîv toit ovvüvtat, èXdtIu 
fi-iv 'iv vTttaxi'oivtai, wJ.ciu 5 ' ùv toit iXXott ioxoimv. Oi fis» yip 
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mais plus quoii ne le croit généralement. La plupart 
(les hommes ne voient dans cet enseignement que ba- 
vardage et futilité, car il nest d’aucun profit ni pour les 
alîaires privées, ni pour les aflaires publiques; et ceux 
qui l’ont reçu ne le conservent pas même, si peu de 
temps que ce soit, dans leur mémoire, parce que rien 
de tout cela ne les suit dans la vie et n’est applicable 
aux affaires, et que toutes ces sciences sont tout à fait 
en dehors des nécessités de la pratique. Pour moi, ni je 
n’adopte cette opinion , ni je ne m’en éloigne absolument : 
à mon sens, ceux qui pensent que cette instruction n’a 
pas d’utilité pratique pensent fort juste, et ceux qui en 
relèvent les mérites disent vrai aussi. S’il y a dans ce 
que je dis une contradiction, c’est que ces études aussi 
sont tout le contraire des autres sciences auxquelles on 
nous exerce. Celles-ci ne nous profitent qu’après que 
nous en avons acquis une pleine connaissance; celles-là, 
au contraire, ne servent de rien à ceux qui les ontappro- 

'aXeîa'Jot t&v dvOpûmùJv vveiXij<P(UTiv àhoXear^lav xai (xiHpo}.oylav et- 
vat rà TOtaüTa tûw (xadrjfiàrav' oiZèv yàp avrüv o6t’ èiri tüv lhl(ov 
o6t’ èirl T«în> xotvüv eïveu yjp->)aipov, àXX oiV èv rsets fxveiais oviévu 
X^pàvov êfjLfiévetv rats rün> fiadàvrmr, hà rà pyjre rœ j2/w 'crapaxoXot»- 
6eîv pyfre tous Tspà^e<riv èirapxivetv, ùXa’ Tsa.vrà'Taaiv etvat tô>v 
dvayxaicov. Èyd) 5’ oiO' o^toos oire Tsàp^ Toinan) éy vooxx Tsepi aùrùv, >• *C3. nu 
dXX’ ot re vop/^ovres py^ièv )(jpyj(jlprjv etvat ti)v Tsraihciav raùrrjv Tspùs 
rds Tupd^ets àpOœs pot Zoxovat ytyvelxrxetv, ot t èiratvovvres aùri)v 
dXridrj Xéyetv. àtà tovto 8’ oix ùpoXoyoùpevov avrdv axnü ràv Xàyov 
etp^a , htÔTt xai ravTa rà padijpara t>)v ^<rtv ovhèv àpoiav é^et toïs 
âXXots oîs htlaffxùpeôa. Tà pèv yàp àAAa rôt’ ù^eXeîv i)pis TsréÇvxev, 

ÔTav XdScopev aÙTûk» tï}v èTttalvpi]v, raOra 8<î tous pèv dirt/xptScüpé-" 
rovs oùSît» àv eùepyertjaete , tsXi}v tous èvrevOsv Tspotjprjpévovs , 
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foiulies, à moins (|n’ils ii’aieiil pour but d’en vivre; c’est 
peiulaiit le temps qu’on les apprend qu’elles sont utiles. 
Car, tandis qu’on s’exerce aux sid)tilités et aux précisions 
de l’astronomie et de la jjéométrie, qu’on s’apj)lique 
avec eiïort à des théories dilliciles, et qu’on s habitue à 
concentrer son attention péniblement sur les objets des 
leçons et des démonstrations pour l’empêcher de s’éga- 
rer, l’esprit exercé et aiguisé devient plus aisément et 
|dus vile capable d’entendre et d’étudier des choses plus 
grandes et plus sérieuses. Je ne puis certes consentir à 
ce qu’on appelle du nom de philosophie une science 
qui ne sert immédiatement ni pour la parole ni pour 
l’action; mais je la nomme une gymnastique de l’intelli- 
gence et une préparation pour 1a philosophie. Moins en- 
fantine que les études auxquelles on occupe le premier 
clge dans les écoles, elle leur ressemble beaucoup d'ail- 
leurs : c’est ainsi que les enfants qui sont arrivés à pos- 
séder entièrement la grammaire, la musique, et le reste 


S' i65. Ulk . TOUS iè fiavOivovras ùvivrjat. Ilepi yip tvv ‘acpir'IoXoytav xai rr)v 
àxptSsuxv rfis àalpoXoyioLs xai ysoifierp^ae iiarpiëovret , xai Sv<rxaTa- 
paffrjrois ispàypaaiv àvayxaliusvoi -apoaé^siv tbv ért hè (rvveBt- 
I'. 1 18 . ,M»i. iôpevot Xéyeiv xai •aoveîv étsi tok \ Ac^opivoif xai isixmpévoie xai pi) 
•aeTtXavr)pévrjv éyeiv -ntv iiivoiav, iv Toinots y vpvaaOévrst xai ‘tsapo^v- 
Ôévres pàov xai Q-irlov rà (ntoviaiôrepa xai ‘aXéovot tûv tipay- 
poTùiv àitohéyieaOat xai pavOàvstv ixivavrat. 4>iAo<TO^/ai' pip oiv oix 
olpat SeiV -apoaayopevetv tijv pr)iép iv tü asapôvu pi)rt ’apàs và Xéytiv 
pifre ■apbs tù -apàrleiv ù^eXovirav, yvpvaalav pévxot Tifs >**1 

laapatTxevrii’ (^tXoao^ias xaXù ripi SiaTpiëtÿv Tr/v Toiaimp), 4vSpixarr4pav 
pèv iljs oi ■sraîSes iv rois iiSaaxaXsiois 'aoiovprat , Ta tè •aXeîa'la Tsapa- 
TtXijaiax • xai yàp ixeivav oi •arepi Ttf» ypapparixip) xai t^v powrixtfv 
xai Tifv iXXt/v ■aaiSsiap iiamvrtOévres npàs pév TÔ ^éXatov etaeîv i) 
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(le ce qui compose l’éducation, n’ont encore rien gagné 
pour ce qui est de l’art de bien parler ou de bien raison- 
ner sur les alFaires; mais ils ont développé en eux l’apti- 
tude à recevoir un enseignement plus sérieux et plus im- 
portant. Je conseillerai donc aux jeunes gens de donner 
quelque temps à ces sortes d’études, mais de ne pas y 
laisser dessécher leur esprit et de ne pas se perdre dans 
les subtilités des anciens sophistes : les uns admettant 
1a pluralité infinie des êtres, Empédocle les réduisant à 
quatre, entre lesquels s’exercent l'allinité et la discorde. 
Ion n’en comptant que trois, Alcméon deux seulement, 
Parménide et Mélissus un seul, et Gorgias pas du tout. 
Moi je compare ces merveilles à celles qu’on nous exhibe 
dans les foires, qui ne sont bonnes à rien, mais qui ont 
le privilège d’attirer la foule, et je dis que, si nous vou- 
lons fiiire une besogne profitable, il faut que les vains 
raisonnements et que les exercices qui ne servent pas 
pour la vie réelle soient bannis de tous nos travaux. 


^ovXeiiaairOii ■aepi tùv ‘BrpTypxTtûv oiSeptxv -au Xxpëàvovtrw èiriioatv, 

avTol î’ airrtSv evfiaOéalepoi yîyvovxxt ■apàt xà fteiiù) xal <nto\jiaiàrepx 

xâiv paâïipàxaiv. àtxTpl^xt pèv oiv •aspi xàs ■aiiieixs rainas ^p6vov rivà ri* sGS, Bkk . 

mpëovXtiaatp’ âv rots veanépois , fii) pérroi (irepiiServ (pi/atv rrfv 

airâv xaratrxsXerevôeîaav ètrl roùrois, ptjV iZoxslXaaav sis rois Xô- 

yovs rois râv raaXaiâiv aoptolcôv, àv ol pèv inetpov rà rrXf;0os ipvaav 

eivai rtùv dvraiv, ÈpirtSoxXifs ié rériapa , xai veîxos xai ptXiav év airoîs, 

im> y oi ‘BrXeiai rptûv, \Xxpa!tiiv tè iio pùva, UappeoUrfs iè | xal MéXiir- 119. M,i. 

aos év, Vopytas iè -aavreXûs oiiév. tl^oüpxi yàp ràs pèv rotainas re- 

paroXoylas bpolas eivai rats Q-auparoirotlats rats oùSèv pèv iiÇeXoi<rais , 

inrà râv àvotjrvv •aepta'làrois y tyvopévais , ietv iè rois tfpoipyov ri 

■moietv ^ovXopévovs xai râv Xàyoni rois paralovs xal râv ‘api^saiv ràs 

pr}ièv vpôs ràv ^iov (pepoiaas àvaipetv é? dirao'ûv râv iiarpiëâv. 
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Mais j’cn ai assez dit sur ce point et je me tiens à ces 
conseils. Je dirai maintenant ce que c’est que sopliie et 
[diilosopliie. 11 ne conviendrait pas de parler de ces 
clioses-là dans un plaidoyer prononcé dans toute autre 
circonstance; rien de plus étranjjer à toute espèce d’af- 
faires. Mais, puisque c’est là le sujet de l’accusation qu’on 
m’intente, et puisijue je refuse le nom de philosophie 
à ce que quelques-uns appellent de ce nom, il est conve- 
nable que je définisse et que j’explique ce que je crois 
qu’il faut nommer ainsi légitimement. Voici purement et 
simplement ma pensée à ce sujet : puisque la nature 
humaine ne comporte pas une science positive qui fasse 
discerner sûrement, parmi tout ce qui se présente à l’es- 
prit, ce qui est à faire ou à dire, j’appelle sophie le don 
par lequel on rencontre, en général, les idées les plus 
justes, et philosophie, le système d’études au moyen du- 
quel on développe en soi cette sagesse le plus prompte- 
ment possible. Quelles sont précisément les études qui 


* > 7 «. ULk. Hepi pév oZv roijruv inà/^prj pot rà viv elvat tsut' elpijxévat ttai 
<Tvpêe€ovXeuxévai • •aspi !è troÇias xal ÇtXotToÇ/ae rots piv -eepl iX- 
rtvàni àytiivtîopivots oix àv âppàaeis Xéyetv rsepi râv àt>opira)v 
Toirtûv [itjlt yàp àXXorpia -aàaats rats npaypareiats), èpol i' éirsitt} 
xai xpivopat rsepl râv rotovraiv xai rijv xaXovpévTfv inrà rtyaiv (^tXotro- 
Çiav oix eivat ^tjpl, ■apo<n)xst rr/v Itxalats àv voptiopévïjv bpiaat xai 
itjXixrat npàs ôpis. ktiXàts ît nias rvyj(àvai ytyviixTxeüv tsepi aiirûv. 
KireiS)) yàp ovx évealtv èv rÿ <^trei r^ rùv avOptlntatv èTstt/ltipip) A«- 
ëeîv f/v iyovrss àv eiieîpev 6 rt -epaxréov i) Xexréov ia'liv, èx rùv 
Xotxùv ao^ovs pèv vopiito roùs rats iù^ats itTtrvyjfâvetv ùs éirl rù 
•aoXv roô ^eXria^oo Svvapévous, ^tXoaô^vs tovï év robrots ita- 
rpiSovras èÇ eiii riyiaTa Xrpfiovrat rrfv rotatmjv (Ppbvriatv. k î’ éalt rùv 
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ont celte ellicacité, je puis le dire, mais j’Iiésile k le faire; 
j’ai, en ciïct, il exposer des opinions si nouvelles et si 
étranj'ères à la pensée de tout le monde, que j’ai peur 
que, dès les premiers mots, vous ne remplissiez de vos 
murmures et de vos cris tout le tribunal. Cependant, 
malgré ces craintes, je vais essayer de traiter ce sujet; 
j’aurais honte qu’on pût me croire capable de trahir la 
vérité pour sauver ma vieillesse et quehiues jours qui 
me restent encore. Je vous prie cependant de ne pas 
vous prévenir de cette idée, que j’aurais fait la folie de 
choisir tout exprès, quand je suis sous le coup d’une 
accusation, un mode de défense qui contrarie vos opi- 
nions, si je ne pensais que cette partie de mon discours 
s’accorde avec ce qui précède, et que je vous apporU^ 
une démonstration claire et précise. 

Je pense, pour moi, qu’il n’existe pas, qu’il n’a ja- 
mais existé d’art qui soit capable de former à la vertu et 
û la justice les âmes mal nées. Ceux <jui alTiclient de 


èvtrr)isviiérm> -rainriv é^ovra ivvaïuv, \ fièv etireiv, (ixi>dS îè I’ un, M.i 
Xéyetv • ofirai yip èah tr^àipa xsi rrapiSoSa xai tuoXii Tijs tüv 
i^et/lorTS itavolas, dais (^oëovpai pr) rpv ipXV'’ ivrûv ixovaaanes 
^piëm xai ^ps àicav èpnXpaprs rà iiKaaliipiov. OpMs iè xai nep 
oCro) iiaxtlpsvos èmixeip^aa itaXexdpvai rscpl avràyv • aia'/yvopat yàp 
et rtat ieiiàs virèp yppcos xai pixpoû ^iov ‘apoiiiôvai rpv dXij- 
Oeiav. ^éopat 3' iipdv pii ‘erpoxarayvûvat pov rotavrpv paviav, tôs ip' liu. 

èyà) xtvivveiitav 'BpœiXàppv àv Xàyovs ehteîv ivavriovs raïs iiperépais 
yvâpait, el pk xai rois -apoetpppévois àxoXoiÔous avroi/s h’àptiov ei- 
vai, xai ràs (hioieiSeis àXpOsis xai aaÇeis wppv é)^etv incèp aùrm<. 

Uyovpat 3é T 0 i 2 Ùri;t> pèv ré^rpv, ijrts rois xaxâs reeÇvxàatv dperpv 
èvepydaair' âv xai 8ix3i<xtvv>;i’. ovre lepàrepov oire viv oiispiav si- 
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semblables prétentions ne pourront jamais réaliser leurs 
promesses, et seront au bout de leur bavardage avant 
d’avoir trouvé cet beurenx système. Mais il est vrai qu'on 
peut améliorer et perfectionner en soi la nature, si on 
s’applique avec ardeur h bien parlei', si encore on se pas- 
sionne pour l'art de persuader un auditoire; si enfin on 
a l’ambition de s’élever, non pas comme l’entendent les 
esprits peu éclairés, mais d'une manière réelle et solide : 
et c’est ce que je démontrerai aisément. 

D’abord, quand on se propose de prononcer ou dé- 
crire des discours dignes d'honneur et de louange, il 
n’est pas possible de soutenir des causes injustes ou mes- 
quines, ni d’écrire des plaidoyers pour des discussions 
d’intérêt privé. Il faut de grands et beaux sujets d’un in- 
térêt général et qui profitent à l’Iiumanité : si on ne sait 
pas en trouver de tels, on n’arrivera pas au but qu’on 
poursuit. De plus, parmi les exemples qui se rappor- 


tai, Toie Te Tas vnoa)(éazis ‘aowvfiévovs -srepi airtCn ‘BTpàrepov dire- 
peîv xoi 'sraùtTSa'dai A^poCtrae, vrpiv svpeffTfvai rita nrcttSeiav Toiaim;v‘ 
N* Bkk. oO àXX' ainoiti y ainüv ^eXzlovs iv yiyveadat xal vXéovos d^tovs , 
tl -apàs Tt Tt> Xéystv eh ^tXmlpeas hatedsîev, xai toi ■aeiOetv ihva- 
a6ai Toht dxoxiovrae èpaaOeiev, xal vipàt toùtoiî t>Jï •aXsoveètxs eiri- 
Ovp-^attv, -zfiç insà tSw àtojjraw vepiiofiéi’tfs , dXXà Tiff ûw dXriSûs 
r. III. Mit. SOtapiv Tavnpi lyphavs- xai \ aa\i6' ôx otru tii^xe, Ta)(étùt oî- 
pat ir)).ùtreiv. 

npoiTot pèv yàp 6 Xéyeiv if ypdÇeiv «poaipohpevot Xâyovs dSiovs 
évaivov xai ripife oix éaltv bitax aeonftTSrai rds inroOitreK diixous i) 
ptxpàe i) uepi rûv iiiaiv mpêoXaton), dXXà peydXas xai xaAàf xai Çi- 
XavOpdntovt xai -oepi rûv xoivtôv nrpa^ pàTOiti • p>) yàp aoiairras ehpi- 
axant tniièv îiairpàÇerai aâ>v Seàvraiv ■ éiteiTa twv ■arpafeon» râiv avirrei- 
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lent au sujet qu'on traite, on clioisira les plus con- 
formes à la morale et à la vertu ; or, quand on s’habitue 
il contempler et à examiner de près ces sortes de mo- 
dèl es, ils exercent sur rintelligence une influence qui ne 
se borne pas au discours que l’on compose actuellement, 
mais qui se fait sentir é{;alement dans toutes les circons- 
tances de la vie. Ainsi l’éloquence et la saijesse seront 
données à la fois à celui qui étudie philo.sopbiquement 
et avec ardeur l’art du discours. 

En second lieu, celui qui voudra persuader des audi- 
teurs ne saurait être insouciant de la vertu. 11 n'aura 
pas, au contraire, de plus grand soin que de ebereber 
à se faire une bonne réputation parmi ses concitoyens. 
Qui ne sait, en elTet, qu’on a plus de confiance dans le 
langage des personnes honorables que dans celui des 
gens décriés, et que la démonstration qui ressort de la 
vie tout entière d'un homme a plus de poids que celle 


vovffûv trpùs r>tv inbdsaiv i^Xé^erai ris ‘apEVùiisal iras xai pàXu/la 
avpl^spoùaas. Û 2s t3s rotninaç cvvsOtiàpsvot d-saipsiv xal ioxipi- 
{siv, ov pôpov nspi tùv évealâna \tr)ov àAAi xai asepi aàs iXXas 
•epàSeis avT))v j£si iùvapi», &aff ipa aà Xéyeiv su xal rà 

Çpoveïv •eapa'y svtjaerai aots (^tXoaà^üit xai ^iXoripais xspàt tous 
Xôyovt haxstpévois. 

Kai pi/v où2’ t> •aelOetvawàs ^ovXùpsvos àpeXifaci tife àpsT>)$, àAAei Bkk. 
Toiau péXtaTa ■mpoaiiei aàv voit’, frirais SoSai’ ôis iatietxsaTéariv Xtf- 
ifitaai isapà roi's tnpxoXiaevopévoic. Tis yàp oix oiie xai août Xir/ovs 
iXttôeal épovs ioxoivaat eJvai tous ûirû aûv si itaxstpémuv Asjopfr- 
uous i) aobt iirà aàv iiaêe€X>;pévo>v, xsi tis •aialsts pcïiov hvvapévaî 
aàs èx aov ^iov yeyevrjpévaç f/ aàs ùiro toû Xùyov -aeTtoptapévas ; 

Ùa6’ 6aiü ait àv é^papsveal épù>ç imOvp-p ‘BslSew tous oxotiovras, | 
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(|u’on apporte dans le discours? Ainsi donc, plus on tient 
i\ persuader ceux à qui on s’adresse, plus il faudra s'ef- 
forcer d’étre honnête et d’avoir une bonne renommée 
parmi ses concitoyens. N’allez pas croire que, si les au- 
tres connaissent bien quel motif de persuasion il y a dans 
la bienveillance que l'orateur a pu inspirer aux jiqjes, 
les philosophes soient les seuls qui n’en sachent pas ap- 
précier l’inlluence. Ils ont là-dessus plus de lumières que 
personne, et, de ])lus, ils savent (pie les inductions et les 
arj'umeuLs et tous les moyens de prouver n’ont de valeur 
(jue pour la circonstance oii on les emploie; tandis que 
la réputation de probité non-seulement donne plus de 
conliance dans le discours, mais ajoute encore un lustre 
à toutes les actions de celui qui en jouit, ce qui est le 
but auquel doit prétendre par-dessus tout un homme 
sage. 

Reste le point le plus délicat des trois que j’ai an- 
noncés, l’ambition de s’élever. Si quelqu’un avait cette 


P. Toaoviu ftâXXev dmivaet xaXàt xiyaôùf eîvai xxJ Tsapi tok tsoXl- 

T3i« evioxiftelv. Ksi pitieis itpùv oiétrBto tous {Ùv i^Xovs /htvrnxi 
yiyvéaxst» i>tn}V éjfei poirir» eis tô xieWeiv Tà toîs xpli>o\i)Tiv àpé- 
axetv, TOUS Ïï isrepJ T>)u ^iXoao^lav Ôvras pôvovs dyvoeîv tirv Tijs ei- 
K'ifio. DU. voias iivapiv vroXi) yàp àxpiëé&lepov rûv iAAeov xsl tsüt' laaai, xai 
■apde roinots 6ri ts pèv ebtàra xsl ts Tcxptfpia xsl -srsv rà râv ■nrl- 
a'ieov eliot toôto pivov ù^eXsî tù pépot , è^' ^ep av aùrùv éxat/Jor 
Tvy(if (njOév, tO 8s 8oxefv elvai xsAôv xéryaBàv oi pàvov ràv Xôyov 
•atalÙTepov ètcoliiaev, dXAi xsl toIs «rpâfeis toû t^ TOiavnjv iô^ar 
tyovaot ivripenépss xaTia'lt)uev, intèp oi imooiae/liov ia'U toîs su 
^povoixTi psAAo* i) vepi tü» &AXo>i> àraivrtüv. 

Tô TOi'vuv -Bspl T>)v ■aXsovs&av, 6 8u<r;^sp^<r7aTov fp> tSw p>;6s«T(wi’, 
si Tis ûiroAspësi’Si TOUS 4iro<T7spoût>Tss r) ■aapaXoyiiopévovt r) xs- 
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idée, que c’est en fnislrnnt les autres, en les trompant 
et en leur faisant tort qu’on s’élève, il n’est pas dans le 
vrai. Pei’sonne ne reste constamment plus bas que ceux 
qui se conduisent ainsi; pereonne n’est en butte à plus 
de misères et plus accablé d’ignominie, enfin plus mal- 
heureux de tout point. Il faut donc croire qu’il n’est 
donné de monter et de s’élever véritablement qu’à ceux 
qui ont bien mérité des dieux ou des hommes; des dieux, 
par leur piété, par leur zèle à leur rendre le culte qui 
leur est dè; des hommes, par leur conduite envers leurs 
concitqyens, et par la bonne opinion qu’ils donnent 
d’eux-nièmes. Voilà ce qui est vrai, et voilà aussi ce qu’il 
importe de proclamei’. En effet, on a si étrangement 
renversé et confondu toute chose dans la république, 
qu’on n’emploie plus même les mots dans leur sens na- 
turel, et qu’on applique par abus aux plus honteux mé- 
tiers les noms des choses les plus respectables. Ceux 
dont le talent est de bouffonner, de- railler, de contre- 

xbv Tl •BoioOnTiî ’oXeovextsiv, oOx àpOüs éyvaixev ■ oiiévet yàp èv 
dhrsvTi TÛ (Siw itâX}.ov èXxrloivrtt tüv roiovraw, oiî’ t«> ■aXsloatv ènto- 
plais tialv, oiii’ èvovetiialàTepov Zûatv, oii’ 6Xus ddXitinspoi rvyy^i- 
vowTtv Atntt. Xpj) tè xai l’Cv ‘aXéov é^eiv ijyitadtu xai ■srAiovexnFo'eiT S" iSi, lUk. 
voplittv mpà piv Tàv Q-eüv toits sitjeSealàtovs x«i toits tsepl trtv 
S-ïp«ir*/ot> étisimov éTtipeXt&litovs Ôvtas, tsapé. tûiv ivOptuTtotv 
I toitsipti/la •epiis toinovs peff &v àv olx&kri xai ■woXnsitowtat iiaxet- r. 
pévovs , xai toits ^tXtloloits ainoits elvat Soxoüi'Tou. Kai taiita xai tais 
àXridelats oitats xai aop^ipst tùv tpàtrov toitov Xiysa^at tsepi 

aiitûv, itsei vvv y oOtoiî «v^gonr7«i xai myxéyvtai tsoXXà tôt x«Tà 
màXtv, MT où3é tols àvàpaatv éviol tivss étt xpëivtai xatà ipittriv, 
àXXà psta/pépovaiv ànà tùt xaXXl(/Uùv ■mpaypitav étri tà (^aoXôtata 
ivttilievpiTani. Toù; pév ys ^poXo^evopévovs xai trxom'lttv xai 
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faire, s’appellent des hommes aimables, comme si on ne 
devait pas réserver cette qualification pour celui qui a 
le don de la vertu. Ceux qui, par leurs méchancetés et 
leurs mauvaises manœuvres, ne gagnent que de fort 
minces profits et une réputation détestable , passent pour 
gens qui savent s’élever, tandis qu’on ne parle pas ainsi 
des hommes justes et vertueux qui s’élèvent, en effet, 
dans le bien et non dans le mal. Ceux qui négligent les 
études nécessaires pour se jeter dans les bizarres doc- 
trines des anciens sophistes, on les appelle philosophes, 
plutôt que ceux dont la science et les méditations vont 
à bien conduire leurs affaires et celles de la république; 
comme si ce n’était pas là le vrai but auquel devraient 
tendre tous nos travaux, toute notre phUosophie et en- 
fin toutes nos actions. Depuis longtemps vous écartez les 
jeunes gens de ces études en accueillant les calomnies 
dont elles sont l’objet. Il en est résulté que les plus 
honnêtes usent le temps de leur jeunesse dans les ban- 

fiifuMiu iw%ni»o\>s xoAov<ri, vpociixov rifç -mpoarryoplas 

raimft ruy xivsir roùt ipu/Ja •mpàs àperrtv 1oi)t iè raft 

, xaxotidslais xcU rtHs xaaunipyieus ^^pa/Uvovt, xal patpi pèv Aafi&tvov- 
Tsc tsovtipàv ii iôÉav xxvftivovs , ‘uXtovtxxthi vopiiovciv, iAA' oi roùt 
bviùnirovt xai iixatorétovt , ot xtepl rùv ây xÿàv dXX‘ où rOx xaxù» 
le <85. Bkk. •vXtovatzoùct. Toùf Sé tù» pèx àvayxataiv iptXoùvras , tés iitàr -BOr- 
Aaiôii' aoÇu/lâv repmoXoyiiu éyttjtmms ^iXoao^tîv <^aaiv, où roùt 
rà roiaùra pavdivovras xal ptXtràvrat g£ aSv xxi rèv litov oîxov xai rà 
xoivà ri rrft •aàXtoK xoXùc Sioixt^itoimtiv, àvxep évexa xai novrfriov xai 
^iXooo^tiréov xai navra -mpaxréov i&liv. k(ft' ùv ùpttt rroXùv -/fip 
P. iti, Uti. vov iTTsXaùvert roùt vtearépovt, \ ànoiexopavot roùt Xàyovt r&v SiaSaA- 
XôvreÊiv rrivroiaÙTijv ■aatitiav. KaJ yip rot rteitonixars roùt piv évietxt- 
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queU, les réunions de plaisir, les habitudes de mollesse 
et les jouissances amoureuses, sans se soucier de travail- 
ler à devenir meilleurs; et que ceux qui sont d’une na- 
ture plus grossière se plongent du matin au soir dans 
des débauches qu'un honnête valet aurait autrefois trou- 
vées indignes de lui. On en voit qui font rafraîchir du 
vin aux Neuf-Fontaines, d’autres qui boivent dans les ca- 
barets ; d’autres vont faire rouler leurs dés dans les mai- 
sons de jeu; beaucoup passent tout leur temps dans les 
écoles des joueuses de flûte. Or les gens qui les en- 
traînent dans cette conduite n’ont jamais été cités devant 
vous par aucun de ces personnages qui se vantent d’une 
si vive sollicitude pour cette jeunesse et qui nous font 
des procès, à nous qui aurions bien droit, à défaut 
d’autre mérite, qu’on nous sût gré de ce que nous dé- 
tournons nos disciples de ces dissipations. 

Cette race des sycophantes veut tellement le mal de 
tous, que, si des gens dépensent vingt ou trente mines 


&lérovt avTâw iv itinott xcU ovrouffUtif xal ^âv/t/aie xal Xay vekut t//p 

4Xixim iiéytiv, diuXifaavrcK roi axoviilttv &%a>s iaovrat jSeXT/ovt , r<As 

ii X*^P^ pixTtv ixovras év TOtainatt àxoXaalcut itntpnttv, iv ait vpô- 

Ttpov oü' iv olxirrtt hnttxiit oiitk MXiitj<rev. 01 fiiv yip avrüvivi > 87 . BU. 

TT^ Èweaxpoùvov ^;(Ovitiv ohov, ol i' iv rott xtrmjXtloK •atvovatv, irtpot 

y iv rolt axtpa^siott xv€s<iowrt,'moXXoi 8' iv rott râiv aùXtrTpiia>v 8<8a- 

axaXtiott SutrpiiowTtv. Kal roùt ftiv txi ravra vporpivovrat oiieit ni- 

vort TÜv xvittrâai ^acrxâvTeov rift tjXix/at raimtt ait iipit tUr^aryev • 

tipTv iè xaxà vapéxovmv, oit i^iov fjv, ei xai priitvàt iXXov, rovrov ye 

Xip'f (Tvvàvrat rHv rotoimw inirrfitvftànyv (hrorpivofto’. 

Oiro} y i&li ivapsvit irtaai rà r6v tnxo^avréiv yivot, tials rois 
piv Xvo(iivois eixoat xai rpiixovra pvüv ris peXXowras xal ràv étX- 

I U. 
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pouraiïi'ancliir des femmes avec lesquelles ils mangeront 
ensuite le reste de leur fortune, ils n’ont pas un mot à 
leur dire; au contraire, ils sont enchantés d’ètre témoins 
de pareils excès; mais, si d’autres emploient quelque 
argent à s’instruire, ils crient qu’on les pervertit ; y eut- 
il jamais reproche plus injuste? Voilà des jeunes gens 
qui dédaignent les voluptés dans cette fougue de l’àge 
qui fait que tous les autres s’y précipitent avec emporte- 
ment; ils pouvaient, sans faire la moindre dépense, se 
livrer à l’oisiveté; ils ont préféré dépenser de l’argent 
pourse donner de la peine; et, presque au sortir de J’en- 
fance, ils savent déjà ce que beaucoup de vieillards igno- 
rent : c’est que, si on veut bien conduire sa jeunesse et 
débuter heureusement dans la vie , il faut s’occuper de 
soi-mème avant de songer à ses affaires; qu’il ne faut 
pas nous mettre en peine de commander aux autres avant 
d’avoir nous-mêmes trouvé quelqu’un pour gouverner 
nos pensées, et qu’il n’y a pas d'avantages dont nous 
devions être si contents et si fiers que de ceux que l’édu- 


X*,S9. BLk. 
P. n5, M»l. 


i.ov olxov avvavcuptjativ 6vas àv àXXà xai myjiai- 

powji T«ft iaaniaK airâtv, -rois i' tlf ri)v airrâw tiaAeiav àriovv évaXi- 
axovras ita^slpeaSat Çaaiv • dw rivet àv iiiKmepov é)(Oiev rijv alriav 
raimtv; Ohivee iv rainatt pèv raXt àxpatt 6v\ret vxepeiiov. ràt t)3o- 
vée, iv ak oi «rXer<r7oi réiv TnjXtxoinatv pÀXtaV ainà>v éTtiffvpovaiv, 
i^àv X' aùxoTi paOvpetv pijiév iairavaipivaK eiXovro aioveiv x^ptjpara 
reXiaavTSt, iprl 8’ èx aialiatv èÇeXtjXvSinet (ryvayaav à -moXXoi T«St> 
vpeaSvrépiw oix taaatv, 6rt ieî rov ùpScit xai «peirérraw ■apoetr'iÙTa 
■ri)e ))Xtxiat xai xaXr/i’ àpxrfv toO piov rsoioiipsvov, aijxoii npinepov i; 
rùv «iiTOv ‘Oon'iaaaBai -njv é-aipiXeiav, xai pij <nrevietv xai ^/rreîv éré- 
po>v ap)^eiv ■apiv iv t>)î ainov iiavoiaa Xâë>i tùv ivttrlaryiaovza , ptji' 
oÜTiw j^aipetv pt)Ss péya Çpfmstv iiti tois aXXoïe à-^a&oit ùt è-ai toit iv 
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catiou assure à notre ^ine. Ceux (|ui professent de seni- 
blables princijws, ne faut-il pas les louer, loin de les 
blâmer, et ne voyez-vous pas que c’est la partie la meil- 
leure et la plus saine de la jeunesse? 

Je vois avec étonnement tous ces gens qui vantent 
le bonheur de ceux à qui la nature a départi le talent 
de d’éloquence et en parlent comme d’une fortune in- 
comparable, et qui s’en vont ensuite injurier ceux qui 
cherchent à devenir éloquents, criant que c’est là une 
étude immorale et funeste. Mais peut-on citer quelque 
autre chose qui soit belle par sa nature et qui devienne 
mauvaise et blâmable , si on y arrive par le travail ? vous 
ne trouverez rien de semblable. Partout ailleurs, au con- 
traire, on loue les hommes qui sontjiarvcnus à acqué- 
rir quehjue avantage par leur travail personnel, plutôt 
que ceux «jui l’ont reçu en héritage. Et on a raison; car 
C4! qu’il importe d’entourer d’estime en toute chose, et 
surtout en ce qui regarde l’éloquence, c’est le travail et 
non le bonheur. Ceux qui ne doivent leur talent ora- 

éyyrfvoiiévoie. K«i toi raie rotoinu XoynTpà 
xc)(^ptJliévovt xsâs oix ivatvciàOai fiâXXov fi •^iyeodai, xot vopi- 
itadat |ScXt/(t7ov£ sivai xai aail^povea'l irons ràv ifXixianàv; 

ümpiio) S' 6aoi roîls pièv istvoùs ôvrixstlveîv eUtupLOVilonirn X’» 9 i, BU. 

«iw àyaOov xai xaXoü trpij'paTOs avrofs avpStëvxôros, rovs iè roioi- 
rovs ysviaSat ^ovXopévovs Xoiiopowriv ùs àiixov xai xaxov sBaiievpa- 
Tos iwiduptoitn-ar. Kai toi ri rûv Ipùtret xaX&v 6vnn> peXèrr; xarepya- 
aOèv aUrxpàv i) xaxàv éoltv; OOîiv yàp eipijaopev Toioirov, dXX' tv yt 
Toîs iXXots éiraivovpev tous toîs ^iXorcoviais raïs aùràw iyaSàv ri 
XTïjiraadai invrjBévras pâXXov i) rois vapà ràv vpoyùvtov | rtapaXa- p. n6, H,i. 
€inrtas , sixbrüK ' avp^ipsi yàp ini rt r&v iAAoiv irtivram, xai piXu/]’ 
èvi TÛv kôyaiv, prt ris eirrv}^ias dXXà ris évipeXsias eiioxipetv. Oi pcv 
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loirc qu’à la nature et au hasard ne savent pas se régler 
sur un modèle absolu, ils parlent selon l'inspiration du 
moment. Mais ceux qui sont arrivés à ce talent par la phi- 
losophie et le travail de l’intelligence ne prononcent pas 
une parole sans la peser, et alors ils font moins de fautes 
dans leur conduite. Mais, si tous les peuples doivent dé- 
sirer qu’il y ait chez eux un grand nombre de citoyens 
qui aient acquis par l’éducation le talent de bien parler, 
c’est à vous surtout qu’il appartient de former ce vœu. 
Considérez la nature de voire prééminence et de votre 
supériorité sur les autres; elle ne consiste pas dans une 
étude particulière des choses de la guerre, ni dans l’ex- 
cellence de votre gouvernement et dans votre fidélité à 
maintenir la consUtution que nous ont transmise nos 
ancêtres. Elle consiste en cela même qui fait la supério- 
rité de l’homme sur les animaux et des Grecs sur des 
barbares; c’est qu’à Athènes on se forme à penser et à 
parler mieux que partout ailleurs. Il serait donc trop 


yàp ifiicrst xai ytvipani Xiytn oi mpàt rà ^iXrta'lor Jhto- 

ëXéwovatv, àXk' évtus àp T^xuaiv, oireo xpijoOat rob Xàyoïg elùdaatr • 
ol Si xai Xoytapâ rifv S^gifxn> raÙT»v Xaëôvxtt, oiiiv 

■ > 33 , Bkk. éaxMtôt XiyovTtt, ^ov ntpi vès -spalnc •aXtippeXovotr. Ùa6’ dnraat 
ptv ^oiiXeaBai -apotnixtt «oAAovc £ivai tovï ix veuieias isnoib si- 
Tstà» yiyxopjivovf , péîXujla 3’ûfuv' xai yàp aùroi mpoiystt xai iia^- 
pcTc TÔw écXXeap oi to£> -aspi ràv -eôXtpop ivtpxXsiait, oii’ 6ri xéX- 
Xiala mXtxaitaBt xai piXiala (puXMert rois vàpoos ois iph> ol 
■mpoyorot xaréXrttov, àXXè roirois ois mp )) ^iois i) ràv àvBpàxtiv 
ràv àAXaiv Xùtw injvsyxe, xai rà yévos ro ràv ÉXXtjvani ràv ^p6«- 
paiv, rà xai rspos ri)v ^pôvtjeriv xai rxpài rois Xoyovs i(xsivov rssrtat- 
ieiadat ràv xAAuv. Ùale névraw sv avpëairt ieivàraxov, si rois |3ov- 
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«xlraordinaire, parce que des jeunes gens veulent acqué- 
rir sur ceux de leur âge cette même supériorité qui vous 
distingue du reste du monde, de les déclarer corrom- 
pus, et, parce qu’ils cultivent un art dont vous êtes les 
maîtres dans la Grèce, d’appeler sur eux un eMtim«)t. 

Sachez-le bien, en elTet, tous ceux qui savent parler 
ou enseigner passent pour l’avoir appris à l’école d’A- 
thènes. Ce fait s’explique aisément : on voit que c’est elle 
qui offre les plus beaux prix à ceux qui possèdent ce 
talent; qui ouvre les exercices les plus nombreux et les 
plus divers à ceux qui ont envie de s’y adonner et de se 
fortifier dans celte sorte de lutte; qu’enfin tout le monde 
vient chereber ici la pratique de la parole, qui est ce qui 
contribue le plus à en donner le talent. Ajoutez que le 
caractère même de notre langue, qui est comme une 
langue commune tenant le milieu entre les autres, que 
l’esprit aussi et la littérature qui nous distinguent, sont 
choses qui ne semblent pas peu contribuer à former le 


Xopévovf rob aâroic roinoit iteveyxsb tüv ^A.(xiutûv, ohvtp vfttït 
éràvntr, Sis^c/pco-tfai ^l^jÇIvcuadt , xai tous «ai3t/a Tainri 
ftépove, )i* iifieîs ytryévriaOt, (TVfi^opS rtvt mpi€éXont. 

\pi/) yàp fir/iè toûto \av9ivtn> iipis, 6ri ■aivrani tüv | ivpaitévm> 
kéyttv A Maiisittp ^ •mbXit •/ip&v ioKtf yeyevifaBai iiiiaxaXot , slxô- 
Taw' xai yàp iâXa pÀyu/ta TiSeUra» aMiv bpùiat -cols rrjv iùvaptv xai- 
nrv é^ovat, xai yvpvâaia ■mXeû/Ja xai ■matreoiavuTaTa •aapéxovaav 
rois àyaniiieaOai •apmjpitipévott xai •aepl tà toisüts yvpvàieadat ^ov- 
Xopiévoiç, tri ii tt)i> épirtipiav, iivtp pàXta'la vroisî ibvaaOai Xiytiv, 
ivâévit ■aimas XapSivovras • ■apàs Si Toinots xal Ttp> Tifs ^taviff xot 
virrr/ra xal perpiôrrira xal ryfv iXXrjv eiixpaneXiav xai (^tXoXoyiav oi 
.fuxpàv rfyovvTOi avp€aXé<r6ai pépos ■apàs T-ipt tûv Xùyaw ■aa&siav. 


V Bkk. 
P. i#7, Mal. 
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talent de la parole; par où il n’est pas injuste de dire 
que tous ceux qui savent parler sont les disciples d’A- 
tliènes. Prenez donc (jaide de tomber dans le dernier 
ridicule en condamnant comme nn^prisable une répu- 
tation qui est celle que vous vous ôtes faite parmi les 
Gi 'ecs, bien plus que je ne me la suis faite parmi vous. 
Ce serait contre vous-mêmes évidemment que vous au- 
riez prononcé celle sentence injuste, et vous auriez fait 
comme si les Lacédémoniens se mettaient à punir ceux 
qui pratiquent des exercices militaires, ou les Tliessaliens 
à condamner ceux qui se livrent à l'équitation. Gardez- 
vous bien d’avoir ce tort envers vous-mêmes, et d’au- 
toriser les discours de ceux qui accusent Athènes plutôt 
que de ceux qui en font l’élo[je. Vous n'ifpiorez pas, je le 
pense, que les Grecs sont divisés à votre égard; que les 
uns vous haïssent et que les autres ont pour vous un 
grand amour et mettent en vous leurs espérances de salut. 
Ceux-ci disent qu’il n’y a qu’Atbènes qui soit une ville. 


Sitf7' oÛK àSixiuf (jTToXxfiëivovaiv âmvras rois Xi-) eiv 6vtxs Seivov$ -rifç 
•97' Skk. xioXetoe eivit fixdrjràe. ‘SMOTten otv fAtt -navràiiaaiv ^ xaxayiXaalov 
T»)f ioSijt Tiintjf ÇXaiipàv ti xaraytyvùaxetv, r/v ifitb é)(^eTt wapà rois 
ÉXXtj<ti -aoXv (iàAXo»> 'yù -oap’ iplv. OùS^ yàp àiXX’ f) ^vapüt iipâv 
avrüv éaeaOs xaic^irt^urpévoi tï/v roiaimjv àiixiav, xai aieTrotrpcàast 
Ùpotov tia-ntp &v ei i\axtiatpùPioi rois rà mpi rdv arôXtpov àtTxmvras 
itjpioiv éitix^tipoUv, j) HsrlaXot •aapà tùv hmtitw peXcraivTuv iix>;v 
Xapêàvsiv àSwlev. ’tuèp e5» ia'iiv, (nra>t prjiév toiovtov iÇ«- 

papnjaeaôe -aspi ùpâî airtoiit, ptjiè laitrlmépovs -aotijoeTS août Xô- 
■ •8, Mil. yovi Toùî Tûn> xartiyopoiivTcov | rifs vrôXeeof >). rois tüv èTratvoimam. 
üipai i' i/pàs oix àyvoeîv 6rt Tûv ÉXXtjvto» oi pèv ivaxàXa>s vpèt iipis 
i)(ou<Tiv, oi 9' (ûi olôv re piXiaTa (^iXoiiai xai ràs iXitiias rifs amt)pias 
il' ifiiV ixpviTi. K«i Çaaiv oi pèv toioûtoi povtjv eivai raÙTVv •môXtVf 
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que les autres ne sont que des bourgades, et qu’il y au- 
rait justice à l’appeler le chef-lieu de la Grèce, tant à 
cause de son étendue que des ressources qui sont offertes 
ici à tout le monde et surtout du caractère de scs habi- 
tants. Car nulle part les hommes ne sont plus aimables 
et plus sociables, plus faits pour qu’on passe volontiers 
sa vie tout entière dans leur commerce. On va même 
jusqu’à cet excès de dire qu’on aimerait mieux être vexé 
par un Athénien que bien traité par ces esprits brutaux 
des autres villes. Mais vous avez des ennemis qui se 
moquent de ces éloges, et qui, racontant tout au long les 
tracasseries et les manœuvres des sycophantes, parlent 
d’Athènes comme d’une ville odieuse et insupportable. 

11 appartient à des juges clairvoyants de faire périr les 
gens qui sont cause qu’on tient de pareils discours et 
qui jettent cette honte sur la république, et de récom- 
penser ceux qui sont pour quelque chose dans les éloges 
qu’on fait d’Athènes par des honneurs plus grands qu’on 

Tas 3' iAAac xéfias, xal iixaleos &v aÙTr)v i&lu Tifs ËXAôSoï Tipoatyo- 
peiitaOai , xai iià t6 fiérysBos xat ità Tàs tinroplas tos évOévie toîs iA- 
Aoiï xai pakurla îià Tbv Tpàrsov tüv ivoixowruv oviivas x-3oo, BU. 

yàp eJvai ■mpaorépovs ov8é xoivoTépovs oii’ ois olxttbrepov âv tis tAv 
iiravra jS/ov ovvSisrp^^siev. Oliro) ii pLsyaXais toîs InrtpëoXaïs, 

ü&T oÜè tout’ dxt’ovo'i Xéy siv, às ijitOv âv ira’ àvipàs ébrjvaUm tv- 
pioj&elsv i) iii Tijs érépav côfiÙTtiTOs sh ■aàBoiev. Oi ii Taûra pèv îia- 
aiipovai, iitSiàvrts ié Tàs Tàiv ouxo^avrûv •atxp&nrras xai xaxoapoi- 
yias, 6Xrts Tifs TabXetos às aifiixTOu xai ^aXsaifs oitryjt xartryopoviriv. 

Ko7it> oiv Sixairlùv vovv ix^ovreov toùs piv tôv toiovtiûv XôyùW ahiovs 
ytyvoiiivovs àaoxTstvsiv à>s ptyàXrjv aia^vm/v TràXei ■aspivotoiiv- 
Tos, Tovs iè Tôn) taaivatv tùv Xsy opévuv «tpi aôn^ ptpot ti mpêaX- 
Xopévous Tipiv pàXXov ») tous d8X>)ràs tovs év toîs als'^avhats àyOai 
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n’en décerne aux athlètes couronnés dans les jeux; car 
ils font rejaillir sur la république une gloire bien plus 
grande et qui nous sied bien davantage : en effet, dans 
ces luttes du corps nous avons beaucoup de rivaux, mais, 
dans les exercices de l’intelligence , l’avantage nous appar- 
tient sans contestation. Aussi, quiconque a seulement un 
peu de sens doit faire profession d’bonorer les hommes 
qui excellent dans un art qui fait l’honneur de la 
ville, s’abstenir à leur égard de tout sentiment de jalou- 
sie, et ne pas les juger autrement que ne font tous les 
Grecs. Mais voilà ce dont vous ne vous êtes jamais in- 
quiétés : au contraire, vous avez assez méconnu votre 
intérêt pour être plus favorables à ceux qui vous font 
décrier qu’à ceux qui vous font estimer, et vous regardez 
comme les amis du peuple ceux qui provoquent contre 
Athènes la haine d’un grand nombre, de préférence 
aux hommes qui ont su inspirer à tous ceux qu’ils ont 
approchés des sentiments de bienveillance pour elle. Si 


3o>, ULk. vaciùPTas • ■moXi yâp HaXXiai So^av éiuiran) xritifuvoi rÿ «àXci tvy^ir- 
P. i<9, Md. vovlo-i Koi (tôXAov ipfiMIovtra». IIcpl yàp aifv râp tniftérair éy»>- 
vlav «oXAovc rois' ifi^ia^trvowtas iypftt», vspi ii rt)v •aaiitiap 
teonrrcc iv ^fisc xtptnevttv «poxp/vcixv. Xpti tant xàl ftixpà Xoyl- 
itadeu ivvapivovt roi; év toit totoùtott tOv ipyuv iia(^porrat, iv 
oit i) «oAïc (v2oxifisr, TipàwTos ^atveadan, xai pr) ^ovepüt é)ctiv, 
prfi' ivavtla toit iXXott ÉXXijat yryvtiaxtiv tttpi aitûv. ih> vplv 
■wtntot ipiXtfOtv, iXXà tooovtov iajpaptifxate toi avp^ipovtot , eSo-d’ 
ifiutv ixoitte xaxüt i) 2i’ ott iuaneiaBs, xai irtpatnuo- 

tipovt slvai vopiittt toit toi puxtbÿai tr)v ttôXtv inrà 'moXXûv aithvt 
évtat, r} toit dttavtas oit ‘msTcXtiaiixaaiv tli iiaxtîàÔat vpàt aM/v 
vevottjHÙtat. ilv oiv aea^poviltt , tift piv tapaxift ■maiataOt taitijt, 
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VOUS êtes sages, vous mettrez fin à ce désordre, vous 
ne vous montrerez plus, comme aujourd’hui, les uns 
hostiles, les autres méprisants, à l’égard de la philoso- 
phie; mais, persuadés que la culture de l’âme est le plus 
beau des arts, vous dirigerez les jeunes gens qui ont 
assez de fortune pour se donner du loisir vers cette cul- 
ture et ces exercices. Vous honorerez ceux qui ont le cou- 
rage de supporter des travaux qui doivent en faire des 
citoyens utiles à la république ; et c’est à ceux qui vivent 
bassement sans se soucier de rien que de dissiper dans 
la débauche ce qu’on leur a laissé, que vous réserverez 
votre haine, comme à des hommes qui trahissent à la fois 
la république et la gloire des ancêtres. Vous aurez encore 
bien de la peine, en manifestant envers les uns et les 
autres ces sentiments, à obtenir que les jeunes gens s’ar- 
rachent à l’indolence pour faire leur étude d’eux-inêmes 
et de la philosophie. Réfléchissez à la beauté et à la gran- 
deur des actions accomplies par la république et par 


oix o6tu S' eSawtp vüv ol (lip tpaxifàt ol S’ àXtyel>pai>e iiaxthrttrOt mpàt 
nÿv ^iXoao^iav, dXA' inioXaSàvTtf xiXXivlov tfvai xai irxovieuàrarop 
TÜp hrm;itviiiXTù>v T/fv Tijt èiripiXtiav, •aporpé^ns râw vnaré- 

pM> roùt ^tov jxsfàv xtxnmévout xai axo^tK iytip SvvafUvovf M 
Tif» •vaAetav xai Tr)v itTXTjaiv ni/p ToiaimjP' xai roitt pèp ■aopxip i6é- ^’3oS. BU. 
XopTos xai ‘mapaaxtvàiaiv apis s6tovï vÿ ■moXti ■rntpi -aoX- 

Aov ‘Honiatadt , tous iè xataëtëXripévtix Zâptas xai pt/isràs oAAov | 
^poptlioPTos tsXtfp 6xvs iotXyàs éttoXaûaoptat tOp xataXsiÇÿivttav, P. i3o, .Mit. 
toitotis iè purjotte xai -mpoiitas poptsht xai t^s ■màXstos xai trjs tùv 
-mpoyéptup ià^. MéAtf yàp i)p oiteM ipis alaOtuvtat tapés éxatépous 
awtûp haxtipipovs , iSsXrfootMTtP oi vetstepoi xata^pop^oaptes tôs pa- 
SvpUas wpoaix*iv a^iaiv aitois xai rÿ ^iXoao^a tàp poûp. kpappii- 
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nos pèi'cs, repassez dans votre mémoire, examinez quel 
homme était, soit par la nature, soit par l'éducation, 
celui qui chassa les tyrans, lit rentrer les exilés popu- 
laires et rétablit la démocratie; quel homme était celui 
qui vainquit les barbares à Marathon, et qui, par cet 
exploit, couvrit Athènes de gloire; qui était celui qui 
lut après lui le libérateur de la Grèce, qui procura à 
nos pères le commandement et la puissance dont ils ont 
joui, reconnut ce (pi’était le Pirée, et éleva la muraille 
qui entoure la ville, malgré l’opposition de Lacédé- 
mone; celui enfin qui, plus tard, remplit d’or et d’ar- 
gent l’acropole et fit entrer dans la maison de tous les 
citoyens l’aisance et la richesse. Examinez bien la vie de 
tous ces grands hommes; vous trouverez qu’ils n’étaient 
pas de ceux (jui font le inétier de sycopbantes, ni de ceux 
qui abandonnent tout soin de leur conduite, ni de ceux 
enfin qui vivent comme tout le monde. Mais c’étaient 
des hommes qui se distinguaient et qui s’élevaient au- 


aOrrte iè rà xeUAo« xai rà fiéysOos tcSi> ipymi râv wdXei xcU toTs 
vpoyôvoK xievpayntvmi, xàU iiéXBert 'mpèt ipie ainoùe xal axérl/aaOt 
■moiét TIC xai tuât yeyovùs xai ripa rpàirop urtTratievpiivoe ù to«c 
■npàpvovs éxëaXàm xai rùp hipov xenayayùv xai ti)v Syfiioxpariav xara- 
(rhjaaf uroîbc 2^ tic à toùs jSapëdpouc Mspadùt'i t^ I^^XV xixrfaas xai 
xi)v iàiav xitv ix Taânrjt yevofiéptjv tî) •màXst xm)aà(ttvos • rit i’ b 
per’ èxeïpov toùc Ÿ.XXijrat èXevdepâxras , xai rois tnpoyàpovs ivi Tt)p 
yfytpoviav xai t^c Svvat/ieiav i)P tayov 'apoaryayùyp, én ii xiiv ^batv 
nijp TOU Ueipaiéut XTriiàw xai xà xet)(pç ixàvxup Aaxsiatpoviaip x^ 
■BsàXet 'BspiëaXtüP- tic î’ b pexà xovxov ipyvpimi xai xp^<^iop xr)v ixpb- 
■xoXiv épTtXijaat xai tovc oixovt toùc liious pea'loùs troXXife eiiaipo- 
l'iac xai xaXovxov ■eroi^as. Evptfaexe yàp, i)i» iUriirjxc xobxiuv txa- 
alop, où TOÙC <Tvxopavxtx6is ^tëuaxôxae oùtè toùc àpcjAûc, oùJs toùc 
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dessus d»*s autres, non-seulement par In naissance- et la 
réputation, mais par la sagesse et l-’éloquence; voilà par 
où ils ont fait tant de bien à leur pays. Gravez bien cela 
dans vos esprits, et considérez qu’on a assez fait pour le 
grand nombre, si on lui assure une bonne justice dans 
les procès où les intérêts privés se débattent, et l’exer- 
cice de tous les droits communs à tous; mais que les 
hommes supérieurs, soit par la nature, soit par l’étude, 
comme aussi ceux qui s’elfoi cent d’atteindre à cette su- 
périorité, vous ne pouvez trop les aimer, les honorer et 
les cultiver, sachant tjue le don de conduire les grandes 
entreprises, de sauver les États au jour du danger, et de 
conserver la constitution démocratique, se trouve dans 
ces hommes-là, et non dans les syeophanles. 

J’aurais bien des observations encore à vous présenter, 
mais je ne sais où les placer dans mon discours. Il me 
semble (jue chacune des choses qui .s’oiTrent à mon es- 
prit, prise isolément, devra être favorablemcntaccueiliie. 


Toîç ‘BoXXois bfjiolovs bmus , ratiTS iiautnpTyftivovs , iXXà roùt iiaÇé- 
povrat xal •apoi^^ovrxs pri ftàvov Ta» eiytvilxK xal tait iAAà 

xal Tÿ Çpovttt’ xai Xé^eev, toCtovs àvàtTOW àrfoB&v airiovt yeyanipé- 
vovf. Ôi> sixbt ifiât ivSvpovfiévow iirèp pév toü vXyf Oovs toùto axo- vsog. lut. 
ireiv, ÔTTùK év te zoîs iyâat rois rrepi ràv avpëoXxiuv tûv bixaitiv 
rtièovrai xai ràv iXX'j>v rùv xotvûv peOéSovai • roùs i' i/vtpi)(OVTas 
xai piuiti xai Tafs psXérats, xai rois roioirovs yevéaOat •mpodopov- 
pévovs, iyarrâv xai ripâv xai 3-epaveieiv, ivialapLévoos 6rt xai rà xa- 
Xûv xai peyiXaiv rry^catrOat ■apaypxran) xai rà bivaadoi ris -màXets éx 
r&v xiviivayv aéinv xai rtfi' itjpoxparlav iia^vXirlttv év rois rotoi- 
rots évsa'nv, iXX’ oix év rois avxo^éarrais. , 

noAAàh> 2' é^e&lùrun) pot Xàyùjv àiropéi «ùc airois iiaÿiipat • io- 
xei yàp pot xaO’ airi pèv éxaa'lov ùv iiavooipat pijOèv émetxès év <^a- 


Digiiized by Google 


190 


DISCOURS 


mais que les présenter maintenant toutes à la fois se- 
rait un grand embarras pour moi et une grande fatigue 
pour l’auditoire. Je crains que, déjà, tout ce que vous 
venez d’entendre n'ait eu ainsi le malheur de vous dé- 
plaire, à cause de la longueur des détails dans lesquels 
il m’a fallu entrer. Car, voilà comme nous sommes 
tous intarissables dans nos discours; on vante la me- 
sure, on déclare que c’est le plus grand des mérites; 
mais, dès qu’on croit que ce qu’on a à dire en vaut la 
peine, on oublie de s’observer, et, à force d’ajouter tou- 
jours quelque chose, on finit par perdre en effet toute 
mesure. Et, moi-mèmc qui vous parle ainsi, et qui suis 
préoccupé de cette pensée, je veux cependant encore 
ajouter à ce long entretien. Je veux dire quelle est mon 
indignation quand je vois que le métier des sycophantes 
est mieux famé que celui des philosophes, que ceux-là 
sont les accusateurs, et ceux-ci les accusés. Qui eût 
pensé, dans les temps anciens, qu’il en serait un jour 


v^mi, mévxa ii wtvl Xfyàiieva «roXùv àv Ô^Xop i/iot t* kcU roTt duoi- 
ovvt •mapaax*à>. Ôvsp xai mpi rûv iiiti «poeipi^ftivaw iÜotHa, piÿ 
Si I. Blk. routvràv ti néSot ovroi'f iià to mXü&oç nyxàv^ avfiStëipiàt. CHkai yàp 
éwXtf&lus ivarret éxoïtev tnpi tov« Xàyovt, A&V hratpoifitv fiiv 
•3< , Mu. tÙHOtplav xai Çafiiv oHiv slvoi toiovtov, hrtiiàv i' olt^à/uv | âir é;(0- 
fUv Tt Xéyttv, àfieX^armt toO impiàltni, xarà (itxpàv iti wpo&li- 
dirTtt fit ràt iay^at dxatplat iftSaXXopitv ainoits • 6vov yt xai 
Xiya>v iyà) taira xai yiyvtlxjxuv, 6pa>t fri ^iXofUU iiaXtxfifixat tapât 
ifiit. \yavaxrv yàp ipûp rr)v mxo^tniav ipavov tris ^iXooo^at 
^popévrtv, xai piv xaTiryopoOirav. n/)v 3^ xptvopévpv. ô tic iv 
TÙv ‘WaXauûv évipûv ytvtfattrSat •mpoatiixrxTtv, éXXax rt xai wap' 
3i3, Bit. ûfiir toit èwi ao^la ptîiov rùv iAAaw ^povoiaiv; Otxow twi yt Twr 
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ainsi, et cela parmi vous, qui vous piquez de philosophie 
plus que personne? Non, on n’aurait pas vu cela du 
temps de nos pères; ils respectaient ceux qu’ils appe- 
laient du nom de sophistes, et enviaient ceux qui s’at- 
tachaient à eux, tandis qu’on ne regardait les syco- 
phantes que comme des gens capables d’amener les 
maux les plus funestes : en voici la preuve la plus in- 
contestable. Ils ont choisi Solon, le premier Atliénien à 
qui le nom que j’ai dit ait été donné, pour chef suprême 
de la république, tandis qu’ils ont porté contre les syco- 
phantes des lois plus sévères que contre tout autre crime. 
En elTet, ils ont attribué à un tribunal unique le. juge- 
ment des plus grands forfaits, mais ils ont établi contre 
ces misérables la mise en accusation devant les thes- 
mothètes, la dénonciation devant le conseil, et la cita- 
tion devant le peuple. C’est qu’ils regardaient ceux qui 
font un pareil métier comme les derniers des scélérats. 
Car, après tout, les méchants cherchent au moins à ca- 


•mpoyùvwt otrcM €f^€v, roùe ftiv xaXovfUvovs èdatin 

fui(ov xai ToOc trvvàmetç airott i(tfXouv, TOÙt ii avxo^vras «A*/- 
o7«n> xoxâjv aMovt iv6(ti{ov alvat • fiéyia^ov Sj TCXfi>tpu>*. SdAftnxi 
(liv yép, TÙv -apôTov tûp ■moXirûv Xaêàvra t7)v iiraimp/ap taimtv, 
vpo&linjv tfiiuaav rift vàXaan thaï, mpl ié rSh avxoÇavrùv }(a- 
Xnanipovt f/ -mtpi tûv iAA&w xaxovpyiâv voit vàpove éSetrav. Toft 
fiiv yàp . ptyla'lott nh ÜiKT/fiàTaiv iv M tüv iauu/}itpltn nif» 

Kpictv évohpjav, xots Ü roxniuv ypa<pàt piv irpàt Tow Q-tapoSéras , 
tiaayytXlat S' tls tt/)v ^ovXtfv, trpoëoXàe i' ip rû ^p^ , vopiiorret 
Toit TtiiTT) if Té)(yp )(p«ipévovt àniaat vntpêàXXtiv ris noinjplas. 

Toit piv yàp iAAovc ciAA' oiv ■atipàaBal ys XavSivttv xaxovpYoiv- 

ras, TOVTOUc S’ iv | iitamv ivAehtmaOai nih ainûv aSfuVnfra xai pia- p. ,33, M«i. 
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cher leui*s méiaits; mais ceux-ci étalent, eu Ionie occa- 
sion, leur brutalité, leur férocité et leur âme haineuse. 
Voilà ce qu’on pensait alors des sycophantes; vous, au 
contraire , bien loin de les châtier, vous les constituez 
comme accusateurs et législateurs par-dessus les autres. 
On devrait cependant les détester plus encore aujour- 
d’hui que dans ce temps-là; car alors ils ne nuisaient 
à leurs concitoyens que dans leur endroit et dans les 
affaires intérieures de la ville. Mais, depuis qu’Athènes 
ayant grandi et conquis l’empire de la Grèce, nos 
pères, trop confiants en eux-mêmes, se furent tournés 
contre les hommes supérieurs qui avaient fait la gran- 
deur de la république, par jalousie de leur pouvoir, et 
se furent mis à leur préférer des misérables pleins d’in- 
solence, dans la pensée que leur humeur impudente et 
hargneuse serait bonne pour défendre la constitution 
démocratique, et que la bassesse de leur origine les em- 

t 

avdptiynlav xaci <^tXaTrex0r}fiO(7i>vi}v. Kàxervoi (lèv o^eos èyiyvcixrxov 
vtgpi «vTûh»* iifieîs hè rotrovrov éné)(eTe rov xoXdietv avrovs, tècTs 
roxnots y^prfffde xcci xarrj^’àpotg xai pofxoâéraus urepi rôlw àXXofv. 
Kat/ TOI nTpoay/xsv avrovs vvp piasîadat pâXXov r) xar èxsîvov rov 
Rkk. ^pàvov. Tôre pèv yàp èv rois èyxcoplots pàvov xai rots xarà rifv 
-vrôXiv éSXaitlov rovs (rvprroXtrevopévovs * èvetZii h' av^6et<rr)s vifs 
rsàXscos xai Xa€ovar}s t^i» àp^^, ol rsarépes pâXXov Q-ofipT^ 

eravrss rov <rvp<pépovros ^ rots pèv xaXois xiyaOoîs ràv dvipàv xai 
pe^ aXrjv rrjv rsàXiv nrotyjaaat ità ris tvva&lalas è(p66vrj(jav, rsovrjpmf 
S’ ivdpâm<ûv xai peericiv ^paxjiirrjros èTtgditprjaaVf olrjOétres rats 
fièv ràXpaus xai rats <piXaTn')(Orjpo<yivais ixavoils avrovs éaetrdai ita<^~ 
Xirltiv rrfv hrjpoxpariav, htà iè rijv (^avXôrrjra rüv ^PX^^ avroïs 
vnapèivriov ov péj a Çpovtjtretv ovh' èTrtâvpyjtretv érépas rroXireias' èx 
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pêclierail de concevoir de l'orgueil et de ri^ver un autre 
gouvernement; depuis cette révolution, quelles calami- 
tés n’ont pas accablé la république? dans quels maux ne 
l’ont pas précipitée tous les discours comme tous les 
actes de ces esprits dangereux? ^e s’attaquaient-ils pas 
aux citoyens les plus illustres et qui pouvaient le mieux 
servir l’Etat, criant à l’oligarque, au Lacédémonien, 
jusqu’à ce qu’ils les eussent forcés de devenir ce qu’ils 
les accusaient d’étre? Et nos alliés, à force de les vexer, 
de les calomnier, de ruiner les plus honorables, n’ont-ils 
pas fait si bien, qu’ils les ont détachés de nous, et pré- 
cipités dans l’amitié et dans l’alliance de Lacédémone? 
C’est ainsi qu’ils nous ont amené la guerre où tant de 
citoyens ont été frappés, où nous avons vu les uns mou- 
rir, les autres rester au pouvoir des ennemis, d’autres 
tomber dans la plus extrême misère; puis la démocratie 
deux fois détruite, les murs de la patrie renversés, et. 


ravnit rift /leraSoX^ ti t&v Snvûv oi avviTre'Te Tÿ ■aàXet; H ié Tûv 
lÂeyla'laiv xom&v ol rairriv é^^ovres t/jv l^atv oi tiai Xéyovrtç xai 
■mpia'lowei SuriXatrav; Où roit fiiv ivioSoréerout rûp voXit&v xal n*3i8. bu. 
ftaXu/Ja Swa/iévovs -eoiviTat ri T>iv -aàXiv diyaBôv, ôXtyap)(iav ùvei- 
illovTÊt xai XaxMvt\(T(t&v, oi •epàrtpov iataiaamo ■wphr t)viyxa<Tav P 
ifiotovt yevéadat aaXt airiats raît Xeyopévats ■aepi avTÛv; To^f 3c 
ovppixput Xvpaivàpepoi xai avxo^avrowret , xai rois ^Xrl&lovt 
ix Tfi»' ivrani éxêàXXovres, oOrtD iUÿtaav éxrff 4/iiiv pèv àxot/lifvat. 

Tifs AeixcSaifiovtaw ipaaOrfvtu ÇiXlas xai trvppax^las • éi <5v sis Tsty- 
Xspov xaraa'IévTss xtoXXois èatsliopisv tüv 'moXntn sois piv TtXtvnf- 
aamas, rois 3' M rois TSoXepioK yepo/iévovs , rois 3’ sis ivieiav tUp 
àvayxaiov xaraalàPTas, fri 3c tppoxparlap iis xaraXvdsîaav xai 
Ta Tsl^p! Tifs Tiarplios xaramta^ivra , tô ié péyu/fo», tXiiv Tip> vàXiv 
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pour comble, Allièiies toiil «'litière Iraîiu'e presipie au 
marché des esclaves, et l’acropole occup«''e par les en- 
nemis. 

Cependant, malgré la passion qui m’emporte, je m’a- 
perçois que l'eau va me mampier, et «|ue je me perds 
dans des discours et des récriminations ipii renqiliraient 
des journées entières. Je laisse donc de ailé rémimé'- 
ratioii des malheurs «pie ces hommes nous ont «’aiisés, 
j’écarte le détail ennuyeux de tout ce «pie j’aurais k 
dire sur leurs procédés de sycophantes, et je n’ajoiiterai 
plus que quelques mots avant de finir. Je. vois les autres 
accusés, quand ils sont au terme de leur défense, em- 
ployer les prières et les supplications, et faire paraître 
devant les juges leurs enfants et leurs amis. Four moi, 
je crois que des moyens comine ceux-là ne sauraient 
convenir à un âge comme le mien, et, en même temps 
que je pense ainsi, je rougirais, d’ailleurs, de devoir mon 


■atpi àvipoKoitapoii xtriuvticaaav xsi t>)» ebcp^oXiv rovs voXefiJovs 
olxifvamas. 

S'3io. Bit. kXXà yèp aMivopai, xaArcp ùwà riH àpyrjs ^$pôpevot, to piév 
<iù>p r^pSf iviXelicov, avrùs els Xàyovt i/ipepr}<rlovs xal 

Koentyopias. 'tvipSis ovv xà -aXtiBos tôw mp^pâv tùv Sià xoinms 
ytyamjpivtov, xai iiamàptvot ràv d^Xov tùv évdvrav tivtîp «repi Tiff 
xoinm> tnxo^avxias , pixpùv éri -aivv pppiT6eic i)S>; xaxaXitrù) ràv Xô- 
yov. Toits piv oiv àXXovt ôpti roùe xtvivveiotnat , é-astiév -aepi rjitv 
TsXsvT^ Hat Tift ivoXoylas, ixettiomas, ieopévow, rove vaiSae, tovs 

P. i35, Mm. ^iXous àvaSiSz^opivovs ' i-) à> 8‘ oins 'apérxsm \ oiAsv iryoôpai x6n> toiov- 
•ntv Toft rvXotoinots , ■mpàt ts xÿ xaüxat yiyvtixjxsn', alayovOsltfV iv, 
si 8i’ iXAo Tl (Tùiioiptiv f) ità Toits Xàyovs tous ‘apostprjpévous. Oiia yip 
ipavràv o^ats boitas xaJ iixaitas xsyfiripévov ainofs xai vspi Ti)v wb- 
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salul à ilauti'i’s moyens (|n’à ces discours mêmes sur 
lesquels je me suis expliqué devant vous. J’ai la cons- 
cience de n’y avoir jamais exprimé que de bons et reli- 
gieux sentiments à l’égard de la république, de nos an- 
cêtres et surtout des dieux. Si donc ils ont quelque souci 
de ce qui se passe ici-bas, je crois qu’ils ne détourneront 
pas non plus leurs regards de moi en cette circonstance. 
Je ne tremble donc pas dans l’attente de ce que vous 
allez faire; je suis tranquille, et j’ai toute espérance que 
la fin de ma vie n’arrivera qu’au temps où cela sera bon 
pour moi; j’en ai pour marque, que toute ma vie passée, 
jusqu’à ce jour d’aujourd’hui, a été telle qu’il convient 
à un homme pieux et aimé des dieux. Maintenant, bien 
avertis que telle est ma persuasion, et (juc je tiens votre 
décision, quelle qu’elle soit, comme devant m’être 
bonne et avantageuse, suivez chacun votre pensée et 
prononcez comme il vous plaira. 


Xn> xai •aepi tous ttpoyàvovs xal pâXtaTa •zsepi roiis &eois, éaT el ri 

fiéXtt Tüv àvBpanslvti») avroîs •apayp.dToni, oitè tüv vvv trepi éfié yryvo- 

péveüv oiièv airoùs olpai XavOivem. \tbratp oix oppoiià rà péXXov X' "Ll.. 

<Tvp€rftTetr6ai nap’ ipcHv, dXXà xal ■aoXXàs éXxlias iyùi tôts 

poi ToC ^lov n//v TsXsxmi^ yfStiv, irav péXX^ avvolattv rtpïv mjfistiu 

Xpàpavos 6ri xai ràv ‘srapcAÿÂvra ;^p5vov oCtu Tvyj(ivaj ^aëtayxàs 

p^Xpi Taimfs Tris ripépas, eüaxep ■apomixet toùs evaeëeli xai Q-eo^i- 

Xtîs Tûv ivBpdnruv. Ùs oiv ipoi Taiirjjv é^oirrot Tiiv yporptjp, xai 

vopUlovTOt , 6 Tl àv vptv iôh, ToiS' S^eiv pot xaXût xal trvp^epàvrtiK , 

6vo)f ixao'los vpûv xai jSovArrai , tovtov tùv Tpbnov ^epiru T/pi 

<lni^ov. 


I.T. 


* 
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Titre. n*pi àvTiiàatoK. Celtv leçon doit être prëfëi'ée à celle du 
inannscrit d'Urbin, ■aepl dmiiSatus, qai serait le titre convenable d'un 
plaidoyer en vuUih-e d’antidotû, comme il y en a un dans Démosthèue. 
Ün trouve de même ailleurs vttpl iavtiov, imip nrpoixêe, ou, dans une 
accusation, xord Kêvaii’oe aixlas, etc. et, dans le discours même d’Iso- 
crate,'sre^eo 7 àra inepi it'nêdo’eaw(n*ili&). Mais ce n'est pas un plaidoyer 
de ce genre que fait Isocratc, c’est un discours an sujet de son affaire 
il’anûdosû antérieure; rien n'est plus déterminé, et l'article est néces- 
saire. 


N* ê. — 0ii>7v. Con'ection de M. Benseler pour eiàpt^p. Il a compté que 
la Forme ohpai ne se trouve que huit fois sans variante dans les manus- 
crits d'Isocrate, contre qualre^ingU fois qu'on trouve la forme oipau. 

IN* h. — Ilepi èpov. Ceux qui écrivent urepi pov ne tiennent pas compU- 
de la règle d'Apollonius, d'après laquelle la forme enclitique ne peut 
s’employer après ime préposition. On ne peut écrire non plus ■atapi poù, 
la fonne abrégée étant nécessairement endilique. Kaut-il écrire taipi ’poii. 
)>our éviter l'hiatus? 

En général Isocratc évitait soigneusement l'hiatus, comme il résulte 
de différents témoignages , entre autres celui de Cicéron , au chapitre xlix 
lie l'Orator, et celui de Denys d'Halicarnasse , soit dans son Jugement sur 
Isocrate, soit dans son livre sur Y Arrangement des mots (cbap, xxiii). Il 
cite, en ce dentier endi-oit, un morceau de Y Aréopagitique , et il ajoute 
qu'on ne trouvera pas un seul hiatus dans ce morceau, ni même, à ce qu’il 
rroit, dans le discours tout entier. La collation des bons inanuscriLs a fait 
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disparaître la plupart des hiatus qu'on lisait dans Isorrate, et là inénie où 
le lëinoignajfc d’un manuscrit manque, on n’en a vraiment pas be- 
soin pour à;rire i’ oiv au lieu de Sé oiv ou toute autre élision semblable, 
de celles qu’un usage giinéral autorise. On verra qu’il ne reste pas dans 
l’Antidosis une seule lefon sûre et non suspecte qui présente un hiatus 
qu’on ne puisse elTacer ainsi. Mais il ne faut pas compter comme tels 
certaines rencontres de voyelles dont évidemment Isocrate ne se faisait 
pas scrupule, et dont on se rend compte aisément. Par exemple, il écri- 
vait •atpl devant une voyelle; {Hiurquoi? par la même raison qui fait 
que cette préposition, seule entre toutes, ne s’élide pas dans la composi- 
tion des mots. Il en est de même, pour les mêmes motifs, de Ôti et rr, 
et du «roAû. On comprend aussi qu’il fallait bien pouvoir dire, Üc xal 
oyiotjxioinai , ttrlipam xai eixovi. 

Le curieux ouvrage de M. Ben^eler, De lâatu in oraloribiu atticis ( 1 8 ào), 
(»l excellent eu ce qui concerne Isocrate. L'auteur est moins convaincant 
lors<{u’il arrive à Démosthène, et que. sans oser soutenir que ce dernier 
s’interdise les hiatus, il fait des efforts souvent inutiles ponr éplucher, 
si je puis parler ainsi, ceux qu’il dckouvre. Mais Démosthène, qui disait. 
tIs; salut de la Grèce tient-il à ce (]ue j’aie employé tel mot ou tel antre, 
"fait ce geste-ci |)lutôt que celui-là?" n’aurait pas voulu qu'on fût si en 
peine pour lui d'un hiatus. .Au contraire, si on oppose la facilité qu’on 
trouve à foire disparaître toute ap|Nirence d’hiatus de l'univre entière d’I- 
socrate. à l’impossibilité d’en faire autant sur utie page seulement de 
Démosthène, on voit pleinemont ce que c'était que celte prose isocra- 
liquc, aussi artisteineiit construite que des vers. 

ta. — Éà» y dp. "Isocrate ne parait pas avoir dit iàv, qui ne se 
"trouve dans tous les manuscrits qu'en douze endroits. Il a dit ifv, qui 
"est reconnu en quatre-vingt-dix-huit endroits par tous les manuscrits, 
"OU bien dtp. Il y a soixante-quatre passages où les manuscrits varient." 
Get énoncé de M. licnseler n’est pas aussi clair qu’on le voudrait; mais, 
s'il admet qu Isocrate ait pu employer deux formes . on ne voit |>as pour- 
quoi il n’en aurait pas employé encoix! une ti'oisième. Partout ailleurs 
qu’en cette seule occasion le critique so montre plus cons<‘(juenl. en po- 
sant pour principe qu’un é-crivain aussi châtié et aussi minutieusement 
élégant n’a jamais dû employer qu'une même fonne pour rin même 
mot; en vertu de ce principe il établit h» ri'gles suivanti's ; 
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IspcraUj (jlacc toujours le v é^eXxwTlixàv deranl un repos de la phrase. 

Il emploie toujours la forme contracte pour le pronom réfléchi. 

Il fait toujours en >> Taugnieiit de |So6Xopsi, iiivafiai, (iéXXai. 

Il écrit toujours cioii' et jamais aiev, à la troisième personne du pluriel 
de l'aoriste de l'optatif; — et ô-erpev, jamais Q-sltjfitv, au pluriel de 
l'optatif aoriste passif. 

Il écrit toujours avec le »>, toioôtov, Toaovrov, raOrév; — toujours 
laAtiovof ,et nonarAéovos; et, au contraire, toujours «Aéot>, non vAd'ov; 
— toujours yiyvcaSai et ytyvaxrxeiv , et non ytveadat et ytpàmuiv, etc. 

M. Benselcr corrige donc tous les exemples contraires à ces règles, 
ipielque uoinhi'eux qu'ils soient. Ainsi l'optatif en aisv, qu'il a proscrit, 
il pour lui , d'après son témoignage même , l'accord des manuscrits en dix- 
neuf passages , contre vingt-neuf qu'a pour elle la forme eiav. 

Je n'ose imiter cette hardiesse, je ne suis pas pour 'cela assex sûr du 
principe même; non qu'il ne paraisse très-plausible, mais pourtant, 
même en français, et avec les habitudes de régularité des modernes, si 
ou refusait d'admettre que tel écrivain a pu dire tantAt n on et tantôt ri 
/'on, ou Ion que et alori que, ou jutque» à ce point et jusqu’à ce point, ou 
il eût fait et il aurait fait, etc. serait-on sûr de ne pas se tromper? Et 
notre langue ria pas ce nombre et cette variété musicale des désinences 
tpii favorisait, ce semble, dans la prose grecque, une liberté semblable 
à celle de la langue des vers. 

Tout le monde, du reste, n'aurait pas pris la peine d'établir celte sta- 
tistique des formes isocratiques que M. Benseler a dressée, et dont je lui 
sais, quant à moi, beaucoup de gré; tout le monde ne trouvera pas ces 
diiférences considi‘rables ; mais plus on les jugerait telles, plus on atta- 
cherait d'importance a ne pas écrire mal è propos une forme pour l’autre, 
plus aussi on devrait craindre de contredire légèrement les manuscrits. 
Quand ils nous donnent d^imraiev au lieu de dSutxTStav, qu'on adèpte, 
qui peut aflirmer qu’ils font une faute, et que l’auteur lui-même n’avait 
pas préféré dSiàaaiev en cet eiulroit-là ? 

On peut accorder quelque chose à cette critique; on peut la suivre 
lorsqu’il existe eu favciu* d'une forme tant d'exemples, qu'il est probable 
que le peu de leçons ipii s’en écartent sont imputables aux copistes (voir 
la note sur le n* a); en un mot, lorsqu’il sullit d'un très-petit nombre 
de corrections faciles |>our établir l'iiniforniité présuim'a'; autrement je 
crois plus prudent de s’abstenir. • 
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N' 17 . — E 6 Tvyj^évei. La Vulgate : ivnyxmti xartryopixûs i> xa- 
xüs. Coraï a eu le mérite de proposer comme correction la leçon qu'ont 
donnée depuis Moustoxydis et M. Bekker. 

N* a3. — lUpI avTov. Moustoxydis donne «tpi éfiavxoO, le manus- 
crit d'Urbin •aepi aurai (avec l'esprit doux), comme la Vulgate. Cette 
dernière leçon a été généralement adoptée , et on rapporte aurai à H<t7k 
àuayxaafftj<Tgrat. Je crois qu'il faut lire o6rai (avec l'esprit rude), dans 
le sens de ipuxurai. qui n’en est qu'une glose. Les Gi'ecs employaient 
le réfléchi airrov ou iaurai même pour la première et lu seconde per- 
sonne. (Voir un autre exemple dans la citation du discours A Nicoclia au 
n‘ i4.) 

N* 33. — Haâapaprrvpiiatitv. Cette leçon du manuscrit d'Urbin con- 
lirme la conjecture de Coraï, qui proposait ce mot au lieu de xaTu^atiSo- 
papruprtaiav, que donnent tous les autres manuscrits. Ce dernier, en elTet . 
ne s'accorde pas avec la suite des idées. On peut supposer que quelque 
admirateur trop zélé d'Isocrate , à ce seul mot de témoignage porté contn; 
lui , se sera dit que ce ne pouvait être qu'un faux témoignage . et aura 
marqué sa pensée en refaisant le mot. 

N* 48. — Toiî, etc. è l'accusatif. Tous les manuscrits donnent le datif 
jusqu'à yeyevtipivatt. La correction est d’Auger. 

>* 56. — Mtxpév Tl ‘apoentim. C'est la leçon de la Vulgate. Je la pré- 
fère à celle des éditeurs allemands, pixpàv ért. 

Dùeoxri paxigyrique. N’ 54. — r«n!ip>n’. C’est la leçon de la Vulgate 
de ÏAxtidosù, bien préférable, d'après la suite des idées, à ^p>rv. 

M* 57 . — Ùyspovixüt tlxt- Le manuscrit d'Urbin (dans le DUeourt 
panégyrique), comme la Vulgate de YAntidoêû, supprime l'addition, xai 
vvp aux àiixut ip^ta^r/rtî -aepl rift ^epaviae, transportée là du n* au 
du même discours , ainsi que l'a reconnu M. Dindorf. 

.N’ 57 . — AÛTîiv. Ilestitution très-remarquable. La Vulgate du Dis- 
court panégyrique donnait rives et aùrùv ou airâv. Moustoxydis et 
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.M. Bekker : ris et avrov. Mais la leçon ris et aÙTWv, avrcHv se rapportant 
à ris parce que ris est un collectif, est donnée par la Vulgate de l’dn- 
tidoM (c'est celle des manuscrits de Paris), et M. Bénseler l'a recueillie. 
(Voir plus loin la note sur le n° 44 du Symmachique.)y ai cru devoir écrire 
aitrôiv. 

On surprend ici la manière dont un texte s'altère; on voit que les uAs 
ont écrit rivss roXurj^eiav è cause de avrân/, et ce pluriel est moins élé- 
gant; et les autres ont écrit avrov h cause de ris y ce qui produit un 
hiatus inadmissible, axnov r^. 

N® 04. — t'irëp ftev. J'adopte la correction de Coraï, qui supprime 
devant ôirép.LeTOO’ovrov a son corrélatif plus loin, dk/lerteplfiév. 

N® 66 . — Èvei^rt xal. On lisait jusqu'ici âXXcos r ètcsibi) xa/, ou ctA- 
X(os rs xai érretirj; mais la seconde leçon, d'ailleurs peu autorisée, fait 
un hiatus; la première donne une construction impossible. J'en conclus 
que àXX<k>s rs est de trop. Mais , pour avoir le droit de supprimer un mol 
comme interpolé, il faut d'abord expliquer d'où a pu venir l'interpolation. 
Or, ici, on se l'explique aisément : un annotateur aura voulu rendre 
compte de èireti}) xai, et l'aura traduit par âXXeos rs xal èirsthj, puis 
cette glose aura passé de la marge dans le texte. 

N* 7 Q. — EOWs (lèv Twv àpt&lei(i)v. Cette phrase est citée parmi 
d’autres, dans la Rficlorique d'Aristote (111 , ix), comme exemple de période 
à membres symétriques. 

Immédiatement après est citée une autre phrase qu'on lira plus loin : 
rsXsvaai pév, jusqu'à itopi^as (n® 89 ). 

SaXàrIrjs, par deux t, est la seule forme employée par Isocrate : 
Forma ^aXiamj auctore urhinale ex Isocrate sublala est, dit M. Benseler. 
Il fallait dire Q-âXaaaa, car QnXéurcrv n'existe pas. 

N® 8 t. — T^t» ÉAAdtSa. Le manuscrit de Milan, soit dans VAntidosis, 
soit dans le Discours panégyrique , et celui d'Urbin dans le Discours pané- 
gyrique, au lieu de ÉAAdSa, donnent rrfv airâtv rsàXiv. Cette va- 
riante est trop singulière pour être rejetée sans examen ; si on ne l'admet 
pas, on se demande comment elle s'est substituée au texte, et comment 
on peut l'entendre. On pourrait y voir le rafïincment d'un esprit qui ne 
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ti'uuvail pas l'anüÜièse (i'Isucrate assez serr^, et qui a cru ipie le pre- 
mier membre (lisant cju'ils regardaient Iturt républiques à ckacuu comme 
des villes particulières, le second devait dire <|u'ils considéraient la patrie 
commune comme leur véritable république, vofiliovrtt tivsu rrjv avTÛv 
•adi.iv. Mais alors il faudrait -rrfv xotvr/v aarpita, avec l'article. Le sujet 
d'emsu doit nécessairement avoir l'article; ce <]ui est sans artidene peut 
être <{ue l'attribut. 

Il m’est venu dans l'esprit que peut-être le tnte primitif est celui-ci : vi)v 
2’ aùrûv aôiiv ripr ÉiXéia vopiiovrts etvxi, set ils pensaient que leur 
s véritable républi(]uc était la Grèce, s Quelqu'un, trouvant obscur 8' 
xvTeëv aàicv, a pu substituer xotvirv 8è aaxpCia , et un autre a pu réta- 
blir en marge b's mots tùv avrant aàitv, qui delà marge auront ensuite 
repassé dans le te,\tc à une autre place qu'il ne fallait. Mais de telles 
hypothèses sont trop [>eu sdres pour prévaloir sur des manuscrits. 

I.ai leçon adoptét; par tous les éditeurs semble d'ailleurs avoir pour elle 
l'autorité de Denys, qui donne, dans son Jugement sur Isoerate, l’analyse 
de ce passage du Discours panégyrique, et tennine ainsi cette analyse : 
>rlls habitaient leurs propres cités comme des demeures particulières, et 
ela Grèce comme une patrie commune;’) tî>* liia pèv é/ovret ràt éau- 
TÙv aôieis , xomi/v 8s arsTplSx T>rv ÉA Aô8a oinoüvrts. 

On trouvera une antithèse semblable, mais non pas la même, au 
11° -199 de l'dntidosû. 

N’ Hh.— Exenwv. La leçon éxtïvot vient de ce qu'on ne trouvait pas 
le sujet du verbe diré8o<Tzi’. Ce sujet est Q-eol, qui est compris virtuelle- 
ment dans d-eàiv riva. 

N° 9 1 . — k-yanniiwtt. Mot rare et signalé par Haqiocratiun , dont Çt- 
iovtpoùixevot des anciens textes n'est (pi'nne glose. 

N* 9‘j. — K«i xaTaaxeoàaavres rà aepi T/pr aàitv. Ces mots, don- 
nés par tous les manuscrits de VAntidosis, manquent dans le Discours 
panégyrique, où Wolf , dit Coraï, a suppléé ceux-ci, xai tù xarà -rriv 
aoXtv imxtfaavres. On peut supyioser que c’est une glose introduite 
pour expliquer tùv Xonrôm, i[ui peut s'eulendrc sans cela; cependant ils 
tiennent très-bien leur place dans le nicil, et je ne vois |uis de raison 
siillisante pour les retrancher. 
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N* (j6. — È^évXewrav. M. Cobet veut qu'on écrive. Si^Xsvo-av, mois 
cette substitution est plus qu'inutile, elle est malheureuse. Ce ii'est pas 
ici une simple traversée, c'est une émigration. 

^* 96. — ÉrXiTcrav. Tous les manuscrits du Ditcourt panégyrique 
donnent MXpttaav. Ceux de ÏÀntidotù donnent irXrttra», mot rare et 
archaïque, qui par cela seul devrait être préféré. Mais cette leçon est 
d'ailleurs confirmée par l'autorité de la AAeton'^ d'Aristote (III, vu). Voir 
les Notes sur la traduction. 

Le I.«xique d’Ilésychius dit : rXifvai, (mo/itlpai, roXii^at,‘ma 6 tîp. 
Choisissant entre ces explications , les manuscrits donnent, les uns érôX- 
(incrav, les antres (nrépsivotv. 

N* 97. — OvAi Taux' éiréxpv<rep. Les manuscrits donnent xoi oÜé. 
Denys d'IIalicamasse a cité les n*‘ 96-99 dans son livre sur la Véhé- 
mente Je Démotlhène, et, dans son texte tel que nous l'avons, on lit 
litjié , que M. Benselcr adopte |>our éviter l'hiatus. Mais il semble impos- 
sible d'admettre car >1 n’y a point de phrase plnsafilrmative; il est 
plus simple de retrancher xaï. 

N' 97. — lt.arop 8 uaipTeep. M. Cobet veut écrire xarop^axTavraï, mais 
cette prétendue correction est un véritable contre-sens. Ce ne sont pas les 
Athéniens qui déshonoreront les Pélopunésiens s'ils réussissent, ce sont 
les Péloponésiens qui sc déshonoreront eux-mémes, s'ils laissent les Athé- 
niens réussir sans eux ; xTtat/ltHrgtp doit avoir le même sujet que ate- 
dif/ctoBai. 

Anlidorit. N* 6-x. — Té yip rii. J'ai signalé celte leçon dans l'Intro- 
duction , page cxvi. 

Symmachique. N ' 39. — ÉÇ aÙTÔw toùtcdp. Curicclion pro|K)sée par 
Coraï, pour iê avràn). Elle semble réclamée par le sens, car aèrùv ne sc 
rapporte à rien. 

N“ 33 . — Toi* 8' iXXopi Jn> où péXttàpèaliP. Les manuscrits de l'da- 
liJoeù donnent roùs 8' iXXove oùiè yrypJxTxew oùiép ùp jSéXTiév iala'. 
re qui s'acronle bien mi>ins avec In suite des idées, (æIIc leçon est venue 
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probablement de ce que le oi du texte priuiitil' ayant ctij puüM- pur un co- 
piste, ce qui restait, rovt i’ iAXovc à» ^éi.ri6v ialm, ne faisait plus de 
sens, et il a fallu siippMcr quelque chose, il est curieux que le manuscrit 
de Milan (dans le Symmachique) présente un amaig-ame des deux textes, 
car il donne à la fois le oi et l'interpolation ov3é ytyvoxnun oüiv. 
(|ui n'avait de raison d’ètre que la disparition de oi. 

N° 3g. — .NoootKrais. C'est la leçon de la Vulgate du SymmaehiqM. Je 
la préfère, quoique moins autorisée, h la leçon àyvooivius, qui semble 
n'en être qu'une glose. 

N* 4i. — Éy^opei». Nous lisons iSioi/iev dans la citation de ce mor- 
ceau , qui se trouve deux fois dans Denys d'ilaiicamasse , dans le livre sur 
la VeAfmence de Démoitkine et dans le JtigemenI sur Isocrate. La première 
citation embrasse les n** 4i-5o; la seconde, lesn*' 5o-5o. 

N° 44. — Mtr' ixtlvtov. lysçon du manuscrit d'Urbin (dans le Symma- 
ckique) et du texte de Denys, au lieu de per' èxsivov. Il n'y a plus d'hia- 
tus, et éxelvatv ne s'en rapporte pas moins au collectif ris. ( Voyex la note 
sur le n* 07 du Discours panégyrique.) 

N“46. — àittXvpatvàpeBa. Correction remarquable de Coraï. Les meil- 
leurs manuscrits donnent simplement XofituvifisSa; d’autres Si'obs Au- 
fiasvôfxeâa; les manuscrits de Denys, iiia Xvpatvàpsda , leçon très-peu 
satisfaisante. Coraï propose iiaXupatvbpeOa, et il cite le vers 5g des 
Grenouilles d'Aristopbane , roioiros ifispis fis iiaXufialvertu. C'est cette 
correction que M. Cobet nous rapporte comme une nouveauté dans ses 
iVotae lectiones. Je la rends à son auteur et la porte pour la première 
fois dans le texte d'Isocrate. Le mot est déjè dans lé Discours panégy- 
rique, n' 110. 

N” 5o. — PiAiov il, au lieu de i), est la leçon des meilleurs ma- 
nuscrits. Elle est confirmée par un autre exemple d'Isocrate {Lettre 4 
Philippe, 11 5). On trouve quant construit de niêiiie en latin, pacem 
quant bellunt probabam , dans Tacite (da». I. LViiii, etc. 

N" .11. — lIoiuûiTas. Dans Denys. iyanàmas. 
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N' 5‘:i. — Ks/ Toùc aÙTOw. €r qui suit, jusqu'à la lin (lu n* à.t. 
manque dans la Vulgale de ÏAïuidotii cl dans le manuscrit de FInrenre, 
rpioique se trouvant dans tous les manuscrits du Symmaehique et dans 
l'ëdition de YAntidosis de Moiistoxydis. Le passage est tràs-digne dTsn- 
crate et ne doit pas lui être Atë. 

N" i3a. — rapaxfis raimja. Au lieu de ces mots, les mamuicrits 
du Symmaehique portent t&v xaxûv tüv 'arapdvran), puis la phrase sui- 
vante : &ielXeypai fièv tà ■mXeiala •atpi avrùv roinam, oix 
dXX'tàK êxaolov TÛ xaupû awéxnt'lev • pàXXov S' Av vprv iyyévono 
pvrjiiovtieiv, tl awaynyàm rà pàXu/la xareTseiyotna 'aiXiv ènaveX- 
Otîr «vri 'oeipaOehrv. rj’ai détaillé lèwlessus à peu près toutes mes pen- 
Tsées, non pas suivant un ordre exact, mais à mesure que chaque chose 
itse présentait à mon esprit; mais vous vous en souviendrez mieux, si. 
^choisissant les pointa les plus importants , je m’attache à les récapituler, o 
t^tte phrase, très-bien placée dans le discours même, ne devait pas se 
retrouver dans un extrait. 

N* i33. — Kai ‘wàs éTtavopBtaaàp^Ba. Les manuscrits du Symma- 
chique portent : écTi i' éÇ «5v 4v hcavopôdxraipiev xi xnr •môXetot xal 
^eXr(ù) ‘moitjovptv. 

N° i33. — npwTOv pèv ir» TttaxjaépeOa. Les manuscrits du Synma- 
chique portent : ■mpHrov pèv r)v avpêoiXovt uroiûpeâa rçioirove ■wepi 
TÛp xoivüv ofovt ursp Av -eepl rûv tHam i^piv elvai ^ovXt^âeïpev, xai 
■mavaûpsSa, etc. L'authenticité de cette phrase m'est suspecte, même 
dans le Symmackique ; car il y aurait «lors sous le ■wpàncev deux choses 
différentes et non pas une. De plus, il semble qu'il faudrait éavroïs uroidy- 
ptâa. Enfin il n’y a pas accord entre ‘aot&psBa au présent et -aavtrev- 
(uBa h l'aoriste. Peut-être l’addition a-t-elle été faite par (pielqu’un qui 
trouvait (pi’il manipiait cpielipie chose à la récapitulation des idées con- 
tenues dans le discours. 

N" i33. — ftv oiv daxifTc. Ces lignes, données par les manuscrits de 
l'ilntùfons, manquent dans ceux du Symmackique. Je n'ose prendre sur 
moi de les retrancher. Il est vrai que cette addition surchai^e la phrase 
primitive et en altère la simplirili‘; mais cpii jieiil affirmer {Huiiiant 


Digitized'jDy Coogle 



:206 


■NOTES 


qu'elle ne vient pus d'Isucrate lui-mAine? Depuis qn'il avait lierit le Syin- 
mackùpte , ces idées fjénérales avaient pris |K>ur lui un caractère plus par- 
ticulier. tr venait d'Atrc attaqué, traité lui-nièine d'aristocrate et obligé 
de SC défendre lè-dessus; dans ce placés qui lui a été intenté, il voit une 
forme de la lutte des mauvais citoyens contre les honnêtes gens, et ce 
sont les premiers qui ont eu le dessus , car ce sont eux qui sont Jes ora- 
teurs du peuple, les puissants du jour. C'est sous cette impression peut- 
être qu’il s'arrête pour ajouter : irsi vous revenez aux gens de bien , vous 
irvous trouverez mieux de vos gouvernants qu'aujourd’hui.” 

N' i3fi. — Aevrzpov î' i)v éâtXt^aifiev. Au lieu de celte phrase, la 
Vulgate de l'AiUidon* et le manuscrit de Florence donnent la suivante : 
3(Wspot> A’ ÿv éiri^eipilTe tù xriaâai fitj ‘moXéfiott fittii vo- 

Àiopx/oif , iXX’ evepyealaK • lepoarixst yàp rets piv ÇiXlat èx rairaiv 
ylyveadat, ràt i' é}^6pat iÇ eàv vûv •rvy)(ivopitv mpMovrtt. irl..e se- 
iTCond moyen, c'est de vous appliquer i vous faire des alliés, non par 
ndes guerres et en assi^eant des villes, mais par des bienfaits; car c'est 
Il par là qu’on gagne des amis, mais on ne peut attendre que des ennemis 
nde notre façon de nous conduire.» Mais le manuscrit de Milan, dans 
YAntidosiê, donne le même texte que les manuscrits du Symmaekiqxe. 
Cette fois donc on demeure libre de choisir; que penser de cette variante? 
Quand je la rapproche d’une autre du même manuscrit de Florence qu'on 
verra plus loin {AntidotU, n* aaa), je suis tenté de la regarder comme 
une correction de quelque maître de rhétorique , qui a trouvé que la 
riche et savante rédaction d'Isocrate n'était pas assez simple et assez pré- 
cise pour un résumé, et qui a cm devoir la refaire. 

• 

AnUdosû. N* 70 . — Ovêè tôv éxelvov. Les manuscrits, xai où. Je ne 
sais pourquoi M. Benseler, ordinairement plus hardi , n'a pas osé effacer cet 
hiatus. La correction coûte peu , et elle est très-plausible , car il est très- 
présumable qu’un copiste, mécontent de ces deux oHé si près l'un de 
l'autre, aura ôté le premier. 

N”. 71 . — 01 ié x^rpov. Je maintiens ol té, malgré le manuscrit 
d'Urbin,qui l'efface pour plus de r^nlarité. MM. Baiter et Sauppe 
justifient parfaitement ce retour de phrase ou djrôioou, comme disent 
les grammairiens grecs. Nos manuscrits de Paris donnent oùté, qui ne 


Digitized by Google 


vuul l'it'ti , mais qui Uiiiiuifpie en quelcfue sorte |M)iir la leçon primitive 
olié. 


y a. — non?<rii(ie»a*. Ici commence la grande lacune qui se re- 
trouve dans la plupart des manuscrits de I ’/lntidoai'a, et que Moustoxydis 
a comblée. 

A Mcoelès. N° i4. — Avroû. (Corrigé d'après les bons' manuscrits (qui 
donnent aoroü), au lien du la Vulgate erexvToü. (Voir plus haut la note 
sur le II* s 3 de l'Antidotù.) 

N* i 8 . — Toùç naXüf xeifjiévovs. A la suite de ces mots, les manus- 
crits du discours A Nicoclès donnent un n° 19 qui mamjue dans les ma- 
nuscrits de l'Antidosis de Milan et de Florence, et dans celui du Vatican 
qui a été collationné par M. Bckker. Et la même chose se reproduit ensuite 
à diverses reprises , de façon qu'il manque dans ces trois manuscriLs une 
diiaine de numéros qu'on üt dans le discours A Nicoelit. Quant au ma- 
nuscrit d'Urbin (dans l'Anttdon's), il indique seulement, lè comme ail- 
leurs, la première et la dernière phrase delà citation totale, et ainsi il ne 
nous donne aucune lumière sur ce que nous devons penser des passages 
dont il est question. 

Si c'est Isocrate qui, en transportant dans YAnlidotis un morceau du 
discours A Nicoclh, y a supprimé lui-mème ces passages pour abivlger. 
le manuscrit d'Urbin nous trompe en marquant seulement la première 
et la dernière phrase du morceau cité, sans nous avertir de ces sup- 
pressions. Si, au contraire, on suppose que les passages du discoius À 
Nicoclèt qui manquent dans YAntidotts ne sont pas authentiques et doivent 
être regardés comme des interpolations , alors le manuscrit d'Urbin nous 
trompe encore (dans le discours A Nicoclèt), en conservant ces passages 
avec les autres. 

M. Bepseler regarde ces passages comme apocryphes et les a mis 
entre crochets dans son texte du discours Nicoclèt. Au contraire, on en 
a soutenu l'authenticité dans une dissertation spéciale dont je ne connais 
que le titre '. 


' C. A. F. Briirkner. nDelocis in Isocratia ad Nir<)elcm oraiionc. . . fai»» sifspe«tt9.« 


208 


NOTES > 


Snns éüv obligt^ d avoir un avis snr rctlo qiieslion . |iiiigqiie c’asl l'dn- 
It'donf que je publie et non le «liscours 1 Mcoclèn, je suis fra]>|)é île In 
dinicultd (le supposer (pi'Isocrate ait fait subir coup sur coup i sou dis- 
(wurs res mutilations, sans m£mc avertir ses auditeurs, lui qui a snr 
toutes choses, et particulièrement snr ce <pii regarde ses œuvres, tant 
d'avertissements et de précautions. Il a bien soin, par exemple, avant la 
citation du Symmachique , de prévenir (pic retle citation se coinpoaen 
de deux morceaux , l'un pris au eommcaccment et l'autre à la fin. I/ora- 
teur aurait-il voulu faire subir à de idiers disciples, amoureux de toutes 
.ses paroles, et <pii les savaient par coeur, le désapjioiotement d'attendre 
, à chaque instant une pensée connue et goûtée . cl de ne la voir pas venir? 
Il semble qu'il n'était pas b(»nme è blesser ainsi leur tendresse pour m>s 
écrits, tendresse qu'il comprenait mieux qne personne. C’est U un argu- 
ment qui à lui seul paraît décisif. 

Il y faut joindre ce silence mime du manuscrit d'Urbin. (|ui, n'indi- 
quant que la première et la dernière phrase du morceau cité, laisse sup- 
poser qu'entre ces deux jdirascs le reste était dans la citation comme 
dans l'original. Il nous avertissait au contraire cxpres.sément, pour le 
Symmachiqiie, de l'endroit où la citation s'airète et de celui où elle re- 
prend. Je pense donc (pi'Isocrate n'avait écrit . dans le discours A Nico- 
clèi, que ce que nous lisons dans VAntidotit. 

N* ag. — ÉSiie oavràv.Daa» les manuscrits du discours A iMcoclè», 
cette phrase se lit de la manière suivante : ilTjiep.la» mpowrlav elxü 
■mpodixov pvi' iXoyla'Jut, âXX èv ixslvcut ratt iu.T(n€aîs iÛiie <xau- 
ritv , etc. 

N* .T7. — d>po*Ti{e î’ éwoas. Les manuscrits donnent Aal ^pétTiJe 
Axaw. M. Benseler efface l'hiatus en écrivant ^pévnr éiraw, mais il est 
douteux qu’Isocrate se permette cette élision, dont on n’a pas d'antre 
exemple. 

N' dg. — Xpà) TOit tiptjfxivote. Ttans les manuscrits du discours A iVi- 
roclè», cette phrase est avant les moLs, troÇovs vèfule. 

Aniidosit. N’ 7Û. lyrûXTxopéixiiv. Lorrection d’Orelli, [Kuir «v*- 

pipi'VOKopévüin'. 

f * 
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N‘ gu. — ÀAA’sl (lév. Les rnanuscriU, xai ei fiév. M. Bensdci' laissr 
subsister cet hiatus. F..» correclinn est encore cette fois aussi plaosiblo 
qu'elle est aisëe , car ua copiste aura pu effacer cet tlXX’ k cause de celui 
qui précède iniinëdiateinenl. , 

N° ÿ3. — OwÿTaip. Voir la LeUre de Mouitoxydù à Corai, qui sert de 
préface au Discourt sur l’AtUidotis, page cxxix. 

N* gg. — É;^4> yàp Xàyov. Cette phrase manque dans le mannscrit 
d'Urbin. Ce n'est pas une raison suflisanle pour la supprimer comme ont 
fait les éditeurs depuis M. Bekker, puisqu'elle est pariaitement i sa 
place. 

N’ los. — ÙpiXtai’. Et non 0iXiav, que donnent tous les éditeurs, 
dejtuis M. Bekker, et qui n'est qu'une foute commise d'abord dans le 
manuscrit d'Urbin , où elle a été corrigée. 

N* 1 10 . — Al’ iaSpiov. Correction de M. Benselcr pour elTacer l'hiatus. 
Il s'appuie de divers exemples de loBfiàt sans article dans les oratenrs 
attiqnes. 

N* fit. — Ataxoaltav Leçon du mannscrit de Florence, 

adoptée par Orelli (qui écrit seulement xai ^iXion). Le manuscrit de 
Milan donne iiaxoerioiv veéiv xai }(iXieov ToXàmcov, et tous les éditeurs, 
depuis M. Bekker, s’en sont tenus à cette leçon. Cependant le passage de 
Cornélius Nepos, cité par Orelli, est décisif. ( Yk de Timothée) : &»miM 
répit, iuqua oppugnanda tuperiori belle ÀtkeniexKs müie et ducenta talenta 
eonsumseranf. On aura sans doute ajouté vcù» pour avoir quelque chose 
qui réponde à rpnjpeai Tptéxovrs; mais, k ce compte, il faudrait aussi 
quelque chose pour répondre k ôxTOxurxtXhte iMAracrVarf. D'aillenrs , 
quoique le nombre des vaisseaux employés dans la première guerre de 
Samos ne s'éloigne pas lieaucoup de deux cents (Thucydide. 1, cxvi), 
cependant ce n'est pas là le chiffre exact; et enfin, si l'orateur avait voulu 
opposer les trente trirèmes de Timothée à ces deux cents de Périclès, il 
aurait mieux marqué l'opposition dans la phrase même. v. 

N“ 1 I I . — Oits ‘csap ipân’ XaSeov. Les manuscrits donnent seule- 

’• 1 i 
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ment t^ocp' vftüv Xaëàrp, mais jamais o(tre ne s’emploie sans un autre 
oins qui y réponde. D'ailleurs l'opposition entre oins •aap' vfxôiv oins 
-aupà TÜv (Tvppiyyiv est évidente. Il a donc dû y avoir dans la phrase 
quatre oére, dont un se sera perdu. 

N* 1 1 1. — ÉxAéÇatf. Trois manuscrits portent èxXé^as ^povs, mais 
(^opovs manque dans le manuscrit d’Urbin. C'est une addition qui sera 
venue de ce que, le troisième oins s'étant perdu, on ne .s'est plus bien 
rendu compte de lu construction de la phrase. On n’a pas vu que èxXé- 
^ae, aussi bien que Aaêwv, avait pour complément oins 'tsXéov oin 
éXarlov, et on a supposé un autre complément. 

lN“ lit). — Ùv svtoi ysyàvcuTiv. Cette parenüièse manque dans le ma- 
nuscrit d'Urbin. Je ne voudrais pas pour cela la rejeter et prononçai' 
qu’elle ne peut pas être d'Isocrate. Il me semble que cette concession 
ajoute è l'effet de sa censure. Nous ne savons d’ailleurs à qui s’adressait 
ce compliment. 

N* lao. — -aroAepi'wv. J'adopte celte correction de M. Bcnseler 
pour T« vxoXépu. Car rots alpariànais demande rüv uroXsptcov, et a, 
pour &n», est une faute fréquente. 

N° 192 . — Tÿ fiév hvvâpLsi... Tü S’ ijdet... Les manuscrits donnent 

pèv hupipsi rijs rrôXscos et puis S’ i} 6 si rü éavrori. M. Bense- 
ler a été choqué d'abord de cet énorme hiatus, qui serait unique dans 
tout Isocrate. Il l’a effacé en effaçant tw éavrov, qu'il regarde juste- 
ment comme une glose. En reportant h .M. Benseler l'honneur de cette 
correction, j’ai cru devoir aller plus loin que lui et effacer également rÿ 
rrfs rsôXsùis , glose inséparable de l’autre. Qu’on voie combien la phrase, 
ainsi dégagée, est nette et lumineuse : (rPar la force, il soumettait les 
trennemis; parla conduite , il gagnait les autres. n Combien, au contraire, 
elle se complique malheureusement quand on y fait entrer cette autre 
opposition entre la force de la république et sa conduite à lui, opposition 
inutile, qui ne fait rien à ce qu’Isocrale veut dire! Ainsi que l’oreille 
ou l'œil avertit l'érudit d'un hiatus, de même et mieux encore le goût 
avertit l'homme qui sait écrire et raisonner de ces surcharges de la pensée 
et du style qu'imposent à un écrivain ceux qui prétendent l’éclaircir. 
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N" i36. — ïl6ffox/s ié. Cette incise manque dans le manuscrit dTIr- 
bin; ce n'est pas encore une raison pour la supprimer, comme on l'a fait 
indiscrètement. L’incise précédente , se terminant aussi par elvas , explique 
l’erreur du copiste. 

N* 1 è.t. — Apihrrtï oix éyvooiai. Sur la construction de cette phrase, 
pour ipéMTtp oix éyvoovvres, M. Baiter renvoie à une construction tonte 
semblable dans le Panalhèntàq*e (n° 36) ; oOx éyvoü S’ -/iXhuK 6 cov 
ipryov ivla'laft.at rà fiéyeOos, dAA' àxpiSüs eliàt, etc. 

N* i/l4. — Airsrrsc 'EToAiTeuèpevoi Tvy)(àv<»i<ri. Excellente correction 
de M. Benseler, pour dbravres ol ‘aoXnevàpevoi ■nyyi.vonai. Isocratc ne 
prend jamais ainsi pvyyiwa absolument; il le construit avec le partici|>e; 
et cette même fin de phrase précist^mcnt, uroArrevèpavoi se 

retrouve au n* 3 du discours a Nieoelès. 

1 56. — Koi ‘aoXvttktalirns. Une des suppressions les plus mal- 
heureuses qu’on ait pu faire d’après le mannscrit d’Urbin est celle de ces 
deux mots, qui y avaient été oubliés. 

N* i65. — Ei pév oi. Les manuscrits, ti oi pév. avec un hiatus. 

N* i66. — Koraêiiûvai. Leçon du manuscrit de Florence, au lieu de 
éxiêiâwai, qui faisait un hiatus, [..e M de éir/Aonroi> a pu piXHiuire cette 
faute. 

N* 1 7.5. — ÀTifurréov. M. Cobet ( .Vovte leetionei, 1 858 , p. 780) veut 
qu’on écrive értfumiov, et tranche la question avec sa hauteur ordinaire. 
Cependant un manuscrit seulement pourrait la décider. La critique 
d’ElmsIey, qu’il renouvelle , n’a pas suffi pour effacer le verbe àrifiiv du 
vers de Sophocle où nous le lisons (Ajax, 1196, Boisa.). Rien n’empêche 
que la langue attique ait eu à la fois drifiiv et dripoiv, le second , peut- 
être, dans le sens de frapper d’incapadté infamante an sens légal, le 
premier, dons l'acception plus générale d’abaisser, dégrader, laisser sans 
honneur. Sans parler de irtinxietv, qui signifie encore autre chose, in- 
sulter, couvrir de mépris, xatra^poveiV, comme dit le scholiaste de So- 
phocle. 

1^. 
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N’ 187 . — llp^ 6 Tl iv, pour éviter -orpoff 6 àv, hiatus inusité; celui 
de 6 Tl àv est admis. Quant h la construction , MM. Baitcr et Saup|)e ren- 
voient à nne autre phrase d’Isocrate {Panathén. n" G 8 ) ; éri S’ oùx èx 
TOVTCûv éÇepov è$ c5v avroi itétrcotrciv. 

N® 1 95 . — Oheiv, w(tT. Léçon primitive du manuscrit d'Orbin , qui 
est sans doute la leçon vérilahle. I/autrc. oîastv SiareAiü, est venue de 
ce qiTon avait liait la faute, un peu plus haut, d'écrire tsoiù au lieu de 
Tsoi&v. 11 faut rétablir tsoiü>v et effacer SioreAw, ce qui efface l'hiatus 
inadmissible SiareAiü, &>o'7e, jusiement suspect à M. Benselcr. 

• N® 5(19. — Aià TY)v àxpàaatv. Je rétablis la leçon de tous les manus- 
crits, très-mal à propos abandonnée j>ar tous les éditeurs, depuis M, Bek- 
ker, d’après une conjecture d’Angelo JMaï, qui a proposé àxpfuxioiv, faute 
d’avoir compris Isocrate. Celle prétendue correction gâtait la phrase aussi 
bien que la pensée, àxpatTtav venant très-mal après «xpaT»;?. — Mais 
Angelo Maï a eu raison d écrire Sèvairo au singulier, au lieu de Svvaivro, 

Les deux n*’ 999, 9 9.3, sont remplacés dons le manuscrit de Florence 
par celte variante ; ÀAAà yàp ov Si'xarov Sia tous oxpareîs xal 'vrovtjpoùs 
lia€âXXe&6cu xai toù? xaXüs Tff <piXoao(^i<i yjptjùpévovs * oOSè yàp, et 
rives râv (ToÇut'Jcov avxo^àvrai xai xaxoTtpàypoves rvy ■/àvovaiv Ôvres 
«SoTrep b xanj^'opos, rspomixei xai tovs àAAoos éhravTas Soxstv eîvai' 
ToioiiTOVs, àAAà 3er ;^wp|ÿ raepi éxéu/Jov hiayiveoirxeiv. Tovrov S’ ^vsxa 
xal Toèff Xôyovs vp.ïv 'srpoavéyvcjv xai tovs TsXrfaiiuTavràs poi injXôov, 
^ouXàpevos {htjXôiaai?) 6<tov biéirlapev dXXtjXaiv. Eipyjaere yàp ovbév 
Tùw avTMV r^fiis oCt èiriTij^eiovras o6re Xéyovras, o6r’ àerxovvras 
ovô' v'iri(T)^vovfjiévovs * àAA' ovSè tovs TsXrjaiàlovras èxarépois t&v av- 
TÔûv évexa avvbvras, àXXà tovs pèv dXa^ovetas, tous iè rsaibelas (le- 
Toxryeïv fovXopévovs. IIpùs Sè tovtois /Soit’ àv tovs fièv bixaicos àv 
pLurtjOévras èv énéurais rats èXXïjvht nsbXeoiv, èvo^Xovvras xai ^rjrovv- 
ras oCalivas è^airarrjffovaiv ‘ èvi hè tovs dXyjÔealépovs xai (movhaioré- 
povs è5 dvdvTCov tcov TÔrrcov -croAAoùs àv tovs TsXéovras. Ilspi â>v àv 
ijhétûs \vaip.à')(pv 'ovdoip.vv riva rsore yvâfirjv eî)^e nrepi tmv, etc. 
(n® 99 A). 

J’ai adopté les heureuses corrections d'OrcIli, rcHv avrûv î)p5s, pour 
T«üv avTûjv >)pûn», éxarépois tcôv oùtou», pour tcov avrcHv éxarépeov, et 
-croAAoès àv toùs 'crXéovras, qu’il substitue ingénieusement à lypèsaùroùs 
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'TsXéovras , correclions suus lesquelles on ne peut lire ce passage d'une 
manière satisfaisante. En voici la traduction : 

(T Mais il n’est pas juste, parce que ceux-là sont vicieux et' mauvais, de 
frdiflamer ceux dont la philosophie est honnête; car, s'il y a parmi les so- 
it phistcs des sycophantes et d(S intrigants comme mon accusateur, il ne 
irfaut pas penser pour cela que tous soient ainsi, et on doit faire la part 
irde chacun. Et c’est pour cela que je vous ai lu mes discours et que je 
(T vous ai énumdrè mes disciples, voulant montrer toute la diiïèrence qu’il 
iry a entre ces hommes et moi. Vous ne trouverez chez moi ni les mêmes 
(T habitudes ni les mêmes discours, ni les mêmes pratiques, ni les mêmes 
(T promesses; et mes disciples non plus ne se proposent pas le môme objet 
irque les leurs, car les uns veulent faire du bruit et les autres veulent 
iT s’instruire. Vous, voyez ces gens détestés dans toutes les villes de la 
iT Grèce, où ils ne font que causer du trouble et chercher des dupes à 
iT abuser, tandis que de tous les pays on viendra trouver, à travers les 
iTiners, les hommes honnêtes et amis de la vérité. Et là-Klessus je deman 
irderais volontiers à Lysimaque sa façon de penser, etc. 

Je ne puis m’expliquer cette variante, ainsi que je l’ai déjà fait pres- 
sentir (note sur le n* i3à du Symmachique ) ^ qu’en l'attribuant à un 
maître d'éloquence ou de morale, qui a été mécontent de ce qu'lsocraUî 
avait écrit, et qui a voulu le corriger dans son école. Ce maître était un 
esprit sensé et solide, à qui l’argumentation d’isocrate a paru être un 
ingénieux sophisme, et cela est vrai. Pour démontrer que ses leçons ne 
sont pas coiTuptrices, il démonü*e qu’il ne peut pas y avoir de maître 
corrupteur ni de disciples qui se laissent corrompre, c’est-à-dire qu’en 
prouvant trop, comme on dit, il ne prouve rien. Sa démonstration sup- 
pose seulement qu’on a toujours l'esprit juste, qu’on entend toujours bien 
son intéi-êt, et qu'il n’y a au monde (]uc des gens absolument vicieux ou 
absolument vertueux, et non pas des hommes faibles qui peuvent êü’e 
entraînés. Mais, en ciïaçant ces raisonnements, il fallait les remplacer 
par quelque chose qui fît suite au n’ aai, et qui j)ùt amener le iP ûnh; 
c’est ce qui a été fait. Seulement, l’auteur de l’interpolation n’écrit |ws 
aussi bien qu’lsocratc. L’esprit de conti'adiction qui s’empare quelquefois 
«run éditeur, quand il vient après beaucoup d’autres, peut seul expli- 
quer <|u'on ait eu le caprice de réUiblir l'interpolation dans le texte cx)nime 
authentique, en même temps qu'on enfermait entre crochets comme apo- 
cryphe le texte même, si bien tourné, et niiloris<* par trois mnnnscriLs. 
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N* -j-jy. — Tiftiïvorrsï. Je i^Uiblis ce mol, qui l'sl tout à fait de la 
langue d'alors. Le manuicril d'Urbin donne seul Q-tfvavptlotiévous , qui * 
n'en est qu'une glose. 

N’ s3o. — Tatirôe. Correction d'Orelli, pour rovro. 

N' a35. — Tùv «oArrüv. C'est la lefon du manuscrit de Milan et 
des deux manuscrits du Vatican; seulement, dans ceax-ci, une autre 
main a corrigé Tâh> iro^it/lûv, leçon donnée par le manuscrit de Flo- 
rence, mais qui n'est en eiïct, je crois, qu'une correction faite au texte 
véritable. Anaxagore et Damon étaient sans doute de ceux qu'on appelait 
ao^K/hti\ mais cela s'entend asser. sans que le mot revienne une seconde 
fois. Plus il a été employé tout à l'heure avec cITet Â cété du nom de So- 
lon (x«J Taimjv éay[t rijv éirawupisv), moins il devait être employé de 
nouveau sans effet. Au contraire, Anaxagore étant désigné par le nom 
de sa ville, Clazomène, la patrie de Damon devait aussi être indiquée; 
or Damon était Athénien. (Plutarque, PèricUtt, 4.) D'ailleurs, avec ao- 
^lalàv, l'épithète ^poviparrizTou est oiseuse et ne fait rien au raisonne- 
ment; mais, avec «oArrüv, cette épilliètc est le mot essentiel. 

N" 937 . — Toi* r iv. Correction de M. Benscler pour roOs iv. La 
symétrie de la phrase l'exige. 

N* aAy. — Ùs «spi. Correction d'Orelli, pour cS^ircp ou oSoxrcp ti. 

N" aSo. — <I>p<>io 7 (TH' àtipàt. Moustoxydis a donné ivàt dvSpés; mais 
ivôt manque dans le manuscrit d'Urbin et a été ajouté après coup dans 
l'autre manuscrit du Vatican. Dans l'antithèse sit&tp acofutTot, ^pàvtjatv 
àvipàt. il y avait symétrie des formes, sinon correspondance exacte des 
mots. L'addition de évôs détruit la première et ne fait que rendre l'autre 
encore itioins satisfaisante. 

N' a5i. — Tois h/t/ovs toO lirAotrTOu. Excellente leçon du manuscrit 
d'Urbin , au lieu de dis ahtov tointav ibv •mXovrov, que donnait Mous- 
toxydis; elle rétablit la suite des idées. Ce n'est pas l'éloquence qu'Iso- 
cralc défend en cet endroit, mais les maîtres d'éloquence. Il ne doit pas 
dire que, si quelqu'un abuse de sa riclies.se on ne s'en prend pas à sa ri- 
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ehessti, mais bien qu'on ne s'en prend pas à ceux qui la lui ont donnée. 
De ménie qu’il va dire que, si un athlète abuse de sa force, on ne s'en 
. prend pas au maître de gymnastique. 

N* s 53 . — ÔTttp ifirj- J'adopte sans hésiter la conjecture de M. llek- 
ker pour dhrcp iffir). Isocrate renvoie, par cette parenthèse, à un passage 
du Ditcowr* ftmigyriqvt (n* 58 ) : xai Aé^ovs Mfofat ^^tXoao^ia). . . 
ovPuivTti itèr 6 ri tovto fiivov iS itrâtirav tûv Ceiaiv licou i^peu 
iXpvTtt. Angelo Mai semble avoir lu aussi &nep ifitr, puisqu'il traduit : 
Ml jam tttUe Jicebnm. 

Tout le morceau compris entre toi's pév yàp iXXoct et tous ‘trXtû/Joc 
vovv iyouTtu (n*‘ s53-s 57) se retrouve reproduit textuellement dans le 
discours intitulé Nicoclèt (n*‘ S-g), lequel est placé à la suite du dis- 
conrs A Nieoclèt, parmi les œuvres d'Isocrate. Je m'explique è ce sujet 
dans les Notes sur la traduction. 

N* 368. — Ôv ol piv. Les deux manuscrits du Vatican donnent b pév 
et éi^ttaeu, ce qui semble d'abord préférable, puisque, à chaque membre 
de phrase, il n’y a qu'un seul philosophe indiqué; mais cette plus grande 
régularité même rend la leçon suspecte d'ètre une correction. De plus, 
si Isocrate rapporte cette opinion à un seul , on ne voit pas pourquoi ne 
pas le nommer comme les autres; s'il la rapporte h plusieurs, on coiti- 
prend qu'il dise seulement let mus. 

N* 969. — TgparoAoytow. Des deux leçons, ■atpnloXoylas et rspa- 
ToXoylas, la première a pour elle le «sprr 7 oAo 7 /av du n* 96 &,la seconde, 
le ttparoXoyias du n” 985. Il me semble que celle-ci s'accorde mieux 
avec la comparaison qui va suivre. 

N* 978. — Ùtrtp Tie iv. Pour éviter l'hiatus 6 a<t> Au rit. 

N" 980. — i'jp'^ep iv. Correction pour ép' y iv. a cause de 
l'hiatus. 

N* 983. — Toff àvàpaatv évtot. Les manuscrits donnent rott ôvàpa- 
otv év rf iijXéxTU ivioi. C'est un des hiatus «pii feraient le plus de peine 
dans Isocrate ; mais les mots év rv iixXéxrtp manquaient d'abord dans 
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le manuscril d'Ui'bin , où ils ont ëlé ajoutés après coup. C'est assez pour 
que nous puissions hardiment les écarter avec M. Uenseler. C'est une ex- 
plication de quelque grammairien , qui a eu peur que roit àvôfiatri ne 
s'entendit pas assez , et qu'on ne crût qu'il s'agit de noms d'hommes. 

N* s 85 . — où Toùs. I..CS manuscrits doiment Çatrip dfuXtjaav- 

tet toiit, ce qui n'a aucun sens, ne pouvant gouverner l'accu- 

satif. Un manuscrit porte i/uXtjaavrts évairtîv tov. . . iiavÔivuv xai 
fitXrràv. Ce n’est là que le mélange incohérent de deux corrections toutes 
diiïérentes : d'une part diuXtjaecvrtt toü fiavÿdvem, de l'autre dfuXif- 
oavrts ivatvttp tovc fiapddvomas. La première est condamnée par la 
marche générale de la phrase; il faut évidemment une antithèse entre tous 
T ôw fièv dvayxalam et tous tà TOisüra. La seconde semble n'ètre que la 
glose de la vraie leçon qui s'est perdue, et qui doit avoir été un verbe 
gouvernant l'accusatif. On proposerait drtftifaavTts , si on ne craignait 
.M.Cobet. (Voirla note sur le n* 1 76.) J'ai adopté, comme la plus simple, 
la correction de M. Bake (dans ses SekoBea hypomumuUa). 

N’ a86. — \ayvtlats. Je rétablis ce mot, qui répond à notre vieille 
et énergique expression de paillardtêt. Je pense, comme Orelli, que 
l'autre leçon, «tuliojc, n'est qu'un adoucissement p>ur la décence. Il est 
vrai qu'on peut demander alors quelle différence il reste entre ceux qu’I- 
socrate aj)]>elle kt pltu tagtt et ceux qu'il regarde comme absolument 
débauchés. Je réponds à cela dans les Notes sur la traduction. 

N" 990. — Kai C>rrcrv. Leçon du manuscrit de Florence, au lieu de 
P>|ts Kfreîv, qui ne vaut rien , pi/re ne pouvant se mettre sans un autre 
ptjre pour corrélatif. 

.N' 996. — Td ToiaCra. Les manuscrits donnent rds Toiavras. Il fau- 
di'ait alors un substantif féminin qui manque. 

N* 998. — Iloiùosre. J'écris ainsi avec M. Benseier, d'ajiK-s la leçon 
■aon)atrre du manuscrit (le Florence, nu li(>u de -aotiiasaOt. Bien ne jus 
litie ici le moyen. 

.V”8o9. — Tois Kxi pixpd. (’.oiTection proposée par M. Uaiter. nu lieu 
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de TOUS (itxpd, d’après ces deux autres exemples d’tsocrate : ris i' oixâv 
rœv xai fierpicüs Xoyilopévwv [Lettre à Philippe, n“ 71), et x,pv 
xai ppipà Xoylleadai ivvctpévovs. [Symmachique , n” 60.) 

N" 3 10. — üoAAwv 3’ èt^ealùnùjv. La fin du discours, à partir de 
ces mots, se trouve dans tous les manuscrits, et ainsi était connue avant 
l’édition de Moustoxydis. 

N* 3i4. — kXXovs dAA' oh>. Leçon des deux manuscrits du Vatican. 
Moustoxydis, comme la Vulgate, donne simplement àXAooff. 

N° 3 16/ — Èyxuplois. Tous les éditeurs modernes, sans exception, 
donnent èyxvxXlois. Mais Coraï s'exprime ainsi dans ses notes : J’oi reçu 
«Tcomme ceux d’avant moi, mais à contre-cœur, la correction de Wolf 
tf[èyxvxXlots), au lieu de la leçon que portent les anciennes éditions et 
fftous les manuscrits, èyxwplots. Ce qui a engagé Wolf h cette correction , 
trc’est l’usage ordinaire de ce mot. Car éyxwfwov, qui signifie proprement 
«rce qui est 04 ce qui arrive èv x<i)pp, ne se trouve cependant pris en ce 
ir sens dans aucun prosateur; tous, sans exception , l’emploient dans le 
«rsêns d’éloge. On peut répondre à cela qu’il y a bien d'autres mots pour 
<r lesquels on n’a à citer qu’un exemple, et que rien n’empêchait Iso- 
ffcrate de mettre ici èyxcôptov dans le sens de ce qui arrive ou ce qui se 
ttfail dans les xâpai, c'est-è-dire dans les dèmes de l'Attique, surtout 
trquand il expliquait suilisamment le mot par l’opposition ', rà xarà 
(rrsôXtv. Hésycbius dit : èyxeôpiov, évhrjpov, xœpai yàp rà rov Syjpov <rv- 
tr&7ïjpaTa'.n 

En se bornant à dire que le niot n’est pris en ce sens dans aucun pro- 
sateur, Coraï pensait sans doute à un vers d’Hésiode ( Ép^a xai yjpépai . 
34a), où on lit maintenant ce mot, comme on voit qu'Etienne de By- 
zance et Froclus l’y lisaient aussi, mais il avait été remplacé dans nos 
manuscrits pur èyx,(ôptov. Il est tem|)s de le rétablir dans Isocrate comme 
on l'a rétabli dans Hésiode. Moustoxydis et M. Bekker donnent èyxv- 
xA<o<;, et laissent supposci' ainsi que c’est la leçon du manuscrit de Milan 
et des deux manuscrits du Vatican, mais sans le dire d’une manière e\- 


' Je ne rniis pus que <'c soit une np|>08ition. 

’ J’ai traduit le (»rer de Coraï : IIapelÀyt(pa , xaOà xai oi lapà ipov, etc. 
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presse. Le iiiaiiuscrit de Florence , coiiiine les nianuscrils de Paris , portent 
éyxeàfihis. 

Dans la Vidgalc, au lieu de oi •aaréptt on lit f)v ol •meeripet 
i)pûv sïxov. On n’aura pas voulu faire de ol ‘amépst y^pàv le sujet de 
è^àmjaav. On aura mieux aimé faire tomber ce reproche sur les syco- 
pfaantes; mais alors le reste de la phrase ne donne plus un sens satis- 
faisant. 

N' 317 . — Xuvéïreire. Un grammairien, publié par M. Bekker, donne 
ainsi celle phrase : tnviv$at ytvivStu, dpri roi <rvpé€ij. ivoxp^mre év- 
rtiàaei. Je n’ai pas osé cependant reporter yevéaOat dans le texte sur 
cette seule autorité; car l’auteur de cette note lisait peut-être un mauvais 
texte. 

N* 3a I . — OéSé Tûv. C’est la leçon de la Vulgate , au lieu d’éx tcDv 
de Moustoxydis. Pour la leçon éxSorov, je ne l’entends pas, et M. Ben- 
seler, qui seul l'adopte, a oublié de dire comment il l'entend. Il s’autorise 
du manuscrit d'Urbin, mais k tort. Ce manuscrit, au témoignage de 
M. Bekker, s’arrête à la fin du n* 3ao, sur le mot xaraAtHru, après 
lequel viennent immédiatement, sans aucune indication qui fasse re- 
connaître une lacune , les mots tots tShis àyôitnv du discours IIcpl toü 
Zeiyow, n' 3 et la suite. Ce qui manque a été ajouté en marge par 
une autre main , et c’est cette main qui a écrit ixiorop, probablement 
pour éx St^ Tâv. 

N* 3 a a. — ;^cifjteroc. C’est le texte du manuscrit de Flo- 

rence : tnipeltû manque dans le texte de Moustoxydis, ainsi que dans 
les suppléments nu texte du manuscrit d'Urbin et de l’autre manuscrit 
du Vatican; car, dans celui-ci non plus, les n" 3a 1-333 ne sont pas 
de la même main que le reste. — lifiiv est la leçon du manuscrit de 
Florence. Moustoxydis et les manuscrits de Paris donnent iiûp. 
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Page 1 . — Ou aux compotiliont épidictiques ordinaires. Les cuiiipositiuiis 
épidictiques sont des compositions pour la montre ( htlittiis) , ne se rap- 
portant pas à une action réelle , mais faites seulement pour exercer et pom' 
produire le talent et l'art d'nn maître en discours. I.es mots iyiov et M- 
ieiSis sont de même en opposition dans la petite Wtètorique dite d 
Alexandre : oix iyân>os iXX’ évexa Xéyopev (XXXV, i). 

P. I , — Que certains sophistes. Ce mot signifie proprement celui qui 
fait profession de ce qu'on appelait ao^ia , mot qui comprend h la fois la 
science, la philosophie, le talent de parler et d'écrire. Les sophistes sont 
à pen près ce qu'on appelait chex nous, an ivn* siècle, les beaux esprits. 
Si leur nom a pris, par l'elTet des dialogues de Platon, une acception 
défavorable, c’est è peu près de même que, depuis Molière, on a dit 
les précieuses tout court, dans un mauvais sens, quand lui-même disait 
seulement les précieuses ridicules. On voit plus loin qu'Isocrate se com- 
prend lui-même parmi les sophistes. 

P. a. — A des peintres de tableaux vot^s. Mot è mot, à ceux qui pei- 
gnent les ■mivhita. nirdbux, mot méprisant, pour ur/voxes , qu'on trouve 
dans le même sens. (Strab. VIII, p. Z-jh.) Ce mot veut dire tableaux; 
mais il signifiait particulièrement les tableaux votifs qu'on suspendait 
dans les temples eu commémoration d'une maladie^ guérie, d'un naufrage 
dont on s'était sauvé, etc. 

Nunc , dca , nunc succiirrc mibi , nam poaac mederi 
UicLi docet Icmplia mulU tabelU tuis. 

(Tibull^ , t , III . *7.) 
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C'étaiviit apparummenl des tableaux à la douzaine. Elus haut, un a lia- 
duit par fabricant de poupée» le grec xopoirXadov (de xdp>?). Harpocration 
cite ce mot , d'après le discours sur VAniidoti», dans son Lexique de» dix 
orateur». Pourquoi ces poupées? Sans doute encore pour être offertes aux 
dieux, comme l’indique un vers de Peise (II, 70) : 

Venuri donatc a virgine papa.*. 

Isocrate oppose donc ici les œuvres élevées de l’art aux travaux inférieurs 
par lesquels il satisfait aux besoins de tous les jours. Quant à cette com- 
paraison qu'il fait de lui-même avec Phidias, Palzac l'épistolaire semble 
s'en souvenir et l’adopter dans une de scs Lettres (la xviii' du piemier 
livi-e), où il dit qu'il prend autant de peine è travailler ses ouvrages que 
le» Anciens »eulpteuT» b faire le» dieux 

P. h. — Que toute» le» »tatue» de brome. Mot à mot, le» coruéeration» 
de brome, ivaOijpixTx, parce qu'on plaçait ces statues dans les temples. 
Isocrate fait évidemment allusion h sa propre statue, qne Timothée, son 
illustre ami, sur lequel il s'étendra dans ce discours même, avait consa- 
crée è Éleusis, comme nous l'apprenons par la Vie d’hocrate dite de 
Plutarque : ellne statue de bronze lui a été élevée ù Eleusis, en avant du 
eurpàrrltijop , par Timotlice, fils de Conon, avec cette inscription ; Timo- 
nthée honorant tout ensemble un ami et un hôte, a consacré aux déesses 
r cette image d’Isocrate. La statue est de Léoebarès.» 

Je dirai en passant que le fait de cette statue d’Isocrate consacrée à 
Eleusis est un de ceux dont s'appuie rhy|>otbè.se qui place aux environs 
d'Eleusis le dème d'Ercbia, d où était Isocrate. (Ftecherches sur la topo- 
graphie des dèmes de l’Altique, par Cli. Ilanriot, p. aa(’>.) 

Isocrate, à la fin de ïFragoras, développait déjà cetto idré, qu'un 
beau discours est le plus précieux de tous les monuments (7.I, p. ao 4 ). 

P. .I. — Que dans mes précédents ouvrages. l’excc[)tion de la Lettre 
à Philippe et du Panathénaïque , toutes Ica conqiositions d lsocrate sont 
antérieures à celle-ci. 

P. fi.' — Tant d’objets si différents. Il n'a pas éU? possible de trouver 

' Je prends c<*U<î riUlion dans YUintoire de lu UUeratittc /r<»«fni*r d«* M. Domof’f’ol . 

p. 
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pour le mot qui revient plusieurs fois dans ce discours, une traduc- 
tion qui soit toujours la même. Le mot français qui répondrait le mieux 
au grec, pour le sens comme pour l'étymologie, serait celui d'aspect, 
d'où on passe aisément ù forme, figure, objet, idée, tour, etc. sans 
qu'aucune de ces expressions soit aussi large que le terme original. 

P. 8. — De faire dé la mauraùe caïue la bonne, proprement, du mau- 
vait raisonnement le bon. C'était la formule par laquelle on exprimait les 
surprises d’une rhétorique trom|>euse. C'est ainsi que Strepsiade , dans la 
comédie d'Aristophane, dit à Socrate, en lui amenant son jeune fils : 
irFais-lui apprendre les deux manières de raisonner, la bonne d’abord 
<ret puis la mauvaise, qui, en soutenant ce qui est injuste, renverse la 
irbonne.s (Nuées, 8 y 3 , Doiss.) Et ces deux raisonnements (Tel) X&yu) 
figurent ensuite dans la pièce comme personnages. 

P. 9. — D’après ce qu’ils ont entendu jusqu’ici. Ainsi Artdoctde (flepf 
T«i> pualr/plani, p. s) : eSi l’accusution est grave ou non, voilà ce dont 
■ vous pouvez juger d'après le seul discoiu^ de l'accusateur; mais, si elle 
irest vraie ou fausse, c'est ce que vous ne pouvez pas savoir avant d'avoir 
irentendu ma défense, s 

P. 1 1 . — Avec le syeophante. Rappelons que le mot sycopkanle, pro- 
prement dénonciateur de figues, parce que, dit-on, l'exportation des figues 
était interdite anciennement à Athènes , et que ceux qui étaient dénoncés 
pour ce fait payaient une amende dont le dénonciateur avait sa part, 
signifie généralement un homme qui vit de délation et de calomnie. 

P. 16. — Lis-moi l’accusation. Cela s’adresse au ypapparew ou gref- 
fier, qui était chargé de lire les pièces dans les procès, comme on le voit 
par divers passages. Ainsi, dons Eschine, igo, p. 8p : drayrtixTerai 
vpîv à ypappTtsvs tb hslypappa. C est une suite de la fiction sur la- 
quelle porte tout le discours; fiuisqu'il parle devant les juges, le ypap- 
paTsùf est là. 

P. i 5 . — Des rois et des princes. Le grec dit ^aaikéas et Tvpiwovt. 
\jB Topawof était une espèce de chef populaire élevé par la démocratie 
contre l’aristocratie d’une cité, et devenu prince et maître. 
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P. i8. — \i devant lu arbitru. D'oprèn iin passage <l'Esclilne dans le 
discours contre Ctéeiphon (tg, p. 56 ), il semlde que les aoréipta étaient 
des corps constitués pour autre chose que pour juger, coranie les Conseils 
de l'Aréopage ou des Cinq-cents, aiucquels spéci.ileinent appartenait le ju- 
gement de certaines aiïaires, tandis que les ilxaa^1ip^x étaient les tribu- 
naux ordinaires et n'avaient d'autres fonctions que celle déjuger. I.a dé- 
linition asseï obscure que donne Harpocration des itxnrrcal les présente 
comme tenant 5 la fois de nos arbitres et de nos juges de paix. Quant 
aux évaxpiatK, ce mot parait répondre exactement à celui d'enquêtes. 

P. 91 . — D'autru philotophent tur lei poëtu. {Cf. Panath. i8,p. sSC.) 
Dès que la réflexion commença à se développer chez les Grecs, on phi- 
losopha sur les poètes de deux manières, soit en discutant leurs idées, 
soit en analysant leur langage. I.,es raisonneurs du cinquième siècle 
avant notre ère s'appliquaient volontiers è l'une et h l'autre de ces deux 
espèces de critique. Je ne puis mieux faire que de renvoyer le Icoti'ur qui 
serait curieux de plus de détails nu chapitre ii du livre de M. Egger, 
Euat sur l'hitlotre de la critiqne chez lu Grec» {tSbçf), ouvrage si riche 
et si complet. Quant h ceux qui font des antilogùt ou des controverses, 
ce sont les dialecticiens. 

P. 93. — De venir à bout du première. Isocrate, en effet, avait écrit 
des plaidoyers, et nous les avons, au nombre de cinq. Cependant Denys 
témoigne qu'Apharéc , le beau-lils et le fils adoptif d'Isocrate , dans son 
discours contic Mégaclide sur l'aifaire de l'Antidosis , déclare que son père 
n'a pas écrit une seule composition pour les tribunaux. On pourrait su|>- 
poser que les cinq plaidoyers que nous avons sont encore des discours 
iiclifs, composés, il est vrai, à l'occasion de causes réelles, mais non 
pour ces causes mêmes, et qui n'ont pas été prononcés devant les juges. 

P. 98. — A l’endroit marqué. Àirô ■mapaypai^ift , c’est-à-dire à 
|>artir de la marque tracée à cêté ou en marge , comme l'explique Har- 
pocration, sur cet exemple même d'Isocrate. 

Ici commence un morceau considérable du plus fameux discours d'Iso- 
crate, le Discoure panégyrique , car c'est ainsi qu'il faut traduire ‘aavrryu- 
pixùs Aoyos, c’est-à-dire discours pour une panégyrie. Ce mot signiiie 
une réunion solennelle, telle ijne celle des jeux Olympiques. I/C discours. 
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d'ailleurs, lUait kmt rempli de l'ëlojre d'Athènes; de Ih est venu le sens 
qu'a pris le mot panégyrique en français. Mais Isocrate ne prétend pas 
faire ce que nous ap|>elons un panëjjyrique; il est censé s'adresser aux 
Ci-ecs assemblés, pour leur conseiller l’union entre eux et la guerre contre 
les Perses; c'est Ui l’objet qu'il avoue. Maintenant, ce qui empêche la 
Grèce d'ètre unie, c'est l’ambition des Lacédémoniens, qui disputent ii 
Athènes l'A^émoiue, c’est4-dire la prépondérance parmi les cités hellé- 
niques. irMais, si on leur fait voir que cet honneur nous appartient pliitèt 
irqu'è eux, ils abandonneront leurs prétentions pour ne songer qu'è l’in- 
ntérèt commun.’! C'est par ce tour qu’il amène le magnifiipie éloge de 
sa patrie, qui sert d’introduction à son appel contre les barbares, et qui 
occupe la plus grande partie de son discours'. 

L’idée du Dûrcovrspanegjrn'faen’appartient pas à Isocrate; il le recon- 
naît lui-méme en termes exprès. irJe viens vous conseiller la guerre 
ircontre les barbares et l'union entre vous, n'ignorant pas que déjà beou- 
ircoup de ceux qui font profession de l’art des sophistes se sont emparés 
<rde ce sujet, mais es|>érant le traiter d'une manière assez supérieure 
(T pour faire oublier qu’on ait parlé là-dessus avant moi.’i Ce défi s'adresse 
particulièrement à Gorgias et à Lysias; à Goigias d'abord , le plus fameux 
des sophistes, contre la gloire duquel Isocrate avait surtout à lutter. Le 
Ditcourt olympique de Gorgias avait précisément le même objet; et il pa- 
rait avoir été réellement prononcé à Olyrapie. Un passage de la Rhéto- 
rique d’Aristote nous apprend que Gorgias commençait en rendant hom- 
mage à ceux qui avaient institué les grands jeux de la Grèce {intà -aoX- 
Aàn> iÇtot Q-aupàieaSai , «à âvipttÉXXrivtt .), et cet exorde a suggéré 
celui du Ditcourt panégyrique, où Isocrate leur adresse un reproche au lieu 
d'un éloge, combattant Gorgias dès les premiers mots sans le nommer. 
Plus loin , au contraire , il reprend à sa manière la pensée de Gorgias 
(p. àq). L'Olympique de Gorgias fut probablement composée pendant la 
guerre du Péloponèse. 

Le fragment du discours olympique ou panégyrique de Lysias, qui nous 
a été coilservé par Denys, montre assez qu'il portait sur les mêmes idées. 

‘ Tous co« aiilrex litres > Arêopagitique , SymmachiqHe ^ PanatKhuiique , Ae, sont nu»i 
que de** adjectifs, et les titres complets seraii-nt: Z)iscoNrs arcopagitique , Ditcourt ttjm- 
muckiqne, etc. Mais on a pu fair<; l'abrévialioii sans inconvénit'iit , parce quelle no pn>< 
duit aucune équivoque. Au contraire, il y a équivoque en français, si on dit le Panégy- 
rique :\\ ffiiit donc, ici, CAMisen'er le titre complet 
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Aussi l'auteur de la Vie d’isocrale qui se trouve parmi les tpuvres de 
Plutarque dit qu’lsocrate a enipruntii son Discourt panégyrique aux dis- 
cours de Gorgias et de Lysias. I^a date du discours de Lysias nous est 
donnée par Diodore de Sicile (XIV, en) : il est antérieur de quelques 
années seulement à la composition d'isocrate. Quant au Discourt funèbre 
de Lysias, il se rapporte à l'an <19/1, et le Méne.cène de Platon a été fait 
sans doute à l'occasion du discours de iAsias. Il ne faut pas oublier, parmi 
les ceuvres dont s'est inspiré l'auteur du f)tscourspan((^n'fue, \e Discours 
funi’bre que Thucydide a placé dans la bouche de Périclès. 

Il s’était écoulé un intervalle d'environ vingt-cinq ans entre le temps 
où Isocrate composait son Discourt panégyrique et celui où il le rapplait 
et le citait avec orgueil dans le Ilepi ri)t évriibcrstos. Et pendant cet in- 
tervalle tout avait changé. Le Discourt panégyrique consolait jadis et re- 
levait les Athéniens humiliés par la fortune de Lacédémone; car celle-ci 
était alors au plus haut point de la grandeur que lui avaient faite, ù la 
fin de la guerre du Péloponèse, les malheurs d'Athènes. Sparte dominait 
dans toute la Grèce, et les grands capitaines thébains qui devaient la 
frapper à son tour à Lcuctres et è Mantinée n'avaient pas encore paru. 
C'était un beau moment pour plaider la primauté d'Athènes et inviter la 
Grèce à s'unir sous son commandement contre les barbares. Maintenant 
ce u'est plus I..acédémone qui fait les soucis d'Atliènes; la Grèce tout en- 
tière, avec Athènes, se sent affaiblie et inquiète; et, quand on l'appelle è 
la conquête de l'Asie, elle pense è autre chose, au roi de Macédoine qui 
grandit tous les jouis è cèté d'elle. Dans cette même année ( 85 /i avant 
notre ère) de laquelle Isocrate date le Ilcpf rifs dvrtibaetiK, Démostliène 
prononçait le premier de ses discours démègoriquet , ou discours devant 
l'assemblée du peuple. On imputait, en ce moment, au roi de Perse des 
projets hostiles, et on parlait de le prévenir en lui déclarant la guerre. 
Démosthène repousse vivement cette idée, il veut qu'on se home è des 
préparatifs de défense , et il fait entendre assez , pour qui sait entendre , 
qu'on peut avoir à se défendre d'un autre cêté que du côté de l'Asie; et. 
comme les orateurs ({u'il combat n’ont pas manqué de reproduire tous les 
lieux communs du Discours panégyrique sur les guerres médiques, Démos- 
thène répond par une ironie qui atteint Isocrate lui-même: sCeux qui 
s font l'éloge de vos ancêtres , Athéniens , prennent lè , selon moi , un sujet 
cagréahie aux auditeurs, mais sans profit pour ceux qu'ils louent, car, en 
senlrepmiantde parler sur <les choses si grandes, qu'il n y a pas un ora- 


• Digiliïod by Googic 


SDK LA TRADUCTION. 


(fleur cupabh' d(* les é|jal«T pm* la parole, ils y gagnent d'avoir la répu- 
diation de bien «lire, mais ils ne nous laissent, des vertus qu’ils célèbrent, 
(rqu’une idée inférieure à celle que nous en avions. « Il éprouve évidem- 
ment l'impatience que les bons Français auraient éprouvée , quond Charles- 
Quint menaçait d'envahir la France, si on eAt pris ce temps pour leur 
prêcher la croisade contre le Turc et les faire souvenir de la victoire de 
Charles-Martel. Cependant, è mesime que le Discours panégyrique perdait 
de son à-propos dans l'esprit des hommes tels que Démoslhène, il devait 
recevoir de plus en plus , aux yeux de la foule , la conArmation dés événe- 
ments , et l’orateur se trouvera bientôt n’avoir été que l'interprète de la 
fortune et des dieux. Ses promesses sont près de s’accomplir: la Grèce 
marchera enfin tout entière à la conquête de l’Asie, mais ce sera après 
avoir elle-même plié sous un maître, et laissé disparaître du monde la 
liberté. 

P. aq. — Quand on plaide pour ses pères. Isocrate fait ici ce que faisait 
Lysias, et Platon dans le Ménexène, et ce que faisaient tous les orateurs. 
De plus, les souvenirs mythologiipies, chez les Grecs, ne fournissaient 
[MS seulement des arguments à un rhéteur pour un discours de parade; 
on y puisait des moyens pour des débats réels, où des intérêts positifs 
étaient engagés; et on voit ces moyens invoqués parles orateurs des villes 
grecques jusque sous les Césars et devant le sénat romain. Voici, à ce 
sujet, un passage curieux de Tacite, qui se rapporte à l’an aa de l'ère 
chrétienne {Ann. III, lx) : trCependant Tibère, content de fortifier dans 
rrses mains les ressorts du pouvoir, offrait au .sénat l’image des temps 
(rqui n’étaient plus, en renvoyant à sa décision les demandes des pru- 
(Tvinces. Les asiles se multipliaient sans mesure dans les villes grecques, 

(ret cet abus était enhardi par l’impunité Il fut résolu que chaque 

(f ville enverrait des députés avec ses titres. Quelques-unes renoncèrent 
(rd’elles-mêmes à des prérogatives usurpées; d’autres invoquaient d’an- 
ffciennes croyances, ou des services rendus au peuple romain. 

ffLes Éphésiens eurent audience les premiers. Ils représentèrent que 
(f Diane et Apollon n’étaient point- nés à Délos, comme le pensait le vul- 
(Tgaire; qu’on voyait chez eux le fleuve Cenchrius et le liois d’Ortygie, 
(Toi'i Latone, au terme de .sa grossesse, et appuyée sur un olivier quisub- 
rrsistait encore, avait donné le jour à ces deux divinités; que ce bois avait 
frété consacré par un ordre du Ciel ; qii’Apollon lui-même , après le meurtre 
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irdes C.yd()|)“S, y avait Iraiivt'r im asile contre la colère «le Jupiter; i|U«' 
itBaccliiis victorieux avait «'parfcnè celles «les amazones qui s'iHaient rèfu- 
«gié«*s auprès «Je l'autel; que, dans la suite. Hercule, maître «le la l.ydie. 
savait accru les privilt'jjes du temple, privilèges restés sans atteinte sons 
irla «lomination «les l’erses, res|>ecti% par les Macédoniens, et maintenus 
s par nous, etc.» (TittAuclion de Bumnuf.) 

Et, si nous étions tent«!S, nous autres modernes, de ne pas pren«lre an 
sérieux ces séances de mj tliol«>gie , remanpions de «piel ton en jiarle Ta- 
cite : itCc fut un beau jour que celui «>ii les bienfaits «le ii«>s ancêtres, lis 
iT traités conclus avt'c nos alliés, les «lécrets nu^mes des rnis qui avaient 
seu l'empire avant nous, et le culte sacré «les dieux (iptorumque numinum 
ereligionet) , furent soumis à l'examen du sénat, libre comme autrefois 
>«de confirmer ou d'abolir, s 

P. .11. — Les mort» A leur» parmi». Plus tard , dans le Panalhénaïque . 
Isocrate a raconté ces faits tout autrement. Il «lit que le peuple athénien 
ayant envoyé des «léputés à Tlièbcs pour demander que la sépulture fût 
donnée aux morts, «ceux qui commandaient alors à Tbèbes ne s'en tinrent 
irpas au parti «pie plusicui-s croient qu'ils «intpris, et qu'ils avaient adopté 
««d'abord; mais, s'étant cxpliijués avec m«xlération sur l'injure qu'on leur 
««avait faite en les attaquant, ils accordèrent è notre ville l'enlèvement 
««des morts.» Et il ajoute ( 17a, p. 969): ««N'allci pas imaginer que je 
««ne m’ap«a-çoive pas quejedisici le contraire de ce que j’ai manifestement 
«récrit ailleurs. Je ne pense |>as que persomie . parmi ceux «pii pourraient 
««faire ce rapprochement , soit assez peu éclairé on assez malveillant |>our 
««ne pas estimer que j'ai fait preuve de sagesse en parlant alors d'ime 
««manière et aujounl’hui d'une autre. Je tiens ce «pie je viens de dire 
««pour bien dit, et tout è fait h propos.» Ce qui fait cet à propos, c'est 
que Tbèbes, jusqu'alors ennemie constante d'Atliènes, était devenue son 
alliée, et combattait avec elle contre Philippe. Il convenait donc d'ado|>- 
ter, sur les anciens rapports d'Atliènes et de Tbèbes, le récit le plus con- 
forme à leur amitié nouvelle. Ce n’est pas là une naïveté, et l'orateur n'est 
ni maladroit ni dupe; il fait, au contraire, un trait d'esprit; et je ne doute 
pas que scs auditeurs n'aient souri et même applaudi en entendant cette 
excuse. Il avait alors quatre-vingt-dix-sept ans. 

P. Al. — Et la Grèce comme une patrie eommuae. Denys «l’Halicamasse 
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O choisi collo pnjp; comme (;\em|ile des agr(?meiits et aussi des affec- 
Uilions du slyle d'Isocrote, et il ne pouvait pas mieux choisir. On y 
verra, dit-il, cotte période toujours ciselée, celte recheiohe <les tours 
qui se complaît dans les oppositions, les chutes symétriques des phrases. 
<r \Wel&l(üv (lèv ow âyadûiv alrîovs xai (Àey{(/Ieüv èTralveov à^lovs r^ov- 
frfioLi. Il y a la correspondance, non-seulement d’incise à incise, mais 
«de terme à terme; ‘aXei&lcov et (leyl&lcWy dyadcjv et èiTcilvœv, al- 
Hvhvs et d^tov9. De même, oOî’ dtnéXavov (xèv ù>s liitov, TjfiéXovv 3’ 
rrd>s àAAoTp/<Mv : le second membre est symétrique ou premier, et 
ffles mots sont en opposition, diréXavov et yffxéXovv, Üiœv et àAAo- 
trrpéeov. Il ajoute : dAX’ èxtjiovro (xèp ws oixeluv, dTtel)(pvro 3' <&<rrrep 
^X!P^ Twt> prjhèv 'VspiXTrfxôvTfÊyv, où il y a encore antithèse entre èxri- 
«t3ovto et diTelxpvro, oixtlœv et prjtèv 'apotrrpiôvruv. Ce n’est pas os- 
"sez, et,, dans la période suivante, il fait correspondre encore avrô^ 
ffTc ftéAAot pdXu/l’ ev^oxipjjaeiv avec ce qui suit : xai toïç tsatal pe- 
nyàXrjv Zô^av xaraXei^eiv; et de même ovZè ràs Q-pacrîmfras ràs àA- 
wAî^Aftw é^î^Aouvavec ovZè ràs rôXpas ràs xad' éavroiv rjaxorjv. Totit de 
''Suite après, il met encore : dAAà Zetvôrepov pèv èvôfu^ov eîvai xaxôis 
tfviro rHv rsoXiroiv dxox/etv rf xaXüs virèp rrarpiZos dTro0tnj<rxeiv. 
"Voilé pour la seconde fois une antithèse, xaXôis eixcocœs, et une chute 
"Symétrique {nipurov), dxoieiv et dnrodvijtrxetv. S'il s’en tenailla, on 
"{M>urrail le supporter, mais il ne nous lâchera pas, et, dans la ]>ériode 
"suivante, il écrit: Ôrt rois dyadois rüv dvâpclmeüP ovièp Zerfast 'croA- 
"A«t> ypappéreop, dAA' éAfyûw ^pdrjpértoPf xai rsepi iZ(ûn> xai 
trxsepi r(ûp xotpéôp ôfioporjtrovffip. Voilà ypapparcov et (TVPdrjpdroM’, 
"un rsapurop, et taroAAwp et ôXlyciiP, xoipâp et iZleop, des dprWera. Et 
"puis, comme si cela n’était encore rien, il va nous inonder du dé- 
"luge de ses rsaptawreis , ajoutant tout de suite : rà rùn> iXXtop Zteô- 
"xow â-epairevovTSff , dAA’ ô^pllomês toùs ÈAA77t»as , xai t/lparrjyetp 

rrolàpepot ZeÎPt dAAd prf rvpappetp axn&p, xai pàXXop èntâvpoôpres 
«•/ryépopss if Zeartôrai npoaayop&iisadat , xai erairi^pes, dAAd pù A*j- 
ttpsôpes dTTOxaXei&âat , rà rsoieïp si rspoerayàpspoi ràs fsràXsis, dAA’ 
"ov |S/a xarao’7ps^pevo< , muxlorépois pèp rots Xôyots -0 pvp rots 
nôpxots ^pàbfxepot, rafs Zè avpdi'ixats éinrep dpoyxats êppépstp d^tovp- 
irres. Mais qu’ai-je affaire d'allonger en prenant les phrases une à 
"une? On peut dire qu’il a enjolivé le discoure tout entier de ces sortes 
''de figures. Ceux qu’il a écrits à la fin de sa vie sont pourtant moins 
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n affecli'-s et moins jeunes (Tome V. p. agu ilmis la |>etite rollection de 
TaiirhniU.) 

Denysasoind'avei'tir, lin peu plus haut, qu'il ne hIAme ici que l'excès , 
xai oi tàyévoç fièft^ofxai xùv ayii^éx<t>v. Et, en effet, toutes ces fijjnres, 
àmWeatt, xnxplauoK, urapofxo/aKTis , sont dèliiiies avec complaisance 
dans la Rhétorique d'Aristote (III, u), et nous y sont montrées dans des 
phrases qu'Arislote emprunte précisément à Isocrate. avec l'intention évi- 
dente de nous les proposer en exemples. Elles sont donc dans le goût 
classique des (îrecs. 

Je veux encore faire observer que l'analyse de Denys peut servir è 
contrôler les traductions de cette page du Diteour» panégyrique. Une 
bonne traduction sera celle qui aura réussi à conserver sinon tous les 
effets indiqués par Denys (il y en a qui sont attachés aux désinences des 
mots grecs, et ne semblent pas traduisibles), du moins la plus grande 
partie de res effets. 

P. 44. — y 'eût pas été à eux. C’est un trait de Lvsias dans son Dit- 
court/unèbre : ttlk pensaient. . . que leur vie n’était ]>as eux, puisqu'il faut 
smouiir, mais que la gloire de s'ôtre exposés leur appartiendrait en 
«propre. s (a4, p. 191 .) 

P. 4g. — .Supportèrent de ret'r.J'aidit, dans les Notes sur le texte, p. •xo3. 
que cette plirase est citée dans un passage curieux de la Rhétorique 
d'Aristote ( III , vu ). On peut , dit-il , se permettre , dans le pathétique , l'em- 
ploi des termes qui appartiennent i la langue poétique plutôt qu’au lan- 
gage ordinaire : «quand on est maître des auditeui's, et qu'onles a trans- 
« portés hors d'eux-mêmes par l'éloge ou le blâme, par des sentiments 
«d'indignation ou d’affection. Ainsi, à la lin du Ditcoum panégyrique d'I- 
«socrate, xal pioipn. et ailleurs, ohipst ttXtjaav. On profère de 
«ces mots-là dans l’enthousiasme; on peut donc les faire accepter à ceux 
«qu’on a enthousiasmés. « Quelque étrange qu'il paraisse d'abord d'oeer 
contredire Aristote sur la valeur d'un mot grec et sur le degré de har- 
diesse que suppose l’emploi de ce mot, on ne peut s'empêcher de remar- 
quer que, dans la Cyropédie de Xénophon (III, xii), érXtt ne s’explique 
par aucun effet d'éloquence ; évraiSa ii) oix ért éxXr) sis ékSeîv 

* |«orrnU', du Ifinps du Pi»i'(mrK panr/ri/riqHf , aviiil rinqiiniiié**fiix anis. 
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àXA’ vTiexùpei.Si on considère qu'Isocrale, qui esl de dix ans plus jeune 
que Xenoplion, esl, au contraire, de cinquante ans plus vieux qu' Aris- 
tote, on croira volontiers que celui-ci s’est ü-op étonné d’une expression 
qui n’étonnait pas autant ceux d'avant lui. 

P. Ag. — Leurt lieux eacrû en proie. Bossuet a dit ainsi absolu- 
n>ent : i»Tout nafje dans le sang, tout est en proie. n (Oraiton funèbre de 
Condé.) 

P. 3o. — Dam toutes les balaillet namlet. C’est la critique d’un des 
passages les plus brillants, et probableineiit les plus admirés, du Discourt 
funèbre de Lysias, celui où il peint les sentiments des AÜiéniens prêts è 
combattre sur leurs vaisseaux devant Salamine, où ils ont dé|H>sc leurs 
feiiimes et leurs enfants (3y, p. 19 A): vPlus d'une fois, sans doute, dans 
ir celte angoisse, ils s’embrassèrent les uns les autres, et pleui-èrent è bon 
>rdroil sur eux-mèmes: ils voyaient leurs vaisseaux en petit nombre, et 
sceuxdes ennemis innombrables; ils savaient que leur ville était aban- 
irdonnée , leur territoire ravagé et couvert de barbares ; leurs temples étaient 
irbrùlés, toutes les horreurs les tnenafaienl à la fois; ils entendaient se 
" mêler le chant de combat des Grecs et des barbares, les exhortations 
irdes uns et des autres , et les cris de ceux qui périssaient; et, tandis que 
irla mer se couvrait de morts et de débris des vaisseaux amis et ennemis . 
"et que la bataille continuait de demeurer indécise , ils se croyaient tantôt 
rvainqueurs et sauvés, tantôt défaits et perdus. s On reconnaît, dans la 
critique d'Isocrate , tout l'esjjrit de cette rhétorique philosophique qui met- 
tait des idées a la place des iiupressions na'ives de l’imagination et des 
sens. Mais ne peut-on pas réfwndre que, si plusieurs traits de cette pein- 
ture conviennent également a toute description de combat sur mer, cc- 
(lendanl ils n’inlércsseruient pas ailleurs autant qu'ils intéressent ici ; que 
l'effet d'un spectacle tient en grande partie à l'étal de l'ime des specta- 
teurs , et cpie toutes les batailles n’ont pas des spectateurs comme ceux 
qui étaient h Salamine ; que nous-mêmes nous ne sommes pas prêts à nous 
transjwrter sur toutes les plages , comme nous faisons sur celle-là , où nous 
voulons tout voir et tout entendre ; et qu’enlin , en lisant Lysias , on est ému 
comme on ne l'est jamais avec Isocrale? Mais Isocrale trouvait dans cet 
attendrissement même quelque chose de plus vulgaire que la pure adiiii- 
lalion et l'impression de gioudeui' morale dont il s'attache à nous rem- 
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plir. Un passage de VEvagoriu (3i. p. 19 /i) pis'senli' pciil-iMrr déjà la 
même allusion c( la même critique. 

1 ’. 5i. — A’uaa avwiu la moindre à l’hotmeur. slnleirogée pourquoi 
«son ëlendani fut plus porté en l’église de Reims, au sacre, que ceux des 
■rautres capitaines, répond : Il avait été à la peine, c'était bien raison 
l'qii'il fût à riionnetir. s (Procè* de Jeanne d’ Are , publié par Quicheral, 
p. 187 .) 

i*. 69 . — Dont iU étaient honteux, il est dillicile de rendre compte de ce 
passage d'une manière bien satisfaisante. Si on considère que la harangue 
olyngiique de Lysias ne se trouve pas aujourd'hui dans le recueil que nous 
avons de ses discours, et ne nous est connue que par un fragment con- 
servé dans Denys, on pourra croire que Lysias avait, en effet, retiré ce 
discours du nombre des siens. Mais cela n'expliquerait pas encore com- 
ment Isocrate dit: tous leurs discours, ài:aan<it tous Xàyovt. Il faudrait 
supposer que Lysias avait supprimé aussi son Discours funèbre , qui pour- 
tant nous est resté. D'ailleurs, à l'époque où parut le Discours panégy- 
rique, Lysias vivait-il encore? 

Sur le succès du Discours panégyrique, on peut voir encore la Lettre à 
Philippe , 11 , p. 8 à. 

1’. 54. — Et Us encore ce passage. Le Discours sur la paix, ou Discours 
symmachique , c'est-à-dire an sujet des alliés, est antérieur de bien |>eu à 
\'Antidosis. Il a dû être composé sur la fin de la guerre sociale, vers 351). 
C’est encore une liction oratoire ; Isocrate est censé parler devant l'ecciesùi 
ou l'assemblée du peuple, tandis qu'on délibère si on fera la paix avec les 
Alliés. 

P. 58. — De meilleures espérances. Auger avait traduit : et peuvent se 
promettre encore, pour le l'este de leur vie, un bonheur solide et durable. El 
pn hésite, en effet, à tirer de ces seuls mots, toù aitpvtavtos aléêvoe, une 
profession de foi expresse en une immortalité promise aux justes, le mol 
aiù)v, et même b aiincas edév. étant pris ailleurs pour exprimer simple- 
ment la durée de noti'e existence. .Ainsi dans lléeube, qln (Boissouade). 
xitôva Tèt> ^puavra bovhsiiaai Cependant on lit dons le Discour.-: 

panégyrique {oH . p. 4ti) une phrase qui est pirsque la même que relie 
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que nous expliquons; il s’agit de rinitiation : i)s ol fteratx^ôvTes 'tsepl rs 
Tiff roü ^iov reXevTïfs xal toô frvfntavroç aicovos i)hlovs ràs èXvdai 
éxpvatv. Celte fois, Auger a traduit : qui, les a^ranchissant des craintes de 
la mort, remplissent leur âme des plus doucçs espérances d’une antre vie. 

grec n’est pas si explicite ; le mot à mot serait : qui font à ceux qui y 
participent, sur la fn de la vie et sur toute la suite des temps, les espérances 
meilleures. Cicëron semble traduire ces paroles dans les Lois ( II , xiv ) , en 
parlant prëcisdment des mystères ; sNeque solum cum lœtitia vivendi ratio- 
ttnem accepimus, sed etiam cum sj>c meliore morieiidi. « Et c’est encore 
ainsi que Platon , dans un des plus beaux passages de sa Uépublique{p. ^96), 
représente le sage, qui sort de la vie paisible et serein, avec de belles espé- 
rances. Il semble que les esprits qui adoptaient ces espérances ne vou- 
lussent les exprimer qu’en termes vagues et timides, soit par respect pour 
le secret des mystères, soit plutôt par une sorte de pudeur, et parce 
qu'ils n’étaient pas assez assurés eux-mêmes de leurs croyances. Dans un 
passage du Panathénaique , qu’il écrivait à près de cent ans, Isocrale. 
comme Cicéron, semble n’attendre d’iinmorlaiilé que celle de la gloire. 
(•j 6 o, p. 287.) 

P. 69. — Si un étranger. Isocrate avait déjîi employé le môme tour 
dans le Discours panégyrique. ( i33, p. 68.) 

P. 65. — De prendre la rame. Il est singulier qu’Isocrate se soit contre- 
dit formellement sur ce sujet , car il parle tout autrement dans un pas- 
sage de son Aréopagitique , où il se récrie sur le contraste que présentent 
la pauvreté réelle des Athéniens et les dépenses énormes de la rt'publique. 
Il demande s'il n'est pas triste de voir tant de citoyens attendant devant 
un tribunal que le sort, qui va désigner les juges, décide s'ils auront ou 
non de quoi mangei*, tandis quon juge à propos d* entretenir des Grecs pour 
ramer sur les vaisseaux d'Athènes. (54, p. i5o.) Coraï, dans ses notes 
sur Y Aréopagitique , a reconnu cette contradiction, et essaye de la faire 
disparaître en lisant twv iXXcov au lieu de t&w ÉAAï^iwt», ce qui oppo- 
serait non plus les Athéniens aux Grecs, mais certains Athéniens à cer- 
tains autres. Ce remède est inutile, car Isocrale demeure toujours en 
contradiction avec lui-même, puisqu'il blâmerait les Athéniens ici de 
payer des rameurs, et là de ramer eux-mêmes. \i Aréopagitique paraît 
antérieur de quelques aimées seulement au Symmnrhique ; l’un étant du 
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iiKuiicnl où c(iiiiiiiençait la (juorre dos Alliôs, l’auli-o de relui où elle 
Unissait. 

1’. G6. — A partager leur nom obteur. I/im^ijaliUi et le |)riviléj;c était 
si bien l'essence des sociétés antiques, que, soit eu Grèce, soit à Konie. 
étendre le droit de cité était regardé comme une faiblesse et un obaisse- 
ment; de lè ces plaintes, qui sont si |>eu faites pour nous toucher. Au 
temps des Césars encore, on voit Sénèque, un philosophe, qui parlait si 
bien sur l égalité naturelle des bomiues , adresser à Claude le uiéme re- 
proche qu'Isocrate adresse aux AÜiéniens; il est vrai que c'est dans un 
jMimphlet haineux où il fait arme de tout. Mais ces aristocraties orgueil- 
leuses étaient bien forcées de subir ce qu elles regardaient comme une 
honte; car la cité fermée s'épuisait de citoyens, et il fallait en faire de nou- 
veaux par manque d’hommes, ii iuopiav ivipâv; c'est ainsi que parlait 
déjù Andocide , mort depuis longtemps h l'époque du discours sur l'Antr- 
(iosis. (tupi Tûv pu&lrjpitov, 1A9, p. 19.) 

P. 66. — .Votre constitution. Le mot «oAireta , qui ne signifie propre- 
ment que constitution politique, forme du gouvernement delà cité, avait 
fini par emporter l'idée d'une constitution démocratique. C'est le témoi- 
gnage formel d'Aristote. {Polit. IV. x.) Et la raison qu'il en donne 
est curieuse ; "A mesure que les cités se sont dévelop|)écs , et que 
"Ceux qui |>orteiit les armes ont prévalu , un plus grand nombre a 
reu part ù la constitution (lolitique; de sorte que ce que nous appe- 
'rlons aujourd'hui cité constituée est ce qu'on appelait démocratie au- 
irtrefois : Aïoirsp is vôr xaXoipsv •moXnslat oi ‘Bp&repov ixàXovp Sn- 
ir poxparias. s 

P. 69. — .Vais seulement ceux qui méritent ces reproches. Mous savon.s 
par Aristote que tout ce discours est dirigé contie Charès : Kai yàp mip- 
SouXiixi») xaxrtyopet, olov AoxcSaipov/aiv péyiv tù llavrryuptxâ , \àpv)- 
TO£ 2 è ip TÙ 'S.vppax‘xû. {Rhél. III , xvii.) Charès était le rival et l'ennemi 
de Timothée, l'ami d'Isocrate; aussi nous trouverons plus loin, dons 
l'AnriV/osts, un passage qui s'adresse encore à lui. Plus haut, le trait du 
paragraphe Au, Sous rappelons ceux qui vivaient aux dépens de Ut terre 
d'Asie, SC rapporte aussi à Charès et à ses mercenaires ( .Vàpuf éxsv éxeop 
vous ^évous, comme dit Démos(hène), ainsi rappelés d'Asie, où ils ser- 
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voient ii la suide d'uii soirape en guerre contre un outre. {Contre Arùlo- 
crate, 173, p. C78.) 

I’. 6g. — De la contidéralim. Lysias avait dit la même chose daus une 
Défense d'un citoyen poursuivi pour avoir travaillé au renversement de la 
démocratie. (8, p. 171.) Et cela convenait dons la bouche d'un accusé, 
qui ne pouvait espérer de dissimuler ses dispositions bien connues h l'é- 
gard du gouvernement démocratique, et n'avait rien do mieux h faire 
(|ue de prévenir les consé<]iiences qu'on pouvait en tirer, en affectant une 
indifférence qui confond tout, et par laquelle il efface , en quelque sorte . 
ce qui le sépare de ses juges. Celui qui parlait ainsi , au lendemain des 
révolutions et de lo fameuse otanutie, dans Atliënes lasse de ses dissen- 
sions, n'avait, d'ailleurs, à ce qu'il semble, aucune obligation ])articu- 
lière de prendre soin de sa dignité politique. Je ne sais si ce langage sied 
aussi bien au personnage d'Isocrate, qui est celui d’un maître eu sagesse 
donnant des leçons ë ses concitoyens, et si c'est un bon moyen, pour 
mettre la vertu politique dans les âmes, que d'enseigner qu'il n'y a en 
jiolitique que des intérêts. 

P. 75. — Qui régnait alore. Nicoclês avait succédé à son père Évagoras 
vingt ans avant la date du discours sur r/intû/osis {^^h avant notre ère; 
Diodote, XV, \lvii). C'est vens ce tenips-là, sans doute, que fut écrit le 
discours A Nicocli». Mais, nu moment où parle Isocrate, c'était Évago- 
ras, lils de Nicoclès, qui régnait en Cypre; il mourut peu de temps 
après. (Diodorc, XVI, .vlvi.) 

P, 78. — .Vi permettre qu elle toit outragée. J’ai refait la traduction de 
cette phrase en l'empruntant a une vieille traduction française du .xvi' siècle : 
•rSi vous ne souffrez point que la commune soit outragée, ni |>areillcinciit 
c aussi qu'elle soit oiitrageuse.s ün remaixjuera seulement que le traduc- 
teur a retourné l'antitlièsc, de manière à anèter l'esprit sur l'idée que 
la commune ne doit pas être outrageuse , tandis qu’Isocrate l’arrête sur ce 
qu'elle ne doit juis être outragée. C’est qu'Isocrale est un citoyen d'A- 
thènes, et que son tradnricur est un gentilhomme de Navarre. Je ne con- 
nais, (lu reste, ce traducteur, pour le dire en passant, que par sa dédi- 
cace à Hcnrq teeoml, roy de .\urarre, c'est-à-dire notre Henri IV, Il ne dit 
pas sou nom. que je n'ai pu tioiiver, et je serais obligé aux érudits qui 
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pourruicut iiiu l'ap|ii-eiidi'e. L'eximiploire ipie j‘ai sous les yeux , présent 
il'uii ami, est daté de Paris, t585. Il contient les trois ouvrages suivants 
(le titre du premier servant de titre au volume) : Le Nicoclè* d’Iiocrate, 
ou De la Royauté (c’est-à-dire le discours A Nicoeli*), dédié au roi de 
Navarre; le ^'icoclèt (c'est le discours intitulé en grec ^'icoelè^), ou De l’o- 
béiêêance et devoir de* sujets etners k prince, dédié au peuple ;kDemonicus, 
ou Instruction pour le* meurs, dédié à la noblesse, le tout sous la même 
pagination. Ues trois dédicaces, la première est la seule qui contienne 
quelque chose se rapportant à la personne de l'auteur; elle sc termine 
por ces lignes ; irOr, sire, outre que ie tiens une partie des biens qu'il a 
irpleu à Dieu me donner à foy et hommage de Vostre Majesté, les an- 
scieus hieii-faitz des rois d'heureuse mémoire vos père, ayeul et bisayeul 
'ra l'endroit de cens dont ie suis issu me tiennent bien obligé de vous nlTrir 
•r toute autre chose, si chose il y avoit en nioy d'où vous puissiés tirer du 
service. Ce que ie puis, ie veus dire que icie fais autant que tout aiiltre, 
irqui est do vous di^sirer, pour tousiours. la grâce de Dieu, la faveur du 
l'Koy, la bienveillance de cesl Estât, s 

Le privilège, doté du 17 décembre i584, no contient que le nom du 
libraire, Guillaume Chaudière. 

P. 80. — irCelui qui a su agrandir ses États.s Montaigne a dit (III, ' 
IX , veis le quart du chapitre) : rSi l’estendue de la domination est la santé 
"d'un Estai (dequoy ie ne suis aulcuneinent d'advis, et me plaisl Iso- 
"crates qui instruit Nicoclès non d'envier les princes qui ont des domina- 
"tions larges, mais qui sçavent bien conserver celles qui leur sont cs- 
"cheues) , etc. " 

P. 83. — Si tu en trouves de meilleurs. ,\u sujet do cette citation du 
discours A Nieoclis, je renvoie d'abord aux Notes sur le texte, p. 007. 

La morale de ce discours peut sembler quelquefois naïve, comme quand 
l'auteur recommande d'avoir des lois qui n'engendrent point de procès. 
Mais que de belles et bonnes pensées, que les plus avisés se trouveraient 
bien de méditer, pourvu qu'ils aient encore souci d'ètre honnêtes et con- 
tents d'eux-mémes! .Mais on ne comprend guère conmient Isocratc aurait 
pu tenir ie langage qu'il tient ici a ses auditeurs , si , après le discours A 
Mcoclès, il avait écrit celui qui est intitulé ülicoclès, et qu’on lit aussi 
dans ses uuivres. Ce discours cstt placé iluns la Imiicbe de Nicoclès lui- 
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même , qui adresse la parole à ses |>euple$. Il établit d’abord ( i a , p. ay ) 
que le gouvernement d'un teul eil le meilleur det gouvernement», cl il en 
développe tous les mérites. C’est là qu’il dit que la grandeur des Perses 
a été le fruit de leur attachement à la monarchie (a3, p. 3i); que la 
puissance de Syracuse est due tout entière à Denys ; que la constitution 
de Carthage et de Lacédémone, si excellente , est une constitution oligai^ 
chique à l’intérieur, et monarchique à la guerre; que la ville même qui 
déteste le plus le pouvoir d’un maître (c’est-à-dire Athènes) n’a eu de 
succès que lorsqu’eUe a remis toutes ses forces aux mains d'un seul ; et 
(|u’enlin la royauté est établie parmi les dieux. Dans la dernière partie 
du discours, il fait à ses sujets diverses recommandations , parmi lesquelles 
on remarque celles-ci : de dénoncer ceux qui seraient coupables contre 
son autorité, car leur garder le secret est un aussi grand crin>e que d'être 
leur complice (53, p. 87); d'apprendre surtout à leurs enfants à être su- 
jets, car ils se trouveront bien de l'obéissance (sy); d’aimer et de res- 
pecter les favoris du maître . aGn de se rendre dignes de la même faveur 
(60); enlin (Ce) de recevoir toutes ses paroles comme des lois. Quoi que 
l'on pense de ces doctrines, on ne supposera pas sans doute que ce soit 
Isocrate qui les expose si crûment à des Athéniens. Mais remarquons ces 
(Mroles : "Vous avez entendu Isocrate dire comment on doit commander; 
<rje vais développer, à mon tour, comment on doit ohéir; non avec la pré- 
irtention de le surpasser, mais, etc.» On reconnaît à cette phrase le tra- 
vail d'un disciple, qui, sous la royauté macédonienne, aura pris occasion 
du discours A Nicœlè» pour composer une œuvre isocratique en l'honneur 
de la monarchie. Henri Estienne a donc eu raison , dans la seconde de 
ses sept courtes Études sur Isocrate (f)>'a(n'à<r), de sus|iccter l'authenti- 
cité du Nicoclii. 

U y a un passage ( Ao , p. 35) contre les rois qui innigentà leur femme 
léfptime l'humiliation et la tristesse de quelque indigne rivolité , qui semble 
bien s’adresser à la mémoire de Philippe comme une satisfaction donnée 
à Olympias, et qui parait ainsi avoir été écrit dans les premiei's tcm]>s 
d’Alexandre. 

Angelo Maï a cru trouver, dans un endroit de YAntidosi», un argu- 
ment en faveur de l’authenticité du Nicoclè». On verra plus loin qu’il s'est 
lmm|>é, et que cet endroit fournil, au contraire, une raison de plus 
pour juger <pic le \icoclc» est a|Hicryphc. 

Isorrate ii'nurail pas éüi moins embarrass<‘ d'avoir à répondre d'un 
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(mssagc du discoiii's A Üémonique, discours que nous lisons aussi parnii 
SOS ouvrages. Üf^inoiiique était un jeune .Athénien qui vivait dans Cypre. 
et voici ce qu'on lui ilit dans ce discours : sHègle-toi sur les nnours des 
"■rnis; imite leur façon de vivre. . . Tout en obéissant aux lois qu'ils ont 
iTÔtablies, considère leur exemple comme la première des lois. De même 
irqiie.dans une dëiiiocratie, il faut flatter la multitude, ainsi, dans une mo- 
irnairbie, c'est le roi qu'il convient de courtiser. s (36, p. to.) Mais le 
discours A Démonûfue n'est pas d'Isocrate; il a été écrit par un Isocrate 
d'.tpollonie, disciple de l'orateur athénien. C’est ce que .Muret et Henri 
Eslicnne avaient rccxmnu déjà par le témoignage formel du Lexique d'Har- 
|K)crntion , et la philologie moden)e a trouvé de nouveaux arguments à 
l'appui de leur criti<|ue'. 

I’. Sh. — J’avrait grand tort, quand je vois les autre». .Angelo Mai a 
rapproché cet endroit d'un passage de la Lettre à Philippe, écrit sept ans 
après: cQu'on ne croie pas que je veuille dissimuler qu'il y a des choses, 
c parmi ce que je viens de dire, que j'avais déjà dites de 1a même manière, 
c Ayant à rendre les mêmes jwnsées, je n’ai pas cru devoir me tourmenter 

c|K)ur exprimer autrement ce qui avait été présenté heureusement 

eJe serais déraisonnable, si, voyant les autres faire leur prolit de ce qui 
cesl à moi . j’étais le seul à n'oser me servir de ce que j’ai moi-même coni- 
eposé. J’userai donc de ce qui m'appartient dans l'occasion, quand ce 
usera urgent et convenable ; pour ce cpii appartient aux autres . je n’y tou- 
ccherai jamais et n'y ai jamais touché.” (g3, p. toi.) Ce rapprochement 
est bien naturel; cependant les deux passages rapprochés ne disent pas 
précisément la même chose. Dans la Lettre à Philippe, Isocrate s'em- 
prunte à lui-même, en les |)renanl dans son Discourt panégyrique, des 
idées, des tours et des expressions, mais il ne reproduit pas littéralement 
une seule phrase qu'il ait écrite ailleurs. Dans r.-fatidosM, au contraire, 
il a transcrit déjà des portions de discours considérables, et il déclare 
qu'il ne renonce pas à se copier encore, quoique avec moins {l'éten- 
due; et, en elfcl, il reprorluira plus loin une page d'un discours Contre 
les sophistes. Quant à la Lettre aux fl» de Jasou , a laquelle Atigelo Mai 

‘ Voir M. Boyer, cl M. Beiiseler, De hia/M. — Le Iravjiil de Hené Valry. daiiK lex Më- 
îiioiivutlc rAcadémie des réfiile certaines a!««*rlioin* lia- 

sardeeti, enl faible cependant sur In t|«c>tion pnncipale, et ne peut faire admettre l'aii- 
Ihenticitê du diiicoiir». 
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l'viivoip ausüi, je ne la crois pas anlbentique , non plus qu'aucune «les 
lettres missives conservées sous le nom d'isocrate, et à part desquelles il 
faut mettre la Lettre oratoire à Philippe, qui n’est pas tant une lettre 
<pi'nn discours. 

P 91. — Que contre let trait coupable». Cette définition se retrouve, 
comme l'a remarqué Angcio Mai, dans le plaidoyer contre Calliniaque. 
(ht, p. 379.) C’est la même plirase, mais avec des variantes: c’est un 
emprunt, non une transcription. De même, une phrase de YAntidotis sur 
Périclè3(i 11) n'est qu’une variante d'une jdirase semblable du plaidoyer 
uepi TOô Çsvyovî. ( 28 , p. 352 .) On peut aussi rapprocher le numéro 2 1 1 
de YAntidotû du numéro ta du discoure A Nicoctè» (p. 17), et les nu- 
méros sAfi, 260, de deux endroits du Diseourt ptméiryrique. (A7, p. 5 o, 
et t, p. Al.) 

P. 92. — Charmantide. Nous connaîtrions, sans doute, tous ces |>er- 
sonnagcs, si nous avions l'ouvrage d'Hermippe, en plusieurs livres, cité 
par Athénée en ces termes (p. 3 As) : Kaf b Ÿ.ppmtos ^tfaiv iv rpira) 
■mspi TÙv iaoxpérove fiaârrrûv. 

P. 9.5. — Je veux en être *eul reepontable. On ne peut s’empêcher d’op- 
poser A cette fiêre déclaration le passage suivant du discoure lapot \ixpt- 
TOT, qui se trouve parmi les plaidoyers de Démosthène. Ce l,acritc de 
Phasélis était unditciple d’Itocrate, c’eet tout dire {péya tspdyput, îtro 
xpérout paOtrnft, i 5 , p. 928.) : e En vérité, juges, dit l’orateur, j’en 
itjure par Jupiter roi et par tous les dieux, je n’en ai jamais voulu à per- 
isonne.je n’ai jamais fait A personne un tort de prétendre aux talents 
<rdes sophistes, et de donner son argent A Isocrate; je serais déraison- 
nnable, si je me souciais de cela le moins du monde. Mais je ne veux pas 
'T que ces hommes, dans leur orgueil, et s’imaginant être terribles, con- 
Tvoitent le bien d'autrui et s’en emparent parce qu’ils savent parler; c’est 

rie fait d'un sophiste misérable et qui se trouvera mal de ce métier 

ir Pensant qu’il est fort dans son art, et qu'il aura toujours des raisons a 
el’appui d'une injustice, H compte vous mener aisément où il voudra. Car 
irc'est IA ce dont il fait profession; voilA ce qu'il fait payer et par où il ra- 
irmasse des disciples A qui il promet d'en apprendre autant. .... Mais, 
epuis<|u'il est si foK et si fier de sa parole et des mille drachmes ipi’il a 
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irpoyée» il SOI! niaili'R, exifpîz qu'il vous (l•'nlonln•. oie.’' (^lo. |i. 937.) 
Laciilc pst porUi, en effet, sur une liste des disciples d'Isocrate (dans 
la Notice de l’iioüus). 

P. g 5 . — Je coHseiut que celui qui m’accute. (>>iunienl |M>uvail-on avoir 
liesoin pour cela de son consentement? C'est que l'accusation est finie 
(pour se placer dans la fiction où se place Isocrate), et les accnsaleurs 
n'ont plus la |>arolc. Il ne reste à entendre que l'accusé, a qui la loi ar- 
conlc un certain tetu|>s pour sa défense. Il offre donc b ceux qui auraient 
(pielquc chose ù dire de prendre pour cela sur son temps et sur son droit. 
C'est une sorte de concession et de défi qui revient souvent dans les plai- 
doyers des orateurs attiques. 

P. 9O. — Qui m’a lie aecc Timothée. J'ai parlé plus haut du ténioifjnage 
d'amitié que Timothée avait donné it Isocrate en consacrant sa statue à 
Eleusis. Cicéron n'a pas ouhiié Timothée, et les leçons qu'il avait reçues 
d'Isocrate, parmi les exemples illustres de l'alliance de la philosophie et 
de l'éloquence avec la politique et les talents de l'action. (De Oral. III. 
wxiv.) On lit dans la notice de Photius sur Isocrate ; TParmi ses disciples, 
'fdont le nombre s’élève jusqu'à une centaine, on compte Timothée, fils 
ede Conon. Il parcourutavec lui ]>lusieurs villes, où il composait des Lettres 
"•aux Athéniens, écrites au nom de Timothée. Celui-ci lui fil présent pour 
»cela d'un talent.» 

On lit à la fin du discours de Démosthène tur let affaires de la Ckerio- 
nise; <rVons savez bien que ce fameux Timothée harangua un jour devant 
evous pour vous porter à venir au secours des Eubéens et à les sauver 
"des Tliébains qui allaient les asservir; et voici comme il parla à peu 
ir près; Voyons, dit-il, considérez, si vous avez les Tbébains dans l'Ile, 
»le parti que vous prendrez, et ce qu’il y a à faire. Athéniens, est-ce 
»que vous ne couvnrez pas la mer de vos vaisseaux? Est-ce que vous 
m'allez pas vous lever pour marcher au Pirée? Est-ce que vous ne 
'mettrez pas à l'eau les navires? Timothée parla, et vous avez agi, 
set par ces deux choses ensemble l'affaire fut faite. »(7Ù, p. 108.) (iela 
est peut-être trop démostbénique |>our pouvoir être pris comme un 
texte de Timothée, mais c'est au moins un témoignage sur son génie 
d’orateur. 

Il y a nue courte Vie de Timothée dans le recueil de.tiomelius Nepos. 


Digitized by Google 



SIK LA TRADLCTION. 


i;!‘J 

El je (lirai (oui de snile que le nom de l(‘ ville de Lrilhote, qu'oii vn lire 
(oui à riieure dans Isoernle à (^M(* de relui de Seslos, esl venu confirmer 
la correrlion d'un (^nidil sur un passnfje de Cornélius Nepos où ce nom 
ëlnil corrompu. Mais Isocralc (Vlaircit el rectifie le rëcil confus et inexact 
de Ne|>os sur la condamnation de TimoÜuie. 

P. 96. — D’un homme qui n’etlplus. \jc procès faitè Timothée esl fixé 
|)ar Denys (Dinarque, fin) a l'archontat de Diotime, c'est-à-dire à l'annét* 
même où Isocrale é^crivait \' Antidonu , 354 . Mais Diodorc (XVI. \xi) men- 
tionne la condamnation à la date qui ri'pond à l’an . 35 (>. Et il ne semble 
pas, en effet, qu'Isocrate parle sous le coup même de cette mort, mais 
plutèt à une certaine distance de l'érënemeot. 

P. 1 00. — A laquelle noue encrijion». Celte expression doit être prise 
à la lettre, c’est-à-dire non pas en ce sens qu’on sacrifiait aux dieux en 
l’honneur de la paix, mais bien qu'on sacrifiait à la Paix elle-même, 
comme on le voit par cette phrase de Cornélius \epos : (dit tum primum 
(taræ Paci puhiicæ .sinl facta;, eique deœ pulvinarsit inslitutum.s Lopul- 
vinar, xXivrj- en grec, ëtait un lit sur lequel un plaçait le dieu pour h; 
mettre à table en quelque sorte, et lui offrir des sacrifices. 

P. toi. — De vingt-quatre ville». Angelo Mai a fait remarquer que, 
dans Dinarque (Contre Détnoatàèae, i 4 ,p. gi; cf. Contre Philoeli», 17, 
p. 1 1 o) , c’est Coiion, le père de Timothëe, qui est dësignë comme ayant 
conquis à Athènes vingt-quatre villes, et qu’on lit dans Eschine (llcpl 
nraporp. 70, p. 87): vEt il arrivait que notre gënëral perdait toixante 
et aquinze villes alliëes, que Timulliëe nous avait données et avait fait 
(rentrer dans le syiièdre. »0n remarquera qu’il va être question plus loin 
(n* 1 96 ) de villes qui ont reçu Timothée à porte» ouvertes , d’où il suit que 
le compte des villes qu'il a pu donner aux Athéniens n'est pas le même 
que celui des places qu’il a prises. 

P. io 3 . — De la constitution la plu» robuste. C’est Cbarès encore qu'I- 
socrate attaque ici , comme il l'altaquait déjà dans le Symmachique. (Voir 
plus haut les notes sur la page 6g.) Il venge sur lui la condamnation de 
Timothée, dont Charès était l’auteur principal, comme on le voit dans 
Cornélius Nepos et Diodore. On lit dans Plutarque, page 187 des Œurres 
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morale», et pajje 788 que Ira oraleiirs qui pniposaient au [leuplc île 
[lorlcr Chai'ès an conimamlimienl , à la place île TimnlhA* , vantaient sa 
force atliliitique, et disaient: cVoilii cunimc il faut l'Ire fait pour Mre gi'- 
irn^ral. — Non, dit Tiinotliée, mais pour porter les malles du 
e(àXAà Tor TÛ o'IpaxtTyù rà irTpàfima xoui{otm).’i Thëopani|)C. dis- 
ciple d'Isocrale, avait tracii de Cliar^, dans son histoire . uneesipiisse qui 
nous a été conservée par Athénée ( XII , p. 53 a ) : ctiharès , nature lourde 
net paresseuse, et, en même temps, toute aux voluptés. Il promenait avec 
irlui, dans ses ci|>éditioD8, des joueuses de lyre ou de (lête et des courti- 
csanes du commun; il employait à ces dépensi‘8 scandaleuses une partie 
elles fonds assignés pour la guerre; il laissait le reste à Athènes pour les 
eoraleurs , les faiseurs de motions et les particuliers qui avaient des aflaires 
R en justice. Et les Athéniens ne lui en voulurent jamais pour cela; au con- 
e traire, ils l'aimaient plus que personne, et è iwn droit, cor c'est ainsi 
equ'ils vivaient eux-mêmes , etc. s Ce qu'ajoutait Théoponi|>e sur Ira moMirs 
générales d’Athènes est tout è fait la même chose que ce qu'on lit aux nu- 
méros 38C et suivants de l'Antidot/s. 

P. U18. — CoiRine à Lytandre. II nomme le I.,acédémonien Lysandre, 
qu’une hataille avait fait le maître d'Athènes, comme un orateur français 
nommerait Wellington, vainqueur à Waterloo. 

P. 1 1 A. — Il y en a , rlitail-il. Ce discours est le premier dans lequel 
Isocrate emploie cette liction d'un personnage imaginaire qu'il introduit 
|)our placer dans sa bouche des conseils qu’il s'adresse è lui-même. Il l’a 
reproduite dans la Lettre à Philippe (p. 86) et surtout dans le Panathé- 
naique, où il lui donne un développement qui en fait une véritable scène 
(depuis p. 976 jusqu'à p. a88). 

P. lai. — La plus protpire de la Grèce. Un passage du Syimnaehique 
explique cette phrase : r Réfléchissez aux causes qui font que les Thessa- 
R liens , qui avaient tant de revenus , un si bon et si vaste territoire, sont 
Rsi mal dans leurs alTaires; tandis que les Mégariens, partis de si peu et 
R(le si bas, n'ayant ni terres, ni ports, ni mines d'ai^nt, réduits à la- 
Rhourer des cailloux, ont fondé les plus belles fortunes de la (îrèce. 


D.ins les Apophlhei^me» , cl ilsns le livre imilulé : ci mpea€urép<)) wohrevtio». 
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ff(jeux-lh ont toujours des éti’ungers dnns leurs acropoles, (pioiqtie possé- 
(rdanlplus de trois mille cavaliers et des pcllastes sans nombre; ceux-ci, 
ff avec des forces inëdiocrcs, administrent leur pays comme ils l'entendent, 
ff Enfin ceux-là se font la guerre entre eux ; ceux-ci , placés entre les Pé- 
rrloponésiens, les Thébainset nous-mêmes, réussissent à se maintenir en 
•rpaix.» (ity, p. i83. Cf. Diodore, xvi, i/i,etc.) 

* C’est en Thessalie qulsocrate lui-même, dans sa jeunesse, était allé 
prendre des leçons de Gorgias. (Cic. Oral, lu.) Sur l’éclat de cet ensei- 
gnement de Gorgias en Thessalie , on lira avec intérêt le début du Mènon 
de Platon ; et celui de VHippiag sut les fortunes que faisaient les sophistes. 


P. lai. — Dont la vie Jul si bnffue. Cent s<îpt ans, d’après Cicéron. 
( De Seneet. v.) 

P. iQi. — Que celui d’un comédien. (tPoIus le comédien disant à Dé- 
rrmosthène que, pour deux jours qu’il avait joué, il avait gagné un talent: 
(rEt moi, répondit-il, on m'en a donné cinq pour un jour que je n’ai 
crrien dit.» {Vie des orateurs, attribuée à Plutarque, p. 8A8.) Pour l’éva- 
luation de ces sommes, voir la note suivante. 

P. 193. — Mérite des louanges. Le statère était une pièce d'or, qu’on 
évalue à dix-sept francs vingt centimes. La valeur absolue- de la somme 
de mille statères serait donc de dix-sept mille deux cents francs en nombi*e 
rond. Mais ce qu'on voudi‘ait connaître, c’est la valeur relative de cette 
somme; et je n'entends pas la valeur économique, c’est-à-dire le rapport 
du prix de l'argent à celui des denrées, question d’ailleurs très-intéres- 
sante, maisla valeur morale, c’est-à-dire le rapport d'une fortune donnée 
dans Athènes à la moyenne des fortunes , rapport dont la connaissance 
permettrait de dire qu’avec telle quantité d’ai^ent on était riche ou on 
était pauvre, ou entre les deux* Mais, quand on trouve dans les orateurs 
qu’une fortune de cent talents (un peu plus de cinq cent mille francs), 
était une fortune tout à fait extraordinaire, celle que la rumeur publique 
supposait à trois ou quatre personnages dont l’ojiulence était le sujet de 
tous les discours on entrevoit par quel cliüTre il faudrait multiplier le 
bien d’un riche d’alors pour en faire un riche d’aiijourd’hui ; et on devrait 
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multiplier par ce même cliilTre, pour s'en faiiv une juste idi'v. Ii's ilix-si'pl 
mille francs de Goi^ias. 

Et pour Isocrale, il est évident, quoi qu'il disa;, ou plutôt par la ma- 
nière même dont il parle, que sa fortune était .siqMM'ieure, tri's-supérieiire 
même, à in fortune deGorjjias, J'ajoute que, l)ien qu'il no l'avoue pas, il 
n'est pas fâché qu’on le croie; et que, tout en se défendant prudemment 
d'être riche, il a plaisir à faire deviner cette richesse, <pii est comme la 
mesure de son mérite. Je ne veux pas dire |>ourtant que le roi Nicoclès 
lui ait jamais donné |>our un discours, comme le racontent les biofrraphes, 
la somme énorme de vingt talents. C'est beaucoup trop, nous dit Isocrate. 
(Voir plus haut, au numéro 1 4C.) 

I’. i33. — Pour le corps l’éducation physique. Cela est contredit for- 
mellement dans la République de Platon, page 4io : s Crois-tu que la 
itmusique et la gymnastique nient été établies, cotnme quehjues-uns 
irpensent, pour que l’une forme le corps et l’autre l'âme? — Qu’en faut- 
sil penser? dit-il. — Pour moi, dis-je, je crois que toutes deux ont été 
rétablies surtout pour l’âme; etc. 

P. 137 . — Pour qu’on ne puisse pas seulement ouvn'r la bouche. Ces 
jiarolcs d’Isocratc s'appliquent à lui-même. Il ne peut le dire ici expres- 
sément, puisque, dans ce discours, qui est une liction, il est censé parler 
en personne devant les juges. Mais ailleurs, dans un discours qui n’est 
plus supposé prononcé devant la foule , il déclare , d’une manière expresse . 
qu'il y a deux choses qui lui manquent absolument , la voix et la hardiesse . 
et il ajoute avec amertume que, faute de ces deux choses, on ne compt(' 
pas plus dans Athènes que si on était frappé d'incapacité par suite d'une 
condamnation pécuniaire envers le trésor. Et encore on peut alors espé- 
rer de s’acquitter, tandis qu'il n’y a pas è espérer de changer la nature. 
{Pauath. 10 , p. 2,34.) 

P. i38. — Dans le temps que je commençais. Ce passage donne donc 
la date du discours Contre les sophistes, qui ne serait pas connue autre- 
ment, et le place dans les premières années qui suivirent la guene du 
Péloponèse; Isocrate avait alors un peu plus de trente ans. Ce discours 
ne nous a pas été conservé en entier; il n’en reste que la première 
partie. 
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1-os prolostalions conire les sophistes, ses rivaux et ses adversaires, 
reviennent souvent dans Isocrnte. Je renverrai surtout à 17/«Vè«e, au Btm- 
rit, et au délmt du Panathénaïque. 

P. lài. — Ce jMiuage est d’une élocution plue ornée. Voilà une ré- 
flexion désespérante p>ur les traducteurs , car comment 'faire sentir cette 
dilTérencc? Ce quTsocrate appelle ici élocution ornée ne tient ni aux 
mouvements ni aux images , choses qui peuvent être traduisibles , 
mais uniquement au nombre, à une musique du langage , inséparable 
de l'instrumenl. C'est beaucoup si, dans l'ensemble d'une grande com- 
position comme YAntidoeie, le traducteur vient à bout, à force de 
travail, de faire entrevoir le soin curieux que l'auteur apporte partout 
0 sa phrase; mais, pour ce qui est de marquer les nuances, et de 
mettre dans une page comme celle qu'on vient de lire quelque chose 
de plus que dans celles qui l'avoisinent, je ne sais si un Ralsac même 
ou un Flécbier y réussirait. Je ne vois guère que le morceau brillant 
pris dans In Diecoure panégyrique qui puisse se détacher ainsi jusque 
dans la traduction , et tranclier encore par son éclat dans un tissu si cons- 
tamment riche. Et, comme la manière dont Isocrate parle à ses audi- 
teurs de ce cliangement de ton prouve évidemment que leurs oreilles 
rayaient senti tout de suite, nous voyons par là ce que c'était que l'art 
de la parole dans .Athènes, et avec quel soin nous devons étudier la 
prose grecque pour pouvoir nous flatter de comprendre ce que nous 
lisons. 

P. i6‘j. Dont let parolee et dans les aelione. Voyez, au sujet de ce 
passage, les notes sur le texte, au numéro aau. 

P. t55. — Qui aient abordé la tribune. Isocrate me parait dési- 
gner ici, parmi les morts, Timothée; parmi les vivants, Lycurgue, 
espèce de Caton atliénien, universellement estimé pour ses vertus, qui 
avait été son disciple en éloquence , d'après le Pseudoplutarque , et 
qui , suivant le même témoignage . travaillait extrêmement ses dis- 
cours. 

P. 1 63. — Tous les ans un sacrijice. Il semble donc que Pitho avait 
un temple à Athènes, comme elle on avait un à Sicyone d'après Pausanias, 

' 6 , 
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('.ependnnt Aristophane nous a conservé un vers de X Antigone d Riiripide 
qui disait ; 

Il n‘y a paa d'autre temple de la Pervuaaion que le diMOors. 

( Gremuillet, i & 1 3 , Boisson. Cf. le Scholiaste. ) 

P. i65. — Auquel NOUS êomfnet le plut redevablet. Tout ro développe- 
ment, à partir de ces mots mêmes, jusqu'à tant autti ceux qui ont le plu* 
d’intelUgenee , se retrouve dans le discours intitulé Nieoclèi, et s'y re- 
trouve textuellement. (Voyei plus haut une note sur ce discours et sur les 
raisons qu'on a d'en suspecter l'authenticité.) Augelo Mai a cru qu'elle 
était démontrée, du moment qu’on retrouvait une page de ce discours 
dans un ouvrage incontestablement authentique; il n’a pas pris garde 
qu'on peut très-bien supposer que c'est dans le -trepl Tijs dvriSéoe&w que 
l'auteur du Nicoclèt a pris cette page. Et non-seulement on le peut, mais 
on le doit, précisément parce que la page est reproduite textuellcmenl. 
Carlsocrate peut bien s’empnmler à lui-même, au besoin, une pensée, 
mais il ne copierait pas textuellement dans scs discours une page entière 
sans avertir qu’il transcritses propres paroles , et sans dire où il Ira prend. 

Le copiste n’a passé que ces mots, ainsi que je l’ai dit antérieurement. 
6wtp Abr} xat -aptytepov ehtov, qui, dans sa composition, n'étaient plus 
Justifiés. 

Plus d'un développement de Cicéron si>r In grandeur de l'éloquence et 
ses bienfaits (De lurent. I . n ; Oe Orat. I , viii , etc.) semble inspiré par ce 
passage d'Isocrate. 

P. 167 . — Quand, parmi ceux qui profettenl l’ériilique. 1,'ériitique . 
c’est-à-dire l’art de la dispute ou de la discussion, la dialectique. Ceux 
dont il parle sont les mêmes qu'il désignait dans le commencement du 
discours, sous un autre nom, ànntXoyixois. (Voyez dans l'Introductioii 
(p. xciv) un curieux passage de XEutkydhne de Platon, où on voit com- 
ment les maîtres en éristique jugeaient Isocratc.) 

A qui, en particulier, s'adresse ce morceau d'Isocrate? Est-ce à Platon , 
qui vivait encore? Est-ce à Aristote, qui avait déjà trente ans, et dont 
les auteurs nous disent qu'il faisait la guerre la plus vive au vieil orateur? 
"Quis porro Isocrati adversatus est impensius?s dit Cicéron. (Orat. u.l 
Ce qui est certain , c'est qu’on chercherait en vain . dans la Rhétorique 
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d* Aristote, la trace de cette animosiu? et de cette guerre. Quand il ia pu- 
blia, à cinquante ans , Isocrate était mort centenaire, et ne causait plus 
d'impatience aux philosophes. La vraie science était demeurée maîtresse 
de ce nom de philosophie , j'allais dire de ce drapeau, vainement défendu 
par son éloquence. Aristote n'avait plus de combat à livrer à sa mémoire. 

Dans la Rhétorique, il ne parle guère d'Isocrate qu'avec homieur, et 
ne le cite, en divers passages, que pour s'appuyer de son exemple et de 
son autorité. Il poralt bien cependant que les Isocratiques d’une part, et 
les Aristotéliques de l'autre; les uns, rhéteurs de profession, les autres, 
philosophes qui s’occupaient de l'éloquence, formaient deux écoles ri- 
vales et o|)posées ' ; et cette rivalité se perpétua jusqu'au temps de Deuys, 
comme on le voit par sa première Lettre h Ammæus. 

P. 170. — La Musique. J'écris ce mot avec une majuscule pour ra|v 
peler l’expression particulière et très-complexe qu'on sait qu'il a chez 
les anciens Grecs: irNous l’appliquons iiidiffércmment , dit un des person- 
rr nages du Voyage du jeune Anacharsis, h la mélodie, n la mesure, à ia 
poésie, h la danse, an geste, à la réunion de toutes les sciences, è la 
rr connaissance de presque tous les arts. » (Chapitre xxvii.) Ici , par opposi- 
tion à la grammaire, il signitie en particidier, je crois, les connaissances 
nécessaii’es pour sentir le chant des vers des poètes , et |>our les réciter. 

P. 171. — Et Gorgias pas du tout. Je n’entasserai pas dans cette note 
la multitude des passages où on peut se renseigner sur la métaphysique 
de CCS divers personnages. C’est assez d’en citer un de Platon (indiqué 
par Angelo Mai), dont il semble bien qu'lsocrate se souvient ici : «rll me 
trsemblc que Pannénide se met à son aise dans ses explications, lui 
rret quiconque a jamais entrepris de déterminer le nombre et la nature 
ffdes èti’cs. — Comment cela ? — Chacun a un conte è nous conter comme 
R à des enfants. L'un dit que les êtres sont trois, mais qu’il y en a quel- 
Rquefois qui se font la guerre, que d’autres fuis ils s'aiment, et qu’il en 
R résulte des mariages, des naissances et des nourritures. Un autre dit 
R deux seulement, l'humide et le sec, ou le chaud et le froid, puis il les 
Rmarie et les établit. Quanta nosÉléates, rpii commencent à Xénophane 
R et même plus haut, ils tiennent que ce qu’on a|)|>ellc la totalité des êtres 

' Cic. Met. Il, ni. 
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fse ràluit H un seul , et leur conte (‘st bâti là-dessus. Enlin des muses d'Iu- 
snie, et tout n^ceniment de Sicile, ontimo^n<l que le plus sûr était d'as- 
ssocler les contraires, cl de dire que l’ètrc est à la fois pluralité et uiiiti- 
set rassemble en lui la concorde et la discortle.s (Le Sophùte, p. -ih-x.) 

On comprend bien que, )>ar les ctrei , il faut entendre les âtres esseii- 
licls et priniitirs, les principes des choses. Le trait, et Gorgia* pat du tout, 
n'est pas dans Platon; mais oh sait d'ailleurs que Gorgias réduisait le 
monde à de pures apparences sans rivalité, ell dit que rien n’existe, oix 
treltnU (prtatv oiiév, s dit le petit Iraitâ sur Xénophane, Zenon et Gorgiat, 
qui se trouve parmi les livres d’Aristote, rll dit que rien n'existe; qu’en 
"supposant que quelque chose existe, on ne peut le connaître, qu’en 
"Supposant qu’on puisse le connaître, on ne peut communiquer cette con- 
"naissance.» (Cliap. v.) 

Parmi ceux qui admettaient la pluralitd infinie des êtres, il fautcoinj)- 
ter le fameux Anaxagore de Glazoniène, le maître de Pêriclês, qu'Isocrate. 
un peu plus haut , a nommé avec honneur. (P. 157.) Mais l’originalité de 
sa doctrine était de se représenter cette infinie quantité d'infiniment petits 
comme mue et ordonnée par l'Esprit. iM. Egger, dans une étude sur les 
Origines de la prose grecque (Mémoiret de Uttératufe ancienne, p. 3 oA ) , a 
traduit et rais en toute lumière un précieux fragment d’AnOxagore. qui 
est rempli de cette idée. 

P. 17». — Qui ne servent pat pour la vie réelle. Si oh fait attention 
qu'Isocrate relègue ici au second plan dans l’éducation, noii pas seule- 
ment la métaphysique (beaucoup en prendraient leur parti), mais l’astro- 
nomie et la géométrie , et qu’il les traite de subtilités qui ne servent à rien , 
par opposition à la rhétorique, laquelle est pour lui ce qu’il y a de plus 
pratique et de plus utile, on admirera les vicissitudes des temps et des 
opinions. Je ne Crois pas, quant à moi, que la rhétorique bien entendue, 
c’est-à-dire les études de pensée et de style, puissent jamais perdre leur 
valeur; mais il est Certain qtte les sciences mathématiques n’ont pas tou- 
jours eu celle qu’on leur reconnaît aujourd’hui , soit parce qu’elles n’é- 
taient pas faites encore, l’astronomie et la physique, par exemple, iTétanl 
vraiment pas alors des sciences, mais des sujets de spéculation où s’exer- 
çaient (pielques esprits; soit parce qu’étant déjà avancé'cs en théorie, 
conmie celle des géomètres, elles monquaient des applications qui les re- 
coniinandent à la foule, et denieurnieiit à l'état de curirisités. .Mais com- 
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uienl sVlonnerait-un tlu langage d'Isocrate, quand on voit, deux mille ans 
plus tard, notre Fontenclle, inaugivant en qualité de secrétaire perpétuel 
rAcadeniic des sciences, qui venait d'étre réorganisée, présenter en ces 
tenues au pulilic ces sciences dont il était l’interprète? sOn traite vo- 
irlontiers d'inutile ce qu'on ne sait point, c'est une espèce de vengeance; 
set, comme les niatliématiques et la physique sont assez généralement in- 
rconnues, elles patteni assez ipénéralement pourinuliles.'n Tout son discours 
n'était que le développement de la réclamation qu’annonçait cette pre- 
mière phrase, développement curieux h lire aujourd’hui, où la science est 
sans contestation la reine du monde , où elle règne avec une grandeur que 
Fontenellc lui-méme, d’un esprit si libre et si pénétrant, ne pressentait 
pas tout entière, et où elle a si bien subjugué les hommes, qu’ils ont be- 
soin maintenant d'étre avertis et prôchés jwur ne pas faire trop Ikiii mar- 
ché de ces belles-lettres, souveraines orgueilleuses du temps passé. 

Pascal a écrit : irPour vous parler franchement de la géométrie, je la 
ir trouve le plus haut exercice de l'esprit, mais en même temps je la con- 
<rnais pour si inutile, que je fais peu de dilfércnce entre un homme qui 
irn'est que géomètre et un habile artisan.» Et c'est à Fermât qu'il parlait 
ainsi. Il l'entendait en chrétien pour qui tout ce qui ne va pas au salut 
est inutile. morale poilititpie d'Isocrate se trouve d'accord avec la morale 
pieuse de Pascal. Ni l'un ni l'autre ne savait combien les études morales 
gagnent elles-mêmes aux progrès de ces sciences diklaignécs des mora- 
listes. Ils disaient à l’homme : Connaistoi toi-même ; mais l'homme se con- 
naît mal nécessairement, s'il connaît mal la nature dont il fait partie. Pascal 
lui-méme l’a dit quelque part ' ; et l'expérience et l’histoire le disent bien 
mieux que Pascal. Car, depuis que les hommes, par exemple, ont appris 
que la terre tourne autour du soleil , et non le soleil autour delà terre , ils ont 
dé|K>uillé , avec leur fausse opiniou sur ce pomt-lù , beaucoup il’autres opi- 
nions fausses d'un tout autre ordre, qui y tenaient par des liens ina|>erçus. 

P. 177. — Dans leur sens naturel. Souvenir d'un passage classique de 
Tliucydide, III, lxxxii; passage cité et traduit par M. Eggerdans ses .Mé- 
moires de littérature ancienne, p. apa. 

P. I 7Q. — Ceu.r qui sont d'une nature plus f’rossièie. On ne voit |>as 
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bien d'afaord en quoi ceux-là peuvent être plus débauché que ceux 
dont il vient d'ètre parië. Je pense que la différence est que les jouis- 
sance» des uns sont renrermées dans le secret de leur maison et de 
leur intimité, tandis que celles des autres sont des débauches publiques 
et scandaleuses. 

P. 1 79. — dttE Ney^-Fonlamet. Littéralement, aux Neuf-Jets. itLa fon- 
•rtaine qu'on appelle aujourd’hui les Neuf-Jets, depuis que les tyrans l'ont 
<r arrangée comme nous la voyons, mais qu’anciennement, quand les 
irsources étaient à découvert, on nommait CalUrrhoé, et qui est voisine 
irde l'acropole, servait alors |)our les occasions solennelles, etc. s (Thucy- 
dide, 11 , XV.) 

Le Lexique d'Harpocration citant sur cette fontaine Lysias, arepi -rifs 
dvrtiàereut. on a pensé justement qu'il faut lire, au lieu de Lysias, Iso- 
crate. 

P. 17g. — De ces dissipations. On ne doit pas omettre ici qu’Atbénéc. 
dans ce qu'on pourrait ap{>eler sa chronique scandaleuse, ]>arlc de courti- 
sanes célèbres aimées par Isocrate, et même par Isocrate vieux, (viii. 
p. bga.) Mais ce Tallemant des Réaux de l'antA^uitc n'est pas, comme 
l'autre, contemporain de ce qu'il raconte, et rien n'est moins établi que 
ses anecdotes. 

P. 187. — Qui ont assez de fortune. On se rappelle qu'au commencement 
du discours il s'est vanté de n'avoir que îles riches pour disciples. (Ilg . 
p. 19). C'est qu'il n'est pas tant un moraliste qu'un artiste , comme Zeu- 
xis ou Parrhase, à qui il s'est comparé (n° a), et un artiste qui travaille 
surtout pour les amateurs qui (icuvent mettre le prix ù ses morceaux. 

P. 188. — Examinez bien la vie de tous ces grands hommes. Clisthène , 
.Miltiade, Tbéniistocle et Périclès. 

P. 1 9&. — Que l’eau va me manquer. L'oau de la clepsydre, qui mar- 
quait le temps qu'on avait pour parler, comme le sable des docteurs de 
Sorbonne dans la seconde Provinciale. 

P. 1 90. — Pieux et aimes des dieux. Auger a iâ;ril , comme il convient 
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aux hotnmes qui aiment les dieux et qui en sont aimés. CeUe op]HP6ilion 
• n'est pas dans ie texte et ne peut pas y être ; elle n*est pas d'accord avec 
ics idées des anciens, qui trouvaient ce terme d’ntmer trop familier de 
i'homnie aux dieux, comme ie dit expressément un passage d'Aristote 
(Eth. Nicotn. VIII, VII, 4-5), signalé par M. Egger. 


J'ai terminé ce travail, qu'un devoir pieux m’a fait entreprendre. Si 
j'ai publié si tard l'œuvre de mon ami , mon excuse est dans ie désir que 
j’avais d'y joindre tout ce qui pourrait l'accompagner utilement. Il avait 
bien choisi ce livre, auquel son nom restera attaché. Il ne s’y serait pas 
arrêté peut-être, s’il avait eu pour objet principal une élude historique, 
ou philosophique, ou littéraire; Platon ou Démosthène l’aurait intéressé 
davantage; mais il s’agissait de traduire, et, pour ce genre d’exercice, une 
langue si correcte et si soignée , une liiétorique si accomplie semble plus 
précieuse que l’éloquence même. Et puis , Platon et Démosthène sont tra- 
duits tout entiers, tandis que c'était, pour un traducteur, une fortune vé- 
ritablement unique , qu'un texte de cette valeur littéraire , un texte d'une 
telle date et d’un tel goût, qui n’avait pas encore passé dans notre langue, 
quoique découvert depuis si longtemps déjà (il y a cinquante ans aujour- 
d'hui). Les amis des lettres sauront gré à la mémoire de Carlelier de ce 
présent. Jusqu'ici on ne lisait pas le discours sur VAntidosis, car c’est une 
vérité à dire et à redire , quon ne lit pas ce qui nest pas traduit. On le lira 
maintenant, je l’espère, d’autant ]>lus que, l’orateur y ayant reproduit 
des morceaux considérables de ses principaux ouvrages , on trouvera là , 
dans une centaine de pages , Isocrate tout entier 

Ce travail a été pour moi , en quelque sorte , une reprise de mon en- 
seignement d'autrefois à l’école normale, où j’ai professé le grec, comme 


' Depuis que ce volume est imprimé, M. le duc de Clermont-Tonnerre (Aimé-Marie- 
Gaspard) a fait paraître le tome premier , c’est-à-dire le tiers environ d'une traduc- 
tion complète d’Isocratc (avec le telle en regard), œuvre patiente et labon'etuc d'un an- 
cien ministre de nos rois, qui n’a pas voulu que sa longue retraite fût une longue oisiveté. 
J’ajoute, œuvre aussi bien réussie (pi'on pouvait t'attendre, et qui rend, avec la ]>cDsée 
d'Isocrale, la précision de l'expression, la noblesse du ton, et le travail savant de la 
phrase. Ce premier volume ne rontienl pas YAntidosis. 
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Cartelicr, un moment. Ta fait aussi. C'est dans les élèves de cette école 
que je puis espérer qu'il trouvera d'abord des lecteurs et des jupes amis. 
En le leur adressant, je leur fais comme un appel pour li*s attirer aux 
études philologiques. Il faut que notre écule, si riclie en littérateurs et en 
philosophes , pave aussi sa dette en philologie , et eUe n'y manquera pas 
.sans doute. Si elle ne peut pas revendiquer, comme nés dans son sein. 
Boissonade ou ses successeurs, ils n'en comptent pas moins parmi ses 
maîtres, et leurs leçons ne seront pas stériles. Et comment, en particulier, 
ne sortirait-il pas des hellénistes du séjour d'Athènes? L'Ecole, après 
tout, n'a pas un autre caractère que l'Université, ni l'Université (pie la 
France même. Celle-ci se porte, il est vrai , d'un élan plus vif vers l'esprit 
vivant que vers la lettre morte; mais la vraie érudition sait, de la lettre 
morte, tirer la vie, et des débris du passé, faire des instruments au ser- 
vice de l'avenir. La philologie même la plus modeste est un excellent exei'- 
cice pour cette faculté de discernement, ipii est la même b quelque ma- 
tière qu'elle s'applique , soit qu'elle discute une variante , soit (pi'elle soulève 
les plus grosses questions. L’action de l'intelligence ne doit pas être mesurée 
seulement par les résultats qu’elle atteint ou qu'elle poursuit au dehors, 
mais aussi par la puissance qu'elle développe au dedans. Et, prise à ce 
point de vue de l'homme intérieur et de sa valeur absolue, la critiipie 
est toujours la critiipie, c’est-à-tlire l'une des deux forces qui fout l'esprit 
libre; l’autre c’est la volonté. 
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HAt>POKTA»T AU DISCUUHS l)’lsm:RATE. 

Alcméon. Voyez Empédocle. 

Alliée (Devoirs d'Athéhes envers ses), i ii6. — Elfroi <)iir leur couse l’ar 
rivée d'un géliéral alliénien, ibidem. 

Anaiagore, l'un des maîtres de Périclès, 167. 

Anticlés. Voyez EUnome. 

Antidosis (ObJet DD DtscoDRS SDR L^, SOU carRClérc particulier, ^ 
comment il doit être lu , iL 

Antilogies. Voyez Probe. 

Argent (L'). Opposé h l'Iiomieur, 8a. 

Aristocrates. Voyez OlicAechiqoes. — Aristocinlic de l'intelligence. Iso- 
crate en est le partisan , 2J. 189. 

Art. Voyez RiiétoriqDe. 

Astronomie. Voyez Sciences. 

Athènes. Sa gloire dans la guerre, afi. — Parallèle entre rancieniic 
Athènes et celle d'aujourd’hui, ^ — Athènes et Lacédémone dans 
la guerre médique, 4 fi. — Erreurs de l’opinion à Atliènes, i_o_, 1 a8. 
— Sa supériorité est dans les choses de l'esprit, i 83 . — Aimée même 
de ceux h qui elle fait du mal , i8.S. 

C.ALLIPPE. Voyez Eunone. 

Calomnie (Lied cohhdn contre la), 9. 

CiiARHANTiDE. Voyez Ednome. 

Clisthène. Voyez Solon. 

Culte. Quel est le meilleur à rendre aux dieux . 2^ 

Damon. L'un des inaitivisdc Périclès, 1.77. 

Démocratie (Excès de la), 

DiALECTiguE. Voyez Éhistiode. 
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Discours. Parallèle entre les lois et les discours. 86. — Ceiiiie les buiiinies 
doivent au discours , 

l'icuAsui (Paocis d') ou d'.Aiilidosis , s. 

Eloquesci. Sa vertu morale, 17&. — Voyez Discours et Jalousie. 

Eyp^DocLE. Son système sur les êtres, et celui dTon, d'Alcméoii, de Par- 
mènide et Mélissus, et de Gorgias, 171. 

Ëristioue (L’). Sa médiocre utilité, 1 G8. 

Êtres (SvstIiiies sur les). Voyez EapéaucLE. 

Eusome, Lysitliide, Callippo, Onétor, Anticlès, Pliiloiiide, Philoinèlc. 
Charmantide, personnages qu'Isocrate a comptés parmi ses amis. g-i. 

Géséalogies. Voyez Prose. 

(lÉséRAL (Qualités d'un), i o.’I. 

GéoaéTRiE. Voyez Sciesces. 

Goruias. Voyez Empédocle. — Évaluation de sa fortune, 1 -i 1 . 

Grecs (Les). Voyez .AuLiis. 

Guerres MéoiquES. Voyez Médiques. 

Hardiesse necessaire à l'orateur, 1 36 . 

Histoire. Voyez Prose. 

llossEUR. Voyez Arcert. 

Ion. Voyez EMPéoocLE. 

IsocRATE. Ses sentiments sur une perte d'ai^cnt, iL — -Son âge lors du 
discours sur l’AtUidons, G, — N’a jamais paru en justice qu’en cette 
o<!casion , 1 ü , 1 8. — Avait des riches et des grands jiour disciples , lL 
II). — Avait plus do disciples à lui seul que tous les autres malti-es 
ensemble, aû. — N’est pas on maître en plaidoyei-s. ibid. — Nature 
de sou talent et de ses discours, au. — Scs sentiments démocratiques. 
7Ü. — N’a pas de disciples attachés h sa personne, 88. — .\IToction 
que ses anciens disciples lui témoignent, go. — ,\ été l’ami de Tiino- 
Üiée, gtj. — Conseils qu’il lui domie, 1 1 o. — Mention de son lils 
(d’adoption), 1 1 6. — A toujours vécu â part de la foule, 1 1 8. — 
Sa fortune, 1 aa. — Ses commencements, 1 a,*!. — Son dévouement 
à la philosophie, — Ses griefs personnels contre les dialecticiens, 
167. — Sa confiance dans les hommes et dans les dieux, igâ. 

Jalousie qu’excite l’éloquence, iGi. 

Jedses.SE (Impobta.vce de la), et de son éducation dans l'État, 1 ag. — 
Débauches de celle qui ne cultive pas la philosophie, 1 7g. 

Junte. Lieu commun sur le juste et l’injuste, i>2. 
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L.vcéoémukk. Voyez Athèkes. — Lonibien est belle lu siUiution des rois 
de LacAlémone , 7 . 3 . 
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Lois. Voyez Discours. 

Lysardre, n'est pas un grand général pour avoir vaincu une fois , 1 08 . 
Ltsihaqi'e, accusateur supposé d’Isocrate, 

Lysithide. Voyez Ecrohe. 

MèDECiRE des maladies de l'âme. 

MéoiQiiES (Grardei’r des guerres), Aa. 

MéLisst's. Voyez EupéDOCLE. 

Mer (Empire de i.a) a été funiRitc è Athènes, .5.3 . 

MeRCERAIRES (.AbDS de L'EMPLOI DEs), 6JL 

MéTÈQDES. On les juge d'après les patrons qu'ils se cboisis.sent , ûlL 
Natdre. Voyez RuiTORiQiiE. 

Necp-Fortaiîies (Les), 22- 

ÎNicoclès. Rapports d'Isocrale avec ce roi. — Extr.vit du discours A \ien- 
clis, 22- 

Oligarchiques. Les honnêtes gens accusés de l'ètrc, Gy. 

Orétor. Voyez Eurome. 

Orze (Les). Voyez Tables. 

Orateur (Ce qui paît l'). i .30. — (.es grands orateurs sont d'honnètes 
gens, 1 .5.5. 

Ours. Voyez Liors. 

Paix (Sacrifices publics X la), loo. — Discours sur la Paix. Voyez Svm- 

MACBIQUE. 

PARécYRiQiiE (Discours). Extrait de ce discours, aiL — Son succès, 5a. 
Parallèles. Voyez Atuè.res et Discours. 

Parméride. Voyez Empèdocle. 

Parole. Voyez Discours. 

Parrhase. Voyez Phidias. 

Parti. On est toujours de celui où ou a intérêt, q. 

Pèriclès. Voyez Solor. 

Persdasior, est une déesse. iG3. 

Peuple. Ne doit être ni outuageux, ni outragé, 2 ^ 

Phidias. IscH-rate se compare à Phidias. Zeuxis et Parrhase. l. 
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clin, 1 & 9. 

Pi'iDAEE. AÜiènes l’a récompensé pour un mot. < q.ô. 

Pi.iiDOTERs (F'aiskdrs dr). Isocratc oppose son art an leur, 99 . 

Poètes (Écrits spr les). Voye* Prose. 

Pont. V'oyeE Sicile. 
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Qcaraxte (Les). Voyez Tables. 

RHÈTORiQrE. Est peu de chose en comparaison de la nature , 1 32- — Son n 

ciricacité, i44. — N'est pas comiptrire, 1 ha. — N’est pas respon- 
sable du mauvais usage qu’on en fait, i64. 

Riche (Le crime d'Ètre), 199. 

Rois (Devoirs des), — Voyez I..AcéDÉMOXE. 

Sages (Quels sort les vrais), 83^ RR- 

SciERCES ABSTRAITES. Ce qu’en pense Isocrate, ifiR. 

SiciLE. Disciples qui sont venus à Isocrate de la Sicile et du Pont , 1 .^3. 

SoLox, Clisthène, Thémistoclc, Périclès sont les quatre plus grands 
hommes d’Athènes, i56 : cf. 1 SH. 

Sophie (La) et la Philosophie, 179. 

Sophiste, (ie nom par lui-méme est un titre d’honneur, 167 . — Extrait 
d’un discours contre les sophistes, idÂ. 

Stratège. Voyez Géxèral. 

Stcophaxtes. Invective contre eux, 490. 

Symmachique, ou discours sur la Paix. Extrait de ce discours, ,'>4. 
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rante, tâfi. 

Tableaux votifs (Pei.xtres de), a. 

Tbèbaixs. Ont été vaincus par Athènes, 3jj — l,eur mauvaise répuUi- 
tion pour l’esprit, if>9. 

Thèmistocle. Voyez Solon. 

Timothée. Sa défense et son éloge, 9 ^ — Pourquoi il a été condamné, 
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